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AVERTISSEMENT. 



J E m'occupe depuis bien des aiinées de là re- 
cherche de documents originaux, sur lesquels 
on puisse écrire une histoire vraie et impartiale 
des derniers règnes de notre monarchie. Quel- 
ques personnes, informées de ce travail, ont 
désiré connaître mon opinion sur l'Abrégé des 
Mémoires de Dangeau, publié, l'année dernière^ 
par madame la comtesse . de Genlis. Je mettais 
moi-même un grand prix à ce que désormais 
les écrivains qui voudraient faire cesser le be- 
soin où nous sommes encore d'une Histoire de 
Louis XIV, fussent dispensés de fouiller dans 
l'énorme compilation des manuscrits de ce cour- 
tisan. Mais la comparaison des originaux et de 
l'édition m'a bientôt convaincu que cet objet 
n'était pas rempli. 

Ce n'est point un reproche que j'entende 
fa^ire à l'éditeur. Personne de raisonnable ne 
s'avisera de demander qu'on imprime toutes les 
choses triviales ou inutiles qui abondent dans 
le Journal du marquis de Dangeau, et ma- 
dame de Genlis n'avait elle-même promis qu'un 
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abrégé. Son choix a été dirigé par ce goût qui 
la porte sans cesse à mêler la^morale et l'agré- 
ment, et qui Fa si bien servi^vdans une foule 
d'ouvrages d'imagination. Mail^'histoire est une 
muse libre et hardie qui doit quelquefois effa- 
roucher une dame, et je n'ai point été surpris de 
ne pas trouver dans la galerie de celle-ci un 
grand nombre de traits qui concernent la poli- 
tique du temps, les opinions dominantes, le fond 
des mœurs, la biographie de personnages té-^- 
lèbres, et la fidélité de nos annales. Ce supplé- 
ment contient environ mille articles inédits, dont \ 
je n'ai pas pensé qu'un seul dût être déda^fné. 
Le lecteur, sous les yeux de qui ils vont passer, 
pourra facilement en juger. \h 

Qu'on ne s'y trompe pas, la lecture de Dan- 
geau exige beaucoup de réflexion, parce que 
la bassesse des détails , et la platitude du style 
y cachent continuellement des faits curieux et ^ : 
importants , qu'on chercherait vainement ailleurs. 
Le caractère de l'homme et la manière de l'écri- 
vain font aussi partie de l'information; et ce 
singulier Suétone du dix-septième siècle est un 
témoin d'autant plus précieux , qu'il ne croit pas 
rendre témoignage. Prenons quelques exemples 
au hasard. Savait -on que les mousquetaires 
fussent une espèce d'hommes si débile; qu'il 
avait fallu leur donner un valet pour porter leur 
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AVERTISSEMENT. 3 

cuirasse ( 1 4 ^atm/ 1 706 ) ? Au lieu de transformer 
ses gardes - du - corps en officiers de l'armée, 
Louis XIV tirait de l'armée des soldats pour en 
faire ses gardeil- du- corps (7 novembre i*] m). On 
admire en souriant l'héroïsme de ces Suisses qui , 
ayant à disposer de la principauté de Neuchâtel , 
font le serment de n'aller dîner avant l'élection 
chez aucun des prétendants à la couronne 
(S juillet 1707). Un article nous apprend que, 
sous le règne de Louis XIV, les forçats entrés 
aux galères n'en sortaient de leur vie , soit que 
leur condamnation fût à terme, ou à perpétuité 
(aS novembre 1697). Ce seul fait me révèle à 
l'instant la nature d'un gouvernement dont l'ar- 
bitraire s'exerçait sur la chose qui en paraît le 
moins susceptible , l'exécution des arrêts. Je vois 
dans un autre article que Cavoye , se trouvant 
gêné dans son jardin de Lucienne par des voisins 
qui refusent de lui vendre leurs terries , le roi les 
achète d'autorité, et lui en fait présent {^it^ jan- 
vier 1700). Ce mot suffit pour me donner la 
mesure du droit de propriété à cette époque, 
et m'expliquer l'attachement des favoris au pou- 
voir absolu. Pour qui sait le lire , Dangeau est 
rempli de ces traits féconds en résultats. 

Je dois rendre hommage à la fidélité de ma- 
dame de Genlis dans l'Abrégé qu'elle a publié. 
J'ai seulement remarqué dans un petit nombre 

T. 
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• 

d'articles de légères lacunes que rend bien excu- 
sables une compilation si vaste et si fastidieuse. 
Quelquefois aussi la délicatesse de l'éditeur lui 
a prescrit certaines corrections. Dans ces deux 
cas, qui sont au reste fort rares, j'ai réparé les 
omissions; et, quand la chose en a valu la peine, 
j'ai rétabli le texte. Je sens assez le ridicule de 
cette exactitude pédantesque ; mais comme mon 
but, en mettant au jour ce supplément, a été 
de donner à l'édition de Dangeau l'autorité his- 
torique du manuscrit, j'ai dû sacrifier ce qui 
était mieux à ce qui était vrai. J'ai lieu de croire 
que ce concours augmentera l'utilité du travail 
auquel la plume élégante de madame de Genlis 
avait eu le courage de se condamner. 

Jamais compilateur d'anecdotes n'a été plus 
susceptible d'annotations que Dangeau. Je m'en 
suis néanmoins abstenu, parceque cette tâche 
bien remplie m'aurait conduit trop loin. Mais 
le hasard m'a permis d'en dédommager le lecteur. 
Lorsque je compulsai la première fois les divers 
manuscrits de Dangeau, j'y remarquai plusieurs 
notes assez piquantes pour entrer dans le recueil 
de mes matériaux historiques. J'ignorai le nom 
de l'auteur, ou des auteurs de ces additions, 
car rien ne prouve qu'elles aient une même 
origine; et je n'ai d'ailleurs reconnu dans le 
caractère de l'écriture la main d'aucun des per- 
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sonnages à qui nous devons des mémoires. Il 
paraîtra seulement certain que l'Anonjmae a été 
contemporain de Dangeau, qu'il lui a survécu 
quelques années, et qu'il est bien instruit de 
l'intérieur des grandes familles, et des événe- 
ments les plus secrets de la cour. Il était naturel 
de restituer à Dangeau imprimé le commentaire 
de Dangeau manuscrit, et j'ai en conséquence 
laissé sortir de mon portefeuille ces notes qui 
y attendaient quelque emploi depuis environ 
dix années. 

En louant le zèle de l'Anonyme pour tout ce 
qui est honorable, juste et religieux, je crois 
que son extrême sévérité doit souvent le faire 
soupçonner d'humeur, de méprises et d'exagé- 
ration. J'ai publié avec plaisir les exemples de 
vertu qu'il rapporte ; j'ai quelquefois écarté des 
tableaux d'un genre opposé; mais, dans tous 
les cas, j'ai conservé son style acre, énergique, 
incorrect, comme un avertissement au lecteur 
de mesurer sa confiance pour des faits qui ap- 
partiennent à un autre siècle , et qui sont entrés 
dans le domaine de l'histoire. L'union de ce 
commentaire bizarre et passionné avec les récits 
fades et phlegma tiques de Dangeau, ne peut 
manquer d'être utile à deux écrivains dont cha- 
cun possède les qualités qui manquent à l'autre* 
Un tel mélange nous rappelle le sage régime 
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des peuples de llndostan, qui relèvent par 
d'ardentes épices le riz insipide qui est leur 
nourriture commune. 

Ce volume sera terminé par un Essai sur le 
gouvernement de Louis XIV. Cette analyse, 
neuve à bien des égards, est le fruit d'un long 
travail. Je la destinais à servir d'introduction à 
une Histoire critique de la France depuis 1 7 1 5 , 
dont les premiers volumes sont seuls achevés. 
Je ne me décide pas sans regret à la détacher 
d'un corps d'ouvrage qui doit, dans beaucoup 
de parties , en être la preuve et le développe- 
ment. Mais une vue d'utilité publique m'a dé- 
cidé à ce sacrifice. Au milieu de la tourmente 
de nos opinions, le règne de Louis XIV, tou- 
jours loué ou décrié sans mesure, apparaît aux 
uns comme un but; aux autres comme un sujet 
d'effroi. Dire naïvement ce qu'il frit, c'est mettre 
un terme à des illusions et à des controverses ; 
car les hommes sont bien plus près de s'ac- 
corder sur des faits que sur des hypothèses. 

Je n'ai eu besoin d'aucun effort pour être 
juste dans un écrit dont la composition re- 
monte à environ dix années. Quelque présomp- 
tion qu'il y ait à un écrivain de croire qu'il 
arrivera à la postérité , c'est un devoir pour lui 
de se figurer, lorsqu'il traite des matières graves 
et historiques, qu'il parle devant ce juge incor- 
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ruptible. J'ai fait cet essai sur Louis XIV, à une 
époque où ses principes s'approchaient d'un 
trône d'où sa famille paraissait à jamais exilée ; 
et je le publie dans un temps où le trône a res- 
saisi sa famille, et répudie ses principes. Dans 
cette balance d'étranges événements, je puis 
espérer d'être lu avec la même impartialité que 
j'ai écrit. Une conséquence inévitable de cet 
examen sera du moins de rendre plus chère aux 
Français la direction présente de leur destinée 
politique. Ce fut en contemplant le règne de 
son aïeul, que lé duc de Bourgogne conçut des 
plans salutaires pour le bonheur et la liberté 
publique. Un roi, héritier de son sang et de 
ses nobles pensées , nous gouverne aujourd'hui j 
et peu de choses lui restent à faire , pour avoir 
exécuté sur le trône tout ce que cet adorable 
dauphin méditait encore sur le bord de sa tombe. 



ARTICLES INÉDITS, 



EXTRAITS 



DES MÉMOIRES DE D ANGE AU, 



Avec les notes d'un Anonyme. 



3 A^^rU 1684. 

J_jB roi à son lever parla fort sur les courtisans qui 
ne faisaient point leurs pâques, et dit qu'il estimait fort 
ceux qui les faisaient bien , et qu il les exhortait tous 
à y songer bien sérieusement , et ajoutant même qu'il 
leur en saurait bon gré. 

7 Avril. 

Le roi envoya le duc de Charost chez madame de 
Rohan qui se mourait , pour tacher de lui faire écouter 
les gens qui lui parleraient de changer de religion. 

17 Avril. 

Mademoiselle des Herteaux fut mariée avec le che- 
valier du Guet. Le roi donna une pension de mille 
écus à la mariée. 

Note d*un Anonyme. La mère de mademoiselle des 
Herteaux avait été fort dans la confidence du roi pour ses 
amours, sur- tout dans les commencements de madame de 
Montespan, qui résista long -temps. 

21 Mai. 

TjC roi fit le matin , dans Féglise , une réprimande au 
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marquis de Gêvres^ sur ce qu'il entendait la messe ir- 
réligieusement. 

i3 Juin. 

M. de Bussy perdit son procès. Sa fille fut déclarée , 
par arrêt du parlement, femme de M. de la Rivière, 
et l'enfant légitime. 

N, D.A, Bussy est celui qui se perdit par THistoire Amou- 
reuse des Gaules ^ qui était les amours du roi , ce que le roi 
ne lui pardonna jamais. Les lettres qu'il écrivit pendant son 
exil respirent tout- à-la- fois un orgueil et une bassesse qui 
font peine , et montrent un homme qui fait le philosophe et 
le tranquille du fond de son désespoir , qui tire vanité de 
tout avec l'alambic, qui se guindé pour faire le savant et 
l'homme d'esprit , qui est effacé par les moindres réponses 
de madame de Sévigné. Il passa pour aimer sa fille plus que 
de raison. Il tâcha de perdre d'honneur son gendre , qui en 
eut tout l'avantage , et qui est mort retiré à l'Institution de 
l'Oratoire. 

22 Juin, 

On sut que le sieur de Baliment avait arrêté M. de 
Meckelbourg , et l'avait mené à Vincennes : il avait 
promis au roi, par un traité ^né^ de livrer sans troupes 
de Dannemarck la place de Dinatz , et n'a pas tenu 
parole. 

5 Octobre, 

Madame la dauphine à un bal refusa le milord 
Arran qui la vint prendre, et dit qu'elle voulait danser 
le branle de Metz^ si bien que le bal finit Le roi 
approuva ce qu'elle avait fait, parce que milord Arran 
n'était que fils de duc , et non pas duc. 
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4 Novembre. 

On choisit trois nouvelles comédiennes pour être 

mises dans la troupe du roi ; et madame la dauphine 

leur a fait une exhortation sur leur bonne conduite 

à Tavenir. 

i4 Novembre, 

Au souper du roi il y eut un petit concert de trois 
luths -théorbes, qui sont des instruments fort res- 
semblants aux archiluths d'Italie. 

3o Novembre, 

Après le petit coucher, le roi appela M. de Tu- 
renne , et lui fit une forte réprimande sur ce qu'il le 
servait peu respectueusement. 

N. D, J, M. de Tarenne , fils aîné de M. de Bouillon , et 
grand chambellan en survivance , profita mal de cette cor- 
rection , et se fit enfin exiler. En donnant la chemise an roi, 
il ne prit pas la peine d'ôter des gants à frange , de laquelle 
il donna par le nez du roi fort rudement , qui le trouva aussi 
mauvais qu*il est aisé de le croire. 

17 Décembre. 

Le bruit se répandit qu'on avait fait le soir du sa- 
medi une cruelle insulte à M. de Terme dans la 
galerie basse. 

tf, D, A. Terme , de même maison que M. de Montespan, 
n'avait de noble que sa naissance , et était si pauvre et si bas, 
qu'il fit rimpossible pour être premier valet-de-chambre du 
roi. Il fut tellement accusé de lui rapporter tout ce qu*il 
voyait ou entendait, qu'il était seul au milieu de la cour, 
sans que personne voulut lui parler ou le recevoir. M. le duc 
et madame la princesse de Conti firent aposter des Suisses 
qui le chargèrent si violemment de coups de bâton , qu'il en 
fut plusieurs jours au lit. 
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26 Décembre. 
Le major déclara que le roi lui avait ordonné de 
Favertir de tous les gens qui causeraient à la messe. 

8 Janvier i685. 
Le marquis de Gêvres et le comte de Grammont 
obtinrent du roi un don de place dans Paris , où ils 
feront une manière de halle. Ils prétendent que cela 
leur vaudra 24,000 francs de rente , dont la moitié 
sera pour ceux qui leur ont donné lavis. 

L'académie de Saumur fut condamnée. Ainsi il ne 
reste plus en France que Puylaurens , où les gens de 
la religion puissent étudier en théologie. 

16 Janvier. 
On envoya à Saint- Lazare le petit Brunet;et le 
roi ordonna à M. de Seignelay de dire à Lully qu il 
lui pardonnait le passé, mais qua Favenir il prît 
garde à sa conduite. 

23 Janvier, 

J'appris la mort du chevalier de Méré. C'était un 
homme de beaucoup d'esprit ^ qui avait fait des livres 
qui ne lui faisaient pas beaucoup d'honneur. 

8 Février. 

J'appris la mort de Fabbé Bourdelot qui avait avalé 
de l'opium au lieu de sucre. Il avait été long - temps 
en faveur auprès de la reine Christine ; et depuis qu'il 
s'était brouillé avec elle, il était revenu en France, et 
s'était attaché à M. le prince qu'il réjouissait fort^ et 
dont il était médecin. 

N. D. A. L'abbé Bourdelot était en tiers avec M. le prince 
et avec la fameuse princesse palatine, amie intime de ce 
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dernier, lorsqu'ils essayèrent ensemble de brûler un mor-* 
ceau de la vraie croix , sans pouvoir en venir à bout. Ce pro" 
dige frappa fort la princesse. Un songe qu'elle eut long- 
temps après d'une danse en rond, dont un tombait à chaque 
tour dans un gouffre qui se refermait, sans que cela inter- 
rompit la danse, acheva de la convertir tout-à-fait. 

9 Février. 

Je sus que dans toutes les villes où les violons 

s^assemblent pour des concerts d opéra , les violons 

sont obligés de donner pension à LuUy. Ils le font à 

Rouen et ailleurs. 

12 Février. 

Le roi ne demande aux Génois pour tout dédom- 
magement des dépenses qu'ils lui ont fait faire ^ que 
de rebâtir leurs églises que nos bombes ont ruinées. 

II Mars, 

Les députés d'Alger vinrent saluer le roi, et lui 
dirent : « Que leur dey prenait la hardiesse de lui faire 
a un petit présent; quil espérait que S. M. ne le dé- 
« daignerait pas , puisque Salomon avait bien reçu la 
« cuisse de la sauterelle que la fourmi lui avait pré- 
« sentée^ « Taprès-dînée, en sortant du sermon, ils 
présentèrent au roi douze beaux barbes que le Dey 
avait choisis avec soin. 

3o Mars. 

M. le prince d'Orange ayant écrit au roi d'Angle- 
terre, en faveur de M. de Montmouth, pour quil lui 
fût permis de retourner en Angleterre, S. M. B. a ré- 
pondu qu'il avait des lettres de rémission du grand 
sceau, et qu'ainsi on ne lui pouvait faire son procè& 
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en Angleterre ; mais que s'il y remettait le pied , il le 
ferait enlever, et mener en Ecosse, où il lui ferait 
faire son procès, et le ferait pendre. 

16 Avril. 
Madame la dauphine fit ses pâques à la paroisse. Il 
arriva une chose extraordinaire ; c est qu'il y eut deux 
consécrations, parce qu'on avait oublié d'abord de 
présenter Yhostie choisie pour la communion de ma- 
dame la dauphine. 

18 Avril. 

Le roi apprit en entrant à ténèbres, que le doge de 
Gênes était arrivé à Paris, étant venu de Lyon par la 
diligence. 

On mit dans la galerie une statue que MM. d'Arles 
ont donnée au roi, qu'ils avaient trouvée, il y a environ 
vingt ans , dans les ruines d'un ancien édifice des 
Romains. Il y a eu de grandes disputes entre les savants 
pour savoir si c'était une Diane ou une Vénus. Mais 
enfin les connaisseurs ont décidé que c'était une Vénus. 

20 Avril. 

rappris que le roi d'Angleterre avait fait dire à 
mademoiselle Chelzoy, qu'il honorait de son amitié 
étant duc dTorck, que si elle voulait se retirer en 
France , il lui donnerait de quoi y vivre magnifique- 
ment; qu'elle avait répondu quelle ne voulait point 
porter sa honte chez les étrangers. Quand le roi la fit 
presser une seconde fois de prendre ce parti -là, afin 
qu'on ne pftt pas dire^ si elle demeurait en Angleterre, 
qu'elle eût quelque pouvoir sur son esprit, elle ré- 
pliqua que S. M. avait tout pouvoir, qu'elle pouvait 
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la faire tirer à quatre chevaux , mais quelle ne pourrait 

la* faire consentir à s'éloigner de lui. 

21 AifriL 

Le roi fit son bon jour à la paroisse , entre les mains 

du cardinal de Bouillon , et toucha ensuite treize cents 

malades. 

28 Avril. 

Nous norà promenâmes long-temps dans le potager. 
Nous sûmes que le roi ne donnait plus que 2000 francs 
de pension à M. de la Quintinie, et quHl avait fait un 
marché avec lui pour toutes les dépenses du potager, 
n lui donne 18,000 francs par an pour tous les jar* 
diniers , et tous les frais qu'il faut faire. 

8 Mai. 

On présenta au roi la duc de Saint -Âlban, fils du 
roi d'Angleterre et de mademoiselle Gouin, comé- 
dienne. La reine douairière lui donna 2000 pièces de 
pension, sans quoi il ne pourrait subsister. 

3i Mai. 

Par le calcul qu on fit de tous les gens qui tra- 
vaillent présentement ici ou aux environs pour Ver- 
sailles , on trouva qu il y en avait plus de 36,ooo tra-* 

vaillant actuellement. 

8 Juin. 

M. de Louvois revint de la rivière d'Eure, où il 
était allé voir les travaux. Il y aura près de 1600 ar- 
cades aux aqueducs que Ton fait , desquelles il y en 
aura quelques-unes plus hautes deux fois que les toiu*s 
de Notre-Dame. Outre ces 1600 arcades-là, il y en 
aura beaucoup de petites que Ton ne compte point. 
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-î lo Juin, 

M. le prince fit ses dévotions à Saint -Sulpice, sâ 
paroisse. Il y eut un concours de peuple extraordi- 
naire, qui fut fort édifié de le voir faire une si bonne 

action. 

12 Juin, 

On reçut des lettres de MM. les princes de Gonti« 
Us ont passé à Vienne , et n'ont point vu Fempereur» 

N, D, A. MM. les princes de Gonti ne virent point l'em- 
pereur, parce qu'ils voulurent un fauteuil devant lui , comme 
en ont les électeurs, et refusèrent d'être reçus debout, et 
tous les honneurs possibles qu'on leur offrit, en tenant ferme 

sur le fauteuil.. 

i5 Juin, 

Le roi cassa la compagnie des cadets de Charlemont, 
parcequ ils s'étaient assemblés séditieusement, et qu'ils 
avaient fait sauver un de leurs camarades qu'on allait 
faire mourir pour s'être battu, et même dix -sept 
d'entre eux, non contents de l'avoir tiré delechafaud, 
l'avaient escorté jusqu'à Namur, et étaient ensuite re- 
venus à Gharlemont. On a fait tirer au billet ces dix- 
sept , et il y en aura deux passés par les armes. 

23 Juin, 

Le roi envoya M. de Duras , quoiqu'il fût en quar- 
tier, pour voir M. le duc de la Force qu'on croyait à 
l'extrémité, et savoir s'il ne voulait point songer à 
abjurer son erreur. M. de la Force remercia le roi de 
son honnêteté et de ses soins, et demeura dans s^ 
religion. 
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i^'^ Juillet. 

On arrêta un courrier, portant des lettres de plu- 
sieurs gens de la cour à MM. les princes de Gonti. 

N, D, A, Il y avait entre antres trois lettres qui piquèrent 
le roi au vif. Elles étaient des deux (ils du duc de la Roche- 
foucauld, et du marquis d*Alincour , fils du duc deVilleroi. 
C'étaient des plaisanteries sur le' roi , et sur madame de 
Maintenon, sur ses revues de troupes, ses occupations et ses 
amusements, et tontes les nouvelles contées en ridicule. 
Celle de d'Alincour était fort impie, et de beaucoup la 
moindre sur ce qui regardait le roi; ce qui fit dire aui)on- 
homme maréchal de Villc;roi , que pour son petit -fils qui ne 
s'en était pris qu'à Dieu , ce ne serait rien , et que cela le 
mettait bien au large, mais que pour les deux autres, c'étaient 
de grands impertinents. Le roi ne pardonna de sa vie à Lian- 
court , qui fut enfermé des années avec une rigneur extrême, 
ni aux deux princes de Conti. Le premier mourut en disgrâce 
ouverte , et l'autre est mort enfin d'ennui et de douleur de 
n'avoir pu arriver au commandement des armées, malgré 
son apparence de pardon. 

24 ^oût. 

Le petit Dom Cosme , feuillant ^ qui avait prêché à 
la cour , même avec réputation , fut chassé de son 
couvent , et mis , dit - on , in pace. 

3o Août. 

Le duc de Lude , grand -maître de Tartillerie, 
mourut à Paris. 

N. D. A. Il n'eut point d'enfants de ses deux femmes. La 
première , Bouille , toujours dans ses terres , ne se plaisant 
qu'aux chevaux, qu'elle piquait mieux qu'un homme, et 
ohasseuse à outrance. £lle disait sa toilette dans son écnrii^) 

2 
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et faisait trembler le pays. Vertueuse pour elle , et trop pour 
les autres, elle fit châtrer un clerc en sa présence, pour 
avoir abusé dans son château d'une de ses demoiselles , le 
fit guérir, lui donna dans une boîte ce qu'on lui avait ôté, 
et le renvoya. 

2 Septembre, 

Le soir on apprit que tous les huguenots de la ville 
de Montauban s'étaient convertis par une délibération 
prise en la Maison -de -Ville. 

5 Septembre, 

Madame la dauphine fit son bon jour dans la cha- ^ 
pelle sous terre ( à Chartres ) , et retourna encore 
laprès-dînée dans la même chapelle où elle demeura 
long-temps. — Le roi alla encore faire ses prières dans 
la chapelle de la Vierge, sous terre. C'est une chapelle 
que les druides avaient dédiée, il y a deux mille ans, 
à la Vierge qui devait enfanter, Virgini pariturœ. 

27 Septembre, 

On sut que les diocèses d'Embrun et de Gap, et 
les vallées de Pragelas , qui sont dépendantes de Tab- 
baye de Pigneroï, s'étaient toutes converties, sans 
que les dragons y aient été. 

2 Octobre, 

Le roi eut nouvelle à son lever que toute la ville 
de Castres s était convertie. 

5 Octobre, 

On apprit que Montpellier et tout son diocèse 
étaient convertis. Lunel et Maugnio en sont. Aigues- 
mortessest convertiaussi.il est du diocèse deNismes. 
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7 Octobre. 

On apprit la mon de Vittorio Sirî , historiographe 
du roi, qui avait eu Vemploi d*écrire l'histoire du 
roi eu italien. Ses livres sont pleins des mémoires 
qu'il avait eus du cardinal Mazarin et de M. deLyonne. 

9 Octobre. 

Le roi dit à M. le nonce ^ à. son lever, qu'il avait 
eu nouvelle que la ville d'Uzès se convertissait tout 
entière , à l'exemple de Nismes et de Montpellier , et 
qu'il ne doutait pas que le pape iié se réjouît fort de 
ces bonnes nouvelles -làé 

^ octobre. 

Le cerf blessa M. îe prince de la Roche-sur-Yon 
d'un coup d'andouiller entre l'œil et la tempe, et 
l'enleva fort haut de dessus son cheval. On espère 
que la blessure ne sera pas dangereuse. On lui a re- 
cousu la peau du visage ; ainsi il en sera marqué toute 
sa vie. Le roi n'a point envoyé savoir de ses nouvelles ^ 
ni n'en a demandé. 

i3 Octobre. 

On sut au lever du roi que presque tout le Poitou 
était converti. On a appris aussi qu'à Grenoble tous 
les huguenots avaient abjuré. 

21 Octobre. 

Le roi voulut assister à l'abjuration d^ 4uc de 
Richemont. 

N. D. A. Cette conversion ne dura guère. Le duc de Ri- 
chement retourna en Angleterre après la révolution de 1688 ^ 
redevint anglican 9 ou plutôt sans religion effective , s*y ma^ 

2. 
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ria, s'y perdit de vin et de débauche, et de la plus belle 

créature qu'on pût Toir , devint la plus hideuse. 

24 Octobre, 

M. de Cbaulnes est reparti pour la Bretagne. Il 

espère pouvoir convertir les huguenote qui y sont en 

fort petit nombre, sans qu'il soit besoin dy envoyer 

des troupes. 

i4 Novembre. 

Le roi se promena (à Versailles) dans l'orangerie, 
qu'il trouva dune magnificence admirable* Il vit la 
statue équestre du chevalier Bernin , qu on y a placée, 
et trouva que l'homme et le cheval étaient si mal faits ^ 
qu'il résolut non - seulement de l'ôter de là , mais 
même de la faire briser. 

2 5 TSfovemhre. 

Le roi a donné deux mille écus de pension à 
Yivans, ancien brigadier de cavalerie, qui s'est con- 
verti depuis deux mois. 

8 Janvier 1686. 

Le roi a donné une pension de 2000 francs au 

marquis de Belsence, nouveau converti, et une de 

f)areille somme à madame de Lance -Rambouillet, 

nouvelle convertie. 

II Janvier. 

Je sus qu'il y avait un arrêt rendu contre ceux de 
la R*'P. R. ^)Sfr lequel il eàt ordonné que tous'les en- 
fants qui sont au-dessous de seize ans setôht élevés 
clans notce religion , et pour cela on les ôtera de chez 
leurs pères et mères huguenots, pour les mettre chez 
leurs plus proches parents catholiques. 
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24 Janvier. 
On eut nouvelle que le marquis du Bordage avait f 

été arrêté auprès de Trelon , entre Samlupe et Meuse. 
Il voulait sortir du royaume avec sa famtUe. Sa» fismme 
a été blessée d un coup de fusiL Ce sont les paysans 
qui l'ont arrêté, et qui faisaient la garde pour em- 
pêcher les gens de la religion de sovtir du royaume. 
On mena le Bordage dans la citadeUe de Lille, sa 
femme dans celle de Cambrai , et mademoiseUe de la 
Moussaye» sa belle -r sœur ^ dans celle de Tournai. On 
fait revenir les enfants à Paris, où ils seront élevés 
4ans notre religion. 

Le roi refusa de signer le contrat de mariage de mu- 

demoiselle de Tonn^re , disant qu'il ne voulait £aiire 

cet honneur *li^ qu'aux personne^ doiit îî\ avait été 

contenu 

a 5 Février. 

Le roi résolut d'envoyer des troupes à M. de Savoie , 
pour réduire les habitants des vallées de Luceroe et 
d'Angrogne, qui ne veulent pas se soumettre à quitter 
leur religion. S. M, y envoie six bataillons^ denx régÎH 
ments de dragons , et un régiment de cavalerie. 

26 Février,' 

Le maréchal d'Estrades mourut à Paris. Il était 
gouverneur de M. le duc de Chartres , et Benserade a 
dit là-dessus que Monsieur avait beaucoup de peine 
à élever des gouverneurs à son fils. 

26 Mars. 

Le i3 janvier, M. Girardin, ambassadeur du roi à 
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la Porte , fit assembler tous les Français , et leur dé- 
clara de la part du roi , qu il n y aurait que les catho- 
liques qui jouiraient des privilèges et des franchises 
que la protection du roi fait accorder à la nation, et 
qu^il leur donnait quatre mois pour se faire instruire. 

5 Avril, 
On sut que Quinault avait fait demander au roi de 
le dispenser des opéras; Dans sa dernière maladie il a 
eu des «crupules sur celaVet S. M. a trouvé bon quil 
nen fît plus. Il va travailler à faire un poème qui expli- 
quera les peintures de Le Brun, dans U galerie de 

Versailles, 

i5 Avril. 

Le roi alla se promener dans une petite calèche 

qu on lui a fait accommoder pour tirer sans descendre. 

Il tua cinq ou six pièces de gibier. Cette machine -là 

n'est pourtant pas bien commode. 

i8 AvriL 

r Le roi entoya le duc dé la Force à Saint-Magloire. 

On a^vait cru quil changerait de religion, et le roi 

lui avait parlé long^temps ce matin pour cela, mais 

inutilement. 

2 MaU 

' Mademoiselle de Malause, qui est encore hugue- 
note , eut ordre de se mettre dans un couvent. 

12 Juin. 
' Le pape a fait faire de grandes réjouissances pour 
la conversion des Jhérétiques de France. Il a tenu un 
consistoire exprès, où il a donné de grandes louanges 
au roi, et a fait tenir une chapelle où Ton a chanté 
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le 7!? Deuniy ce qui a été suivi d'illuminations dans 
toute la ville 9 pendant trois jours. 

23 Juin. 

Il y eut une grande batterie entre les officiers du 
régiment du roi et les soldats des gardes. Il y eut 
quinze soldats tués ou blessés. 

19 Juillet. 

On brûla à Paris Ambreville y fameux Bohémien , 

pour avoir dit des impiétés abominables. Le roi lui 

avait souvent donné grâce pour plusieurs crimes. Mais 

il n'a point voulu lui en pardonner un si atroce* 

Léance , sa sœur , a été enfermée dans VHôpital- 

GénéraL 

II Septembre. 

M. le lieutenant- civil et M. le prcunier président 
de la cour des aides vinrent apporter au roi une lettre 
de M. de Grenoble, leur frère , que le pape a nommé 
cardinal. 

N. D. A. L'abbé I^ecamus ava^it été aumônier 4u coi) et 
dans les meilleures comps^nies, galant, plein d*esprit, 
d agrément, de sel, savait beaucoup, débauché à Texcès, 
et impie jusqu'à avoir fait le baptême d*un cochon. L'abbé 
Bouthilier de Rancé était fort de ses amis, et se retira quel- 
ques années avant d'entreprendre cette merveille de la 
Trappe. L'abbé Lecamus en fut touché, et prit toute une 
antre conduite qui fut récompensée de l'évêché de Grenoble. 
Il y mena une vie toute épiscopale , et y ajouta une péqi* 
tence extérieure qui le canonisa avant le temps. Ce fut de 
ne manger en tout temps que des légumes , il de prendre ses 
repas avec tous ses domestiques, même les plus abjects, 
avec une lecture commune. Tout en lui avait plu à Innocent II, 
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et sur-tout sa singularité de vie. Il en reçut la pourpre pour 
récompense , et la prit sans se commettre à la permission da 
roi, qui ne le lui pardonna jamais, et ne le laissa ni venir 
à la cour, ni mettre le pied hors de son diocèse. Jamais car- 
dinal ne le fut tant que lui , et jusqu'à ses bottes pour aller 
en mulet par les montagnes , étaient rouges. On lui voulut 
persuader d'adoucir sa nourriture. « Oh mes chers légumes , 
« répondit-il par un élan de vérité, je vous ai trop d'obli- 
«cgation! » Il n'avait point d'autres bénéfices, était riche de 
patrimoine , et dépensait peu. Il laissa de si immenses ri- 
chesses , qu'elles furent l'étonnement et le scandale de tout 

le monde. 

2 Octobre, 

Les ambassadeurs de Siam ont eu audience de 

toutes les princesses du sang qui les reçurent sur leur 

lit. On leur donna des feuteuils. Les autres mandarins 

restèrent debout. 

6 Octobre. 

J'appris que M. Choppin, le lieutenant- criminel, 
s'était mis en prisoti. On l'accuse d'avoir fait enlever 
une femme, et d'avoir mis son mari en procès. L'af- 
faire est fâcheuse, car le mari était prêt à être con- 
damné, comme ayant fait mourir cette femme, qui 
ne se retrouvait plus. 

lo Octobre. 

On ne veut plus (jue les filles montent à cheval, 
parce qu'on n'a pas été content de la dernière caval- 
cade qui se fit à Marly. 

12 Octobre. 

Le soir, madame la dauphine arriva à Essone^ oit 
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elle coucha. Elle marche en chaise, et a quarante-deux 
porteurs. Elle va presque aussi vite qu'en carrosse. 

20 Octobre. 
Le roi nous conta en dînant l'aventure tragique 
d'un capucin nommé Belmont, qui avait été mous- 
quetaire. C'était un des braves hommes du monde, et 
qui même depuis être capucin ^ avait donné beaucoup 
de marques de courage , car il ne partait point de la 
tranchée, et était toujours à la tête des travailleurs, 
pour confesser les blessés. Le maréchal de Ldrge a dit 
au roi qu'il l'avait vu durant deux heures entre deux 
lignes d'infanterie qui combattaient, ayant un coup 
de mousquet dans la cuisse, et ne se voulant pas 
retirer. Le pauvre misérable est devenu fou et furieux. 
On l'a enfermé dans le fort Saint -André au-dessus 
de Salins. Le commandant, nommé la Barte, le fit 
enchaîner. Le lendemain matin il fit entrer un caporal 
dans sa chambre. Le capucin avait rompu sa chaîne, 
et en jeta à bas le caporal, et quand la Barte, qui 
suivait le caporal , entra , il se jeta sur lui , le renversa 
à terre et l'étranglait , quand le caporal revint de son 
étourdissement ; et comme il ne pouvait se relever, 
il cria à la sentinelle de tirer par la fenêtre. La porte 
était fermée. La sentinelle tira, tua le capucin, et 
cassa le bras à la Barte. 

6 Janvier 1687. 
Le roi descend toujours en bas à la chapelle, et 
en sortant de la messe , il va chez madame de Mon- 
tespan , et le soir après souper, madame de Montespan 
monte chez lui avec madame la duchesse. 
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L'archevêque d'Albi mourut à Paris. Cet arche- 
vêché et labbaye de la Chaise -Dieu qu*il laisse vacants 
valent 100,000 livres de rente. Il s'appelait Seroni, et 
avait été jacobin et compagnon du cardinal de Sainte- 
Cécile. M. le cardinal Mazarin lavait employé en 
beaucoup d'affaires. 

N, D, A, Ce fut pour ce Seroni qu'Albi fat érigé en mé- 
tropole aux dépens de Bourges. L'archevêque d'Aix , car- 
dinal et dominicain, était un pauvre homme, frère du car- 
dinal Mazarin , qui lui procura cette fortune , et lui donna 
Seroni pour le conduire. L'archevêque d'Aix fut cause de 
tout réclat qui arriva à Rome sur les Barberins. Pendant le 
pontificat de leur oncle , Urbain VIII , ceux - ci s'étaient 
cruellement brouillés avec la France , et y avaient ajouté les 
voies de fait contre le maréchal d'Estrées, ambassadeur, 
jusqu'à faire assassiner son écuyer , et avouer l'assassinat. Ils 
comblèrent la mesure par l'élection de Pamphile , malgré la 
France , sous le nom d'Innocent X , avec qui ils conclurent 
pour cela un marché fort avantageux. Mais dès qu'il fut pape, 
il n'en tint rien , et se mit à les persécuter avec une telle furie , 
qu'ils ne surent ni où, ni comment se mettre à couvert, 
lif azarin désirant faire son frère cardinal , le pape l'amusa de. 
promesses , afin de pouvoir pousser à son aise les Barberins. 
Mais Mazarin , s'apercevant que le pape le jouait , et voulant 
lui faire dépit , fit venir les Barberins en France, et les com- 
bla de faveurs et de bienfaits. Le pape fut plusieurs fois sur 
le point d'en venir aux dernières extrémités contre la France. 
Cette situation qui dura long -temps, unit enfin par le raf- 
fermissement solide des Barberins , et par la promotion de 

l'archevêque d'Aix. 

II Janvier, 

Le roi donna à M. de la Rochefoucault labba^ 
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de la Chaise-* Dieu, pour en partager le revenu entre 
son oncle, labbé son frère, et le chevalier, comme il 
le jugera à propos. Le roi a dit au père la Chaise, 
que le chevalier de la Rochefoucault serait le dernier 
chevalier qui aurait des pensions sur des bénéfices. 

16 Janvien 

J'appris que l'affaire des poteaux de Namur était 

terminée. Les Espagnols ont obtenu du roi, quil 

ferait mettre ses poteaux cinq à six cents toises plus 

loin, et pour cela ils ont cédé à la France la petite ville 

de Valcour, et les villages qui leur restaient entre 

Sambre - et - Meuse. 

24 Janvier. 

J'appris que I9 duchesse de Béthune , mère du duc 
de Charost, était morte à Paris. 

N,D, A. Cette duchesse était Lescalopier , fille d*un pré- 
sident à mortier da parlement de Paris. Son fils , qui fut fait 
duc et pair quelques années après, prenait plaisir d'aller 
souvent occuper sa place au parlement , et d'y juger. M. de 
Foix disait plaisamment qa'il y avait là du Lescalopier. 

n Février. 
La duchesse d'Estrées est morte ce matin. Elle était 
si mal dans ses affaires , que le roi de temps en temps 
lui donnait quelque petit argent pour subsister. 

N. D. A. Cette duchesse , troisième femme et veuve sans 
enfants du premier maréchal d'Estrées, est fameuse par 
rétrange et ridicule aventure qui lui arriva du tonnerre qui 
tomba fort près d'elle , lui passa entre les jambes , et qui , 
sans la blesser, lui servit si bien de barbier, que si Ton s'en 
périrait en ces endroits- là, elle n'en aurait jamais eu hesoii^ 
depuis. 



38 ARTICLES INEDITS. 

i" Mars, 

Le roi choisit pour gouverneur de M. le comte de 
Toulouse le marquis de Ville» d'O, qui avait épousé 
mademoiselle de Guilleragne , le jour du mardi gras. 
Le roi avait donné à mademoiselle de Guillerague 
33,000 écus. 

S. D. A. Gnilleragne , conieiller in parlement de Boi^ 
deaox, homme d'nn esprit amusant, avait fait avec ma- 
dame Scarron nne ccmnaisiance particnlière, qnî se changea 
en amitié intime. Comme c'était on panier percé , elle le fit 
envoyer ambassadeur à Constantinople , pour se remplumer. 
Sur le vaisseau qui le portait aiosi que sa femme et sa fiUet 
se trouva Villers , petit garde - mariœ , fort gnenx , fort sot , 
et fort hiea fait, qui devint amoureux de mademoiselle de 
Guilleragne. Cet ambassadeur étant mort, on dépécha un 
bâtiment ponr ramener la mère et la fille , et Villers , qui en 
fat instruit, trouva le moyen de monter ce bâtiment, en 
qualité de lieutenant HademoiselledeGnilleragae, charmée 
de son retour , et encore plus de Tamonr qui lui avait bit 
entreprendre ce voyage, le Kt goûter à sa mère; et, à la ma- 
nière des héros de romans qui ne s'inquiètent pas de la 
sabsistance, ils se marièrent sur lacAte de l'ancienne Troie, 
où le vaisseau eut à relâcher. C'était une terre tonte propre 



mari.igc de roman ; a 
; (ie Maiutenon , plus 
psiérité ne le s 



lui porta -t-el le bonhe 
du romanesque 






que 






nblait, prit de là ponr e 

a moyen de tourner en utile. 
er mad.tmi: de Montespan , et 
pi elle renail encore. Mont- 

e, dc.nl ,-Ue l'avait 



1^ coaleur 



^■f „ 



lirai \«\ 



ANNÉE 1687. 29 

de proposer un ofïïcier de vaisseau pour mettre auprès de 
lui. Villers fut donc agrée, et prit le nom de marquis d*0, 
se prétendant de cette maison , que les généalogistes ne lui 
accordèrent jamais , mais dont la cour et le monde ne firent 
aucune difficulté. Sa femme , galante et romanesque , lui 
laissa la gravité et Taustérité en parU^ge , et prit pour elle 
Tenjouement et tout ce qui l'accompagne. Pour lui , la suffi- 
sance de son maintien, le sage dédain de son silence, sa dé* 
votion extatique, jointe à son orgueilleux sourcil, donnaient 
envie de découper en frange le derrière de son habit, et de 
eoller sur ses épaules quelque passage de T Ancien Testament. 

g Mars. 
M. de Roquelaure avait demandé au roi les lods 
et ventes de quelques terres de M. de Lauzun , et le 
roi les refusa y disant qu il ne fallait pas vouloir pro* 
fiter de la disgrâce des malheureux. 

19 Mars. 
Madame Golbert est morte à Paris. Elle avait fait 
son testament se portant bien , et sa maladie la prit 
avant qu^il fût fini. Elle ne laissa pas de lachever^ et 
perdit connaissance bientôt après. 

N. D. A, Madame Golbert était sœur du président Menars. 
Madame la princesse de Conti , fille naturelle de Louis XIV, 
lui fut confiée. Elle l'éleva long- temps avec ses filles, sans 
qu'on sût qui elle était. Puis reconnue, elle lui servit un 
temps de gouvernante , l'ayant toujours dies elle. Elle était 
avec cela favorite de la reine , et la voyait tous les jours en 
particulier. La combinaison de ces. deux choses lui ouvrit 
enfin Tenlrée dans les carrosses et à la table , où jamais femme 
de secrétaire d'état n'avait été admise. 

5 Mai. 
Le prince dlsenghien est à Textrëmité , et a prié 
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le maréchal d'Humières de pardonner à la vidame I9 
mariage qu elle a fait avec M. de Surville. M. le ma-^ 
réchal a reçu sa fille , que M. d'Isenghien avait fait 
venir à la petite écurie où il est maladCé 

N.D, J, Le prince d'Isenghien est Flamand, et s'appelle 

Villain. Il y en a eu treize maires de Gand de suite. Il faut 

que ce soit beau, puisque^ en mémoire de cela, il porte 

un XIII pour chiffre. 

ao Mai. 

Le roi fit llionneur à la femme de Mathieu , gou- 
verneur de Longwi , de la saluer. 

27 MaL 

Madame Maintenon a fait de grandes charités à 
beaucoup de pauvre noblesse^ 

Le roi vît à Verdun , en arrivant, une grande inon- 
dation , parce qu'on avait relevé les écluses pour lui 
en faire voir l'effet, S. M. changea un anciea^usage 
que les chanoines avaient à Verdun, qui ne se met- 
taient poiht à genoux durant l'élévation, et qui se 
couvraient aux processions. 

S. M. joue tous les jours au 3o et 4o > comme elle 
avait joué en venant. 

iS Octobre* 

L'octave de Sainte-Thérèse a commencé. Toutes 
les dames vont en foule aux Loges« La comtesse de 
Grammont est tout-à-fait dans la dévotion. Il y a 
long-temps quelle s'en cachait^ présentement elle 
n'en fait plus mystère. 

16 Ociohre. 

On a voulu faire une affaire cruelle à madame de 
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Roquelaure^ dont elle s'est fort bien justifiée. On ac- 
cuse un courtisan considérable de lui avoir fait cette 
méchanceté -là. On prétend qu'il est amoureux d elle ^ 
et que c'est pour se venger de sa cruauté. 

2 5 Octobre, 

Le roi a permis à madame de Montchevreuil de 
quitter la charge de gouyernante des filles, et Ton 
croit qu'on ne mettra personne en sa place. On a 
malheureusement trouvé un mauvais livre derrière 
le lit de mademoiselle de M****. Elle a avoué que 
M. le duc le lui avait donné , mais elle prétend 
que c'est pour une de ses compagnes qui le nie fort. 
La chambre est dans une grande désolation. Le roi 
a déclaré qu'il ne s'en voulait plus mêler. Madame la 
dauphine fait des merveilles , et quoiqu'elle crût 
n'avoir pas sujet de se louer de ces demoiselles , elle 
leur a promis sa protection, si elles faisaient mieux 

à l'avenir. 

26 Octobre, 

Madame la dauphine a déclaré quelle ne prendrait 
plus de nouvelles filles, mais qu'elle tâcherait d'établir 
celles qui demeurent* 

27 novembre. 

L'on apporte r à monseigneur deux habits , l'un 
brodé d'or et l'autre d'argent à Constantinople. C'est 
Girardin, notre ambassadeur, qui les lui a envoyés. 
Ils sont magnifiques et agréables* 

3 Décembre,, 

Le roi nous dit en dînant, que M. de Lavardin 
était entré à Rome le x5 novembre, sans que per- 
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sonne se soit présenté pour s opposer à son entrée. 
Quelques jours après, le cardinal cl*£strées demandant 
au pape la permission de proposer un évéché pour 
le Portugal, dont il ^ protecteur, le pape lui dit: 
Je TOUS absous. Saint «-Père, répondit le cardinal, je 
n'ai point encouru de censure; ainsj je ne demande 
point l'absolution, je tous la donne , dit le pape; 
proposez Totre évêché. Il n'y a que le cardinal Mal-r 
dakin qui ait vu Fambassadeur. Mab la plupart se 
sont absentés de Rome avant qu'il arrivât. U a envoyé, 
quelques jours après son entrée, demander audience 
au pape, qui a répondu qull ferait réponse quand 
il se porterait mieux. Le cardinal Hollini , qui a été 
nonce en Espagne, a pris la liberté de dire au pape 
qu'il avait grand tort de balancer à donner audience 
A mn ambassadeur du roi très-chrétien , et que c'était 
commencer par offenser un grand roL Mais ce sage 
avis n'a pas fait changer le pape. 

19 Janvier 1688. 
M. l'abbé de Lorraine, fils de M. le Grand, reçut 
à Paris iordre de prêtrise; il n«'a pas encore lâge^ 
mais il a obtenu une dispense de îRome. 11 y aura à 
Noël cent ans qu'aucun prince de la maison de Lor- 
raine n'avait été prêtre. Xe dernier fut le cardinal de 

Guise tué à Mois. 

24 Jarwier. 

Des lettres de Constantinople de M. Girardin miilr 
dent que les spahis se sont révoltés, qu'ils ont voulu 
forcer le sérail , qu'ils ont pillé lès pins riches mai- 
sons de la ville, sont entrés dans les bains où les 
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femmes se baignent et les y ont -violées, et que Tam- 
bassadeur craint pour sa maison et pour lui-même. 

3i Janvier^ 

On a su que le pape avait forcé les jésuites de 
venir à la procession, oe qu'ils n avaient jamais fait. 
On a arrèfeé un barnabitè à Paris, accusé d'être un 
peu moUnosiste. Il y a quelques docteurs en fuite 
accusés d'être tombés dans des erreurs approchant de 
celle-là, et qu^on accuse d'avoir eu des commerces 
secrets avec la cour de Rome. 

8 Février. 
, On a voulu faire une méchanceté à un magistrat 
considérable , prétendant qu'il voyait trop souvent 
chez lui à Paris un jeune gal:*çon qui demeure d'or- 
dinaire à Versailles. 

Après souper , M. de Luxembourg mena chez ma- 
dame la princesse de CSontî, où étaient monseigneur 
et madame la duchesae , trois comédiens italiens , 
quelques uns des meilleurs danseurs et mademoiselle 
de la Lande, et donna un petit spectacle qui divertit 
fort II avait fait déguiser quatre gardes de la com- 
pagnie de Noailles, qui avaient des tailles de géant 
et qui étaient habillés en filles. Il y a eu des courti- 
sans qui ont voulu fronder ce divertîssement-là , qui 
attaquait un peu les princes qui veulent épouser pré- 
sentement la princesse de Gonti. 

r4 FéviHer. 

Langlade eut la question ordinaire et extraordi- 
naire , et n'avoua rien, on ne laisse pas de le croire 
coupable. 

3 
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i6 Février. 

Le roi a résolu de faire sortir du royaume tous les 
gens de la religion qui y restent. Il confisque leurs- 
biehS) et leur donne permission de se retirer où il 
leur plaira. Il les fera conduire hors du royaume. 

Langlade fut jugé définitivement , et condamné aux 

galères pour neuf ans, et sur l'heure mis à la chaîne. 

Sa femme est condamnée à un banissement pour 

neuf ans, et à garder prison jusqu'à ce quelle ait 

payé à M. de Montgommeri les 10,000 écus qui lui 

ont été volés , et tous les frais du procès. 

18 Février. 

On trouva les quatre appartements principaux de 

Marly meublés de neuf. Us n'étaient que de damas, 

et ils sont présentement de velours et de brocard. On 

a seulement conservé les couleurs : le rouge pour le 

roi , le vert pour monseigneur , le bleu et Taurore 

pour monsieur et pour madame. 

24 Février. 

M. le prince a parlé au roi du dessein qu'il a de 

marier mademoiselle de Bourbon sa fille, à M. le 

prince de Clionti. Le roi approuva fort ce mariage, 

mais il ne paraît pas qu'il veuille présentement rien 

faire de considérable pour M. le prince de Conti. Il 

lui a pardonné, mais il na pas encore touit-à-fait 

oublié. 

a Mars. 

On n'espère plus lien de mademoiselle de Guise. Ou 
dit qu'elle meurt d'un cancer dans la matrice^ ell# 
est âgée de 73 ans. 
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N. />. ^. Mademoiselle de Guise était extrêmement riche , 
et la dernière de la branche de Guise en ligne directe. Elle 
était petite -fille de celui qui fut tué à Blois, sœnr de celui 
qui tenta l'expédition de Naples , et sœnr aussi de l'abbesse 
de Montmartre , célèbre par ce beau traité signé à sa grille , 
et avorté aussitôt après , qui donnait la Lorraine au roi , et 
substituait la couronne à la maison de Lorraine , après les 
princes du sang , et avec le même rang, ce qui produisit tant 
de vacarmes , et fit dire par le chancelier Séguier au roi , qu*il 
ne pouvait faire de princes du sang qu'avec la i^ine. Made- 
moiselle de Guise était fort magnifique et fort glorieuse. Elle 
avait épousé secrètement un cadet de Boutdeille , si connu 
dans la cabale des importants , sous le nom de Montrélsor , 
dans la régence , de qui Ton a des mémoires. H mourut chez 
elle , et n'en eut point d'enfants. 

552 Mats* s 

Les vénitiens souhaitaient que M. de Turenne ac*- 
ceptàt la charge de lieutenant -général, sous M. de 
Konigsmarck. Notre ambassadeur à Venise en avait 
écrit au roi , mais S. M. n'a fait aucune réponse. La 
famille de M. de Turenne jugeant bien que le silence 
du roi n'était pas une marque d'approbation, lui a 
écrit de ne pas accepter Temploi. 

26 Mars. 
M. de Mortemart est toujours fort mal, et Ion es- 
père que M. de Yivonne son père, sera touché de 
Tétat où il est, et youdra bien lui donner la consola* 
tion de le voir ayant sa mort;' ce qu'il souhaite passion- 
nément. 

N. D. J. M. de Mortemart était Thomme de son temps de 
la plus grande espérance , et pour son âge de la plus grande 

3. 
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réputation. Son père , qui n'était pas tel , mais qui payait de 
beaucoup d'esprit et de privance avec le roi, était brouillé 
aveo lui , et avec les Colbert , dont son fils avait épousé une 
fille , et les menait haut la main pour des intérêts pécuniaires, 
où il était fort injuste et grand panier percé. Il n'aimait point 
M. de Mortemart. On l'accusait de jalousie , mais il ne le 
croyait pas son fils. Dans cette triste entrevue, il se retira le 
dos à une table, vis-à-vis le pied du lit qui était ouvert, d'où 
considérant M. de Mortemart , on l'entendit qui se disait à 
lui-même : « U n'en reviendra jamais ; j'ai vu son pauvre père 
< mourir tout comme cela. » C'était son écuyer dont il voulait 
parler. Lui , aa femme , ses trois sœurs, et ses filles, auraient 
foonii l'Europe d'esprit, et de choses plaisantes et singu-- 
lièreS) toujoun neuves, et auxquelles personne, ni eux-^ 
mêmes ne s'attendaient. Il y a de lui des histoires sans fin , 
que le feû roi se plaisait à rendre , et il contait parfaitement 
bien. Tout courtisan qu'était M. de Yivonne , sa sœur ma- 
dame de Montespan ne laissait pas àe le craindre. Il mourut 
îâî-mâne peu dé mois après son fils , parfaîfènjient ruiné. 

3o Mars, 
ï^appris la mort ae Gharleval. Il était père de M. de 
Ais, premier président du parlement de Eouen. Il 
était fôrt connu ^ar son mérite, soû esprit, et les 
jolis vers qu il avait laits*. 

i4 AyriL 
M. de Vendôme est allé à Anec, et le roi lui a 
donné 2000 pistole»,,on eioit que moiiseigpeur avait 
prié le roi de lui £siire quelque petit présent» 

i5 As^ril» 
Monseigneur fit la cérémonie de la cène, que le roi 
ne put faire à cause de sa goutte. Il n'y eut point de 
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sermon , parce que Tabbé Roquette qui s'était préparé 
à prêcher devant le roi , s'excusa, 

22 Avril. 
Le roi a donné à Racine et à Despréaux qui travail- 
lent à son histoire, ipoo pistoles à chacun. 

29 Avril. 
J appris que le roi ava^t donné aoop liv. de pçnsiiQQ 
à d'EstoubloQi ancien maître-d'hôtel et qui avait été à 
la rein^mère. 

N. D. A. D'ËstcMiblon étiit de conditioB et Proveaçal; ua 
fort hoQnète homme , mais plaisant au dernier point , et ^n 
grand homme noir, ohvâtre , qui ne riait jamais , avec je im 
sais quel air niais et naturel dont il attrapait les nouveaux? 
venus. Il avait usurpé une telle liberté avec la reine -mère, 
qu'il lui demanda un de ses carrosses pour ramener sa femn^e 
de Saint- Grermain. Ce carrosse ne revenait point , la reine le 
sut , et demanda à Estoublon ce qu'il en avait ûiit. « Ce que 
% vous m'avez permis, madam^ç ; vo^s m'avez fkit la grâce de 
« me le prêter pour ram^çr ma femme , et il la ramène en 
« Provence. Je ne sais pas bien le temps qu^il faut ponr aller 
% et venir. Voilà ce qu'est devenu voire carrosse. » On en rit , 
et ce fut tout. Une autrefois, passant devai^t la chambre de 
madame de Brégis , qui donnait sur une galerie à Saint-Grerr 
main , il en trouva la porte e^tr'ouverte , et la vit sur sion Ut, 
le derrière en l'air, et une seringue auprès. Il se glisse dou- 
cement, insiniie (e remède , remet la seringue « et se retire, 
La £emme-de-chambre qui était allée dans la garde^robe 
chercher j« œ sais quoi, rçy^pt , et propos^ à sa maitressç , 
de se remetti!e en posture, i^lle demande ce qu'elle veut dire, 
et ajoute qu'elle rêve apparemment ; grande cacophonie entre 
elles. Enfin la iemmenle-chambre regard^ à la seringue et la 
trpQve vide, et proteste tant et si bien qu'elle n'y a pas 
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touché, que la Bregis croit que c'est le diable qui lui a donné 
son lavement. C'était une antique beauté, et un bel esprit, 
grande intrigante , à qui de la régence et de la jeunesse du 
roi et de monsieur, il était resté grande familiarité avec eux , 
et avec la reine-mère. Dès qu'elle parut chez elle , voilà le roi 
et monsieur à lui parler de son lavement , et elle étonnée et 
furieuse tout ce qu'on peut l'être , apprit la dernière de la 
cour ce qu'elle devait à Estoublon. 

Cet Estoublon , à la fin de sa vie , homme de bien dès-* 
}ong- temps , le devint de plus en plus. Il se mit à Paris à un 
quatrième étage, dans la paroisse de Saint -Sulpice, occupé 
uniquement de son salut et de bonnes -œuvres, donnant tout 
aux pauvres , et il avait du bien. Sa dévotion était d'en ra- 
mener tous les jours quelques-uns dîner avec lui, et de 
manger avec eux. Dans ces temps-là MM. de Saint-Sulpice 
s'étaient mis dévotement dans la tête de tirer par le for de la 
conscience la connaissance de tout ce qui se passait, sous 
prétexte de ce qu'ils appelaient la correction fraternelle , et 
obligeaient tous ceux qui se confessaient à eux deleur rendre 
un compte exact de toutes choses. Ils surent donc par le valet 
d'Estoublon, qu'il voyait tous les jours des gens de fort 
mauvaise mine, et qu'il leur donnait à diner. Les inquisiteurs 
comptent toujours sur le mal. Je ne sais ce qu'ils soupçon- 
nèrent; mais ils eurent un ordre de la police, et mirent 
Estoublon au Châtelet. Voilà un homme bien étonné à 
quatre-vingts ans qu'il avait. Cependant lui, comme il put, 
et ses voisins qui étaient édifiés de lui , firent tant qu'il en 
isortit. Mais il eut beau demander justice; on ne songea 
qu'à l'apaiser , et il se retira chez lui en Provence. Toute- 
fois cela fit assez de bruit pour réveiller d'autres choses , et 
pour mettre au net tout le pot aux roses de la correction 
fraternelle, qui fit un furieux vacarme. Le curé la Bar- 
^pndière, fut obligé de chasser plusieurs prêtres , de déi 
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tester en pleine chaire ce genre d*infonnations , et d'en 
écrire une apologie, en forme d'instruction. Toutefois on 
fut long- temps à se rapprivoiser avec eux à confesse. 

8 Mai. 
L'abbé de Furetière mourut à Paris, il était de 
Tacadémie ; mais les académiciens Fen avaient exclu. Il 
s'en était rendu indigne par le procédé qu'il avait eu 
avec plusieurs particuliers de ce corps , et en voulant 
dérober partie du dictionnaire» 

25 Juin, 
On a appris que la reine d' Angleterre était accouché^ 
d'un fils. Son père lui donnera bientôt le titre de prince 
de Galles. Jl n'aura point de nourrice, et sera nourrit 
de lait, de pain, et de bouillie. C'est ainsi qu'on élèvç 
à Londres beaucoup d'enfants dp qualité. 

23 Juillet, 

M. le maréchal d'Estrées bombarde Alger, et ceux de 
\^ ville ont déjà mis plusieurs esclaves français à la 
bouche de leurs canons. On a passé par les armes aur 
tant de hertSy qu'ils avaient fait mourir de chrétiens , et 
on les leur a envoyés sur des radeaux. On ne croit pas 
qu'on les puisse réduirç. 

2 Août, 

Arlequin est mort aujourd'hui à Paris. On dit qu'il 
laisse 3oo,oool. de bien. On lui a donné tous ses sacre- 
ipents, parce qu'il a promis de ne plus monter sur le 
théâtre. 

N. Z>. ji» Cet arlequin était le sieur Dominique , comédien 
plaisant , salé , mettant du sien, sur-le-champ et avec variété , 
ctt qu'il y avait de meilleur dans stB r^les. Il év^l sérieux , 
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studieoz, et très -instruit. Le premier président du Harlay, 
qui le rencontra souvent à la bibliothèque de Saint-Victor, 
fut si charmé de sa science , et de sa modestie , qu'il l'em- 
brassa et lui demanda son amitié. Depuis ce temps-là jusqu'à 
la mort de ce rare acteur , M. de Harlay le reçut toujours 
chez lui avec une estime et une distinction particulière. Le 
monde qui le sut, prétendait qu'Arlequin le dressait aux 
mines, et qu'il était plus savant que le magistrat, mais que 
celui ci était aussi bien meilleur comédien que Dominique. 

i8 Août, 

Racine , par l'ordre de madame de Maintenon , fait 

un opéra dont le sujet est Esther et Assuérus. Il sera 

chanté et récité par les petites filles de Saint -Cyr. 

Tout ne sera pas en musique. C'est un nommé Moreau 

qui fera les airs. 

' ai Août, 

M. de Croissy a été dire à M. le nonce qu'on fera 
à ses gens, le même traitement qu'on fera à Rome 
atix gëiis de M. de Lavardrn , parce qu'on a su qu'on 
eh avait arrêté deux par ordre du pape. 

3 Septembre. 

M. de Vâirdes est mort ce soir à Paris , il était 
chevalier de Tordre, avec un brevet de juste au 
corps en broderie. Il avait été capitaine des cent- 
sùisses. '*' 

if. D. J, M. de Vardes s'appelait Dn Bec Crespin , un 
des hommes de France le mieux fait, le plus adroit, de la 
meilleure grâce , et le plus galant. Les dames, les intrigues, 
et l'ambitiDil, le perdirent. Il ftit du complot de la com- 
tesse de Soissons, pour exciter k reine sur les amours du 
roi. Il fut découvert et perdu. Il lui en coûta sa charge , et 
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plus de Tingt-cinq ans d'exil en Languedoc. Il en revint si 
rouillé, qu'il surprit tout le monde , et conserva toujours du 
provincial. Il avait trouvé le moyen pendant la régence de 
se battre impunément en ^jjLel avec le duc de Saint-Simon. 
Le rendez-vous était à la porte Saint-Honoré, et les deux com- 
battants y allèrent dans leurs carrosses. Les voitures se heur- 
tèrent , et les cochers se chargèrent à coups de fouet. Pendant 
ce temps les maîtres sautèrent à terre avec leurs seconds, et 
se battirent. Vardes fut désarmé. Cela passa pour une ren- 
contre, et une querelle de cochers de gens qui ne s'ai- 
maient pas. 

i6 Septembre. 

Milord Spencer fils aîné du comte de Sunderland , 
premier ministre d'Angleterre , est mort cette nuit à 
Paris , pour avoir trop bu d'eau-de-vie. 

4 Octobre. 

On a su que le roi d'Angleterre avait fait mettre à la 
Tour Schalton qui était son envoyé ici , parce que 
sans son ordre il avait prié le roi de le secourir. On ne 
doute plus que le prince d'Orange n'en veuille à l'An- 
gleterre , et S. M. B. se repentira de n'avoir pas accepté 
les offres que le roi lui faisait de lui envoyer quarante 
de ses meilleurs vaisseaux. 

5 Octobre. 

Voici l'adieu qu'on dit que le prince d'Orange a fait 

aux Etats de Hollande. « Messieurs , je vous dis adieu 

« pour jamais. Je vais ou périr ou régner. Si je péris, 

« je mourrai votre serviteur; si je règne, je vivrai votre 

<t ami » 

8 Octobre. 

Le roi a donné ordre à Saint-Oion ^ gentilhomme 
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ordinaire, de se rendre auprès de M. le nonce, pour 
ne le pas quitter d un pas. 

II Octobre. 

Le prince d'Orange ne prend sur &es vaisseaux au- 
cun officier catholique. Il a fait demander aux Français 
réfugiés s'ils voulaient le suivre. La Mulonière a fait la 
liste de ceux qui veulent s embarquer, et il s'en est 
trouvé près de six cents. 

i4 Octobre. 

Monsieur et madame ont aujourd'hui ouvert trente 
à quarante caisses de Siam , où ils ont trouvé des pré- 
sents et beaux et agréables. Le roi de Siam ne leur en 
avait point envoyé par les premiers ambassadeurs , et 
ils avaient témoigné qu'ils n'en étaient pas contents. 

17 Octobre. 

. Le roi a dit aujourd'hui au duc de Yilleroi : « Ne 

« trouvez -vous pas bien extraordinaire que M. de 

« Schomberg , qui est né Allemand , se soit fait natu- 

« raliser Hollandais, Anglais, Français, et Portugais. » 

a 2 Octobre. 

'^. Ducange , homme fameux par sa profonde éru- 
dition , et par les bons livres qu'il nous a donnés , est 
mort à Paris. Il passait pour le plus savant homme 
de l'Europe , et le roi lui donnait pension sans le 

connaître de vue. 

26 Octobre. 

Plus de quatre cents soldats des invalides , voyant 
les levées qu'on fait en France, et que la guerre est 
commencée , ont demandé à sortir pour aller servir , 
et se sont enrôlés en différents corps. On leur a donné 



ANNÉE 1688. 43 

à tous des billets , afin qu'ils puissent rentrer dans la 
maison ; quand le temps pour lequel ils se sont en- 
gagés sera expiré. Presque tous ceux qui se sont mis 
dans Tinfanterie ont été faits sergents. 

2 Novembre. 
Quelques évêques d'Angleterre ont été trouver S, 
M. B. , et lui ont représenté qu'il était à-propos , dansi 
les conjonctures présentes, de convoquer le parle- 
ment, et qu'il était de son devoir de s'instruire de la 
religion anglicane , à quoi S. M. B. a répondu que les 
Hollandais ne pourraient pas lui tenir un autre 

discours. 

4 Novembre. 

M. le prince d'Orange , avant que de partir , fit une 
harangue à MM. les états, et leur dit qu'il n'allait 
en Angleterre, que pour les intérêts de la religion 
réformée, et pour en chasser les catholiques. Dans lé 
piéme temps, l'ambassadeur d'Espagne à la Haye faisait 
des prières pour l'heureux succès des armes du prince 
d'Orange en Angleterre. Cela nous a paru ici fort 
extraordinaire. 

On a su que le chevalier de Longueville , visitant 
les travaux de Philisbourg, après la prise de la 'place, 
avait été tué par un soldat qui tirait une bécassine. 
Il était bâtard de M. de Longueville , tué au passage 
du Rhin. 

iV. D. A, Ce chevalier de Longueville était fils de M. de 
Longueville, ou comte de Saint -Paul, taé au passage du 
Rhin , comme il allait être élu roi de Pologne. La maré- 
chale de la Ferté, célèbre par ses galanteries, était sa mère^ 
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Son mari vivant , il n'y avait point d'exemple en France de 
la légitimation d'an bâtard de femme mariée , parce qu'il 
fallait nommer la mère , et qu'en la nommant , ce fils par 
la loi devenait le fils de son mari. Le roi , pressé par ma^ 
dame de Montespan de reconnaître leurs enfants , et de les 
légitimer, chargea Harlay, lors procureur-général, et depuis 
premier président , d'en chercher les moyens. Il n'osa 
hasarder rien sur les enfants du roi ; mais ce chevalier de 
Longue ville lui parut propre pour un essai. Ils subornèrent 
donc madame de Longueville, sœur du grand prince de 
Condé , et si connue dans les troubles de la régence , qui 
était retirée et dans une grande pénitence , et lui persua- 
dèrent de reconnaître ce bâtard de son fils, et de présenter 
requête pour le faire légitimer. Elle le fit, et le parlement, 
dans l'ignorance du pont qu'il construisait sans le savoir, le 
légitima sans nommer la mère , après quoi il n'y eut plus de 
difficulté pour les enfants du roi et de madame de Montes- 
pan. Harlay avait renouvelé pour eux un prodige de la 
mythologie. Ils étaient, comme Minerve, nés de Jupiter 
sans avoir de mère. Le comte de Saint-Paul avait un frère 
aîné qui vécut de longues années , prêtre , fou , et relégué 
dans l'abbaye de Saint- George en Normandie. En lui a fini 
la maison de Longueville. 

12 Novembre. 
Madame la duchesse de Bourbon et madame la 
princesse de Conti ont pris le deuil du chevalier de 

Longueville. 

II Décembre. 

M. de Bulonçle est revenu à Huis, après avoir mis 
sous coutributioD tous les villages de la mairie de 
Bolduc et de la mairie de Breda. 11 a été jusqu'à deux 
lieues de Bolduc. Il a été obligé de brûler douze ou 
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qumze villages. Il a mis aussi sous contribution le 
pays de Liège , dont on tirera plus de Soû,ooo livres. 

16 Décembre. 
S. M. a résolu de faire raser Cherbourg , dont les 
{fortifications étaient déjà fort avancées, et deux petites 
villes, qui n'en sont éloignées que de trois ou quatre 
lieues, Yalogne et Carentan. On avait déjà dépensé 
plus de 200^000 écus pour fortifier Cherbourg. 

28 Décembre, 
Il est venu des nouvelles d'Angleterre , qui disent 
que le roi avait ^té arrêté à Faversham, et mené 
prisonnier à Rochesler; qu'on ne l'avait pas connu 
d abord, mais qu'on s'était saisi de lui, parce que îe 
trouvant à deux lieues de la mer, on avait bien cru 
que c'était un catholique qui se voulait sauver ; qu'il 
s'était déguisé en valet d'un milord qui a été arrêté 
aussi. On dit que le geôlier de Rochester a reconnu 
le roi dans sa prison. } 

10 Janvier 1689. 
On a su d'Angleterre que le prince d'Orange a en- 
voyé dire à M. de Barillon de sortir de Londres sur- 
le-champ. 

N. D. J. Barillon , trompé par le roi d'Angleterre , et par 
ses mimstres qui trompaient leur roi, répondit toujours 
qu'il n'y avait rien k craindre en Angleterre, tandis que 
â*Ayaux mandait de âollande de poînt en point tout ce qui 
airiVa. Si, àlbi fin de ï^SB , on eà't ùSt le siège de Maesbricht, 
au lieu dé celui Ae PhilisSycurg, éGïiïine on y balança, Taf- 
feire d'Angleterre ^ait aVortée avant d'être entreprise, 
eotnine on le Mit bien après. Mais M. de Louvoi9 voulait 



46 ARTICLES INÉDITS. 

absolument la guerre, et une guerre générale et longue, 
qui lui donna toute supériorité. 

i6 Janvier. 

On a su d'Espagne que le roi avait donné à la reine 
sa femme une confiscation d un million.On croit quelle 
payera présentement les dettes qu elle a en France et 
qui montent à 200,000 francs. 

17 Janvier, 

Le roi d'Angleterre a vu aux grandes Carmélites la 
mère Agnès et madame d'Epernon. Il a voulu voir la 
mère Agnès, parce que c'est la première personne 
qui lui a parlé pour le faire changer de religion. Il a 
fait ses dévotions aux jésuites. 

9 Février, 

M. le prince d'Orange renvoie au roi d'Angleterre 

ses carrosses , ses chevaux , ses équipages de chasse , 

et sa vaisselle. 

12 Février. 

M. de Maurevel étant chez lui le matin à Paris fut 
réveillé par un grand bruit qu'il entendit dans sa cour 
et dans la tue. C'étaient des sergents qui étaient venus 
prendre ses chevaux dans son écurie , pour une préten- 
due dette d'un tailleur. U se leva en robe-de-chambre, 
et n'ayant pu faire entendre raison à cette canaille , 
dont il y en eut un qui tira sur lui , le voyant à sa 
fenêtre, il prit ses pistolets et par sa fenêtre en tija 
deux. Le reste se dissipa bien vite. M. de Maurevel vint 
ici rendre compte au roi de son action , et lui deman- 
der grâce et justice , en même temps offrant de s'aller 
mettre en prison. Le roi le reçut fort bien , et lui dit 
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de demeurer à Versailles, jusqu'à ce qu^on sût si l'af- 
fairé s'était passée comme il la contait. Il paraît que 
cela ne tournera pas mal pour lui. 

i3 Février. 

M. de Maurevel a eu sa grâce du roi^ <et les sauf» 
conduits nécessaires pour sa personne et pour tous 
ses gens. On ne peut avoir été mieux traité. 

16 Mars. 

Le roi a donné une déclaration par laquelle il rend 
à ses sujets huguenots, réfugiés en Angleterre et en 
Hollande , la moitié de leurs revenus , pourvu qu'ils 
se retirent en Dannemarck ou à Hambourg. 

3 Avril. 

M. Danglure qui a été capitaine aux gardes, s'en 
va servir en Irlande par dévotion. 

i5 AvrU. 

M. de Flammarins qui est exilé depuis long-temps 
a passé incognito par Paris, venant d'Angleterre. Il 
s'en va en Irlande. Il n'a pu avoir de passe-port du 
prince d'Orange; il a dit à ceux qui Tout vu que les 
affaires de ce prince n'allaient que trop bien à Lon- 
dres. Il a formé deux régiments des réfugiés français 
qui y sont. Il en appelle un Normandie et l'autre 
Guyenne. Il a fait la Caillemotte colonel du premier, 
et la Mulonière du second. 

m Avril. 

Le pape lève des troupes , et ne veut point donner 
d'argent au roi d'Angleterre, de peur, dit-il, que le 
prince d'Orange ne maltraite encore davantage les 
catholiques d'Angleterre. 
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22 Avril, 
Le comte de Brionne se marie à mademoiselle 
d'Espinay de Brou , héritière fort riche. Le père de 
la fille est encore en yie, mais il laisse espérer qu'après 
la noce, il prendra les ordres, et se mettra par-là 
hors d^état de pouvoir se remarier. 

24 Avril. 
L'affaire dont M. le chevalier de Lorraine vint hier 
à minuit parler au roi, c'est que M. de Hautefort 
exempt des ^rdes- du -corps, fit hier tirer l'épée i 
M. le comte de Brionne , après le coucher de mon- 
seigneur. Le comte de Brionne a eu les deux cuisses 
percées , et Hautefort a été blessé au-dessus du genou. 
n voulait faire demander la vie au comte de Brioime, 
et eut besoin lui-même que le comte de Brionne la 
lui donnât, car la douleur de sa blessure le fit éva-> 
Bouir. Cependant sa blessure qui était si douloureuse, 
est fort légère, et il parut hier au couché du roi 
liprès lë tiblttbat. M. le comte dé Biiontiè s'est très- 
tifeâ hM,A , et s'ftrvacha lui-mènie Tépée de Haute* 
fort qui M était demeurée dans les cuisses. Il lui 
dotthà dé l'esprit de vin quand il lEi'évanouit, et eut 
la forée de revenir à pied vis-à-vis la paroisse où il 
ti^oàvà des porteurs. On croit que le sujet de la que^ 
relie était que Hautefort était fâché des soins que 
M. de Brionne rendait à mademoiselle de Hautefort sa 
i^œur, fitle d'honneur de madame la princesse de 
Gontiu 

3 Mai. 

M. de Louvois a terminé à Paris l'affîdse de mditre 
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de la garde-robe , pour M. de Spuvré son fils ^ avec la 
famille de M. de Lyonne. Quant à celui-ci (fils aîné 
du célèbre ministre de Lyonne , et quelque temps 
son successeur) il n'est plus en état d'agir, et il se 
fit Toir il y a quelques jours sur le balcon de sa 
maison qui donne dans le Palais-Royal. Il était dans 
un état, et chantait des chansons si extraordinaires 
que sa famille sera contrainte de le renfermer. L es- 
prit a achevé de lui tourner depuis les chevaliers , de 
désespoir de ne Vavoir pas été. 

19 Mai. 
Hier on jugea l'af&ire des officiers du parlement 
de Grenoble, que le roi avait fait venir à la suite du 
conseil pour un jugement qu'ils avaient rendu contre 
les formes. La chambre a été condamnée à quatre 
mille écus d'amende, et les officiers sont renvoyés à 
leurs charges. Leur jugement a été trouvé fort injuste; 
mais on ne peut plus revenir à faire le procès à 
rhomme qu'ils avaient justifié. Les 4^00 écus seront 
donnés au père et à la mère de la petite fille violée, 
qui est morte depuis cette affaire -là. 

i*^ Juin. 
M. de Ghanarcé, autrefois lieutenant des gardes-du- 
corps a eu une lettre de cachet pour s'en aller en 
Béarn. Il y a beaucoup d'accusations contre lui , et 
l'intendant de la province a envoyé des informations 
fort fâcheuses. Avant de partir il a épousé mademoi- 
selle de Bouille, et à £iit mettre un enfant qu'il 
^vait d elle sous le poêle. Cette demoiselle de Bouille 

4 
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avait été mariée à M. de Pomenars , et depuis avail 
fait casser son mariage et avait repris son nom. 

3 Juin, 

On a fait brûler Spire , Worms , et Oppenheim , 
pour etnpêcher que les ennemis ne s'y établissent , 
et n'en tirassent des secours et des commodités, en 
cas qu'ils veuillent attaquer quelques-unes des places 
que nous avons de ce côté-là. On en a fait avertir les 
habitants quelques jours auparavant , afin qu'ils aient 
le loisir de transporter leurs effets et leurs meubles 
les plus considérables. Ceux qui voudront s'établir en 
Lorraine ou en Alsace seront exempts de toute impo- 
sition durant six ans, et on leur donnera des habita- 
tions et des terres à cultiver. Tous les papiers de la 
cliambre impériale de Spire ont été portés à Stras- 
bourg, il 7 a déjà quelque temps. 

I*' Juillet. 

Le cardinal Aïzolini est mort à Rome, âgé de 
soixante-six ans. Le roi nous a dit. qu'on lui mande 
qu'en mourant il avait fait dire au parpe qu'il se 
repentait fort dés mauvais conseils qu'il lui avait 
donnés , et qu'il croyait lui devoir conseiller en mou- 
rant de s'àccOminoder avec la France le plutôt quil 
pourrait. 

i4 Juillet. 

^ Le major dés gardes est /«venu ce matin de Paris 
où il était allé airèter le doc de la Force et le con- 
duire à la Bastille. M. de la Reynie a fait mettre le 
scellé chez lui. On l'arrêta chez la marquise du Roure* 
On a aassi mené à la Bastille M. de Yivans , son cou- 
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sin germain qui logeait arec lui ; et on a envoyé à 
la Boulaye prendre la duchesse de la Force que Ton 
mènera au château d'Angers. 

29 Juillet. • 

On a appris que le pape avait reçu notre seigneur 

en Viatique, sans avoir parié de faire de promotion. 

On le presse fort de donner un chef à sa faction et; 

de remplir les dix chapeaux vacants. Mais , cpmnie il a 

toujours fort condamné le pape Clément IX pour 

avoir fait une promotion dans son lit, on e3père 

qu il ne voudra pas suivre un exemple qu il a tant 

J^ânfié. 

6 ^out. 

Le roi a fait un don à madame la princesse d'Har- 
court d'un homme qui s'est tué lui-même , dont elle 
espère en tirer beaucoup. On dit qu'il a plus de vingt 
mille livres de rente. U s'appelle M. Foucault. 

18 jiout. 

Le pape n'a point voulu faire de promotion. Le 
cardinal Collorédo était chargé de lui en faire la pro- 
position, mais il ne lui a pa^ voulu donner audience.Don 
Livio se jeta à ses genoux, et lui demanda sa bénédic- 
tion. Le pape lui dit de ne se mêler d'aucune affaire, 
et qu'on en mourait plus tranquillement. 

ai jioit. 

Le roi envoie à Rome MM. les cag:dinaux de 
Furstemberg et de Bonzi qui sont ici, et a envoyé 
ordre à M. le cardinal de. Bouillon qui est à Avignon 
de s'y en aller. M. le cardinal le Camus ^'ipa point. 
Le roi a fait dire à MM. ses frères, qu'il s'était aï mal 

4. 
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trouvé de ce pontificat -ci, qu'il n'en voulait point 
einployer les cardinaux. Le roi fait donner aux car- 
dinaux qui sont ici 18,000 francs pour leur voyage. 
Autrefois on leur en donnait 20,000. Mais au der- 
nier voyage qu'ils firent à Rome^ M. Colbert ne 
leur en fit donner que 16,000. 

â2 Août 4 

Plusieurs abbés qui ont des bénéfices voulaient 
aller à Home. Mais le roi ne l'a permis qu* aux abbés 
de Crôissy et MoreL Tout ceux qui n'ont point de 
bénéfices y peuvent aller. Quand un bénéficier meurt 
a Rome , le pape donne ses bénéfices , à moins qu il 
n'ait un bref de non vacandum. 

II Septembre. 

Le roi remet le parlement de Bretagne dans Rennes^ 
moyennant quoi le parlement lui donne 5oo,ooa 
francs , et la ville de Rennes autant. 

18 Septembre. 
lue marquis d^Uxelles a été obligé de calpituler à 
Mayence faute dé poudre. D'ailleurs rien ne le près» 
sait ; les ennemis nétdent pas seulement maîtres de 
la contrescarpe.Nous avons perdu daùs la place sept à 
huit cents soldats qui ont été tués^ et un peu plus <le 
blessés.La garnison, forte encore de plus de sept mille 
hommes, est arrivée à Landau. 

iV. Z). J. M. de Louvûis fat fort accusé de' la reddition 
de Mayence sur le point du secours, parce qu'il roulait la 
guerre , et Tembarquer pour long- temps. Aussi y avait-il mi» 
le marquis d*Uxelles , sa créature très-confidente , qu'il sut 
bien tiret d'affaire auprès du roi. 
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22 Septembre. 

M. de Novion, en quittant sa chaîne de premier 
président, touche 1 00^000 écus de M. de Harlay; ces 
10O9OOO écus-là, il les donne à M. de Groissy pour 
payer la charge de président au mortier, et comme 
cette charge avait coûté à M. de Groissy 374)000 liv. | 
le roi paye les 74^000 livres restant. M^ de Seignelay 
avait promis à M. de Novion, de la part du roi, 
100,000 écus en rentes sur la ville, et M, de Novion, 
quand il est venu trouver le roi , a obtenu encore 
100,000 livres. Il conserve, oi^tre tout cela, la pension 
de 18,000 livres qu'il avait. 

24 Septembre, 

Le roi a ordonné à quatre maîtres des requêtes 
de vendre leurs charges pour payer leurs créanciers, 
Ge sont MM. Golbert, Maugeron, la Salle, et Berrier. 
. On a eu nouvelle que M. Tévêque d*Angouléme 
était mort. Il était de la maison de Tgurvill^, 9t ^vait 
été long-temps capitaine de chevau- légers. 

N.D.A, Cet évêque d^Angoulême , qui ^tait an très- 
bon évêque , s'appelait Pericar^, d'une famille du parlement 
de Rouen , dont le nom est fort connu par celui 4a secré- 
taire du duc de Guise, tué aux derniers états de Blois. Mais 
la mère du maréchal de Tourville était sœur de cet évèqpe , 
qui n'a jamais été qu'en habit long , violet , à Paris , à l$i 
cour, pi en quelque part qu'il se soit trouvé. 

g Octobre. 

Aprèss ^iner, le roi, monseigneur, monsieur, ma- 
dame, les princesses, et Içs. dames, sont allés aux 
toiles, où M. Degvilly avait enfermé six loups qu'oii 
a pris aux lévriers avec beaucoup de plaisir* 
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i3 Décembre, 
Madame la duchesse de Portsmouth à qui le roi 
avait donné une pensidn de 12,000 livres il j a six 
mois , a prié S. M. de vouloir bien que la pension 
passât sur la tête du duc de Richemont son fils, et 
de la vouloir augmenter de quelque chose. Le roi y 
a consenti , et la augmentée de 8000 livres , si bien 
qu il a présentement 20,000 livres. 

Il Jariifier. 
Le roi a dit à M. de Chevreuse et à M. de Charost 
qui lui avaient demandé pour venir à Marly, que ce 
voyage -ci il n'y voulait mener que des joueurs. 

i3 Janvier. 
Tai appris que labbé de Sillery, nommé évéque 
d'Avranche, avait permuté son évêché contre l'abbé 
Huet nommé évêque de Soissons, et qu'il lui donne 
4000 livres de pension , quoique l'évêché d'Avranche 
vaille le double du i*evenu de Soissons, 

21 Mars. 
S. M. fit faire lexpérience d'un dard qui porte une 
grenade *assez loin. C'est une invention d'un italien 
qu'a produit le signor Ammonio. 

i3 Avril, 
Le testament de mademoiselle de Guise donne le 
duché de Joyeuse à M. de Commercy. Les conclusions 
de M. l'avocat - général de Lamoignon qui ont été 
suivies, portent que ce duché sera confisqué au roi, 
et comme on ne peut confisquer le bien d'un homme 
dont le procès n'est pas fait, on travaille présentement 
à lui faire son procès. 



r 
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2 MaL 
Le roi a donné 10,000 ëcus à M. de Luxembourg 
pour faire son équipage ; il ne donne d'ordinaire 
que 20,000 livres aux généraux de ses armées. 

4 Mal 

Le roi n'a point voulu que les compagnies fissent 
des services publics pour madame la Dauphine, ni 
des oraisons funèbres. L académie avait voulu donner 
l'exemple, et S. M. a loué son zèle. On a voulu mar- 
quer quelque différence entre la reine et madame la 
Dauphine. L'archevêque a fait faire des prières parti- 
culières et point de publiques. 

iV. D. A, La dauphine fut peu regrettée. Elle avait beau- 
coup d'esprit, mais les mœurs allemandes s'y laissèrent 
trop sentir dans une cour qui n'était occupée qu'à adorer 
les volontés et les inclinations du roi. Le joug de madame de 
Maintenon parut lui peser, et celle-ci ne le lui pardonna 
pas. Ses grossesses et ses couches difficiles altérèrent souvent 
sa santé. Le roi qui mesurait à sa propre santé celle des 
autres , lui en sut mauvais gré , et il lui a fallu mourir pour 
qu'on crut à ses maladies. Elle n'avait jamais été belle ni 
rien d'approchant. Monseigneur qu'elle aimait avec passion y 
en aimait d'autres, et s'amusait ailleurs. Elle était réduite à 
passer ses journées avec Bazzola, sa femme -de -chambre, 
qu'elle avait amenée d'Allemagne. On a toujours cru que 
Clément, son accoucheur, l'avait blessée en sa dernière 
couche. Madame la princesse de Conti fut aussi fort accusée 
d'avoir approché d'elle aussitôt après avec des senteurs dont 
elle n'est pas revenue. 11 est vrai qu'une princesse qui, par 
ce prodigieux mariage , avait fait une si haute fortune , fut 
heureuse de ne pas vivre long-tempsu 
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lo Mai. 
M. de Montauzier est retombé et Ton n'en espère plus 
rien. M. Tévéque de Nismes qui est toujours auprès 
de lui pour Texhorter à la mort , lui a fortement con- 
seillé de voir M. le duc d'Uzès son gendre, et M. de 
Montauzier le verra demaip , quoique M. d'Uzès ne 
veuille pas voir madame la duchesse d'Uzès sa femme, 
qui était tout ce que souhaitait M. de Montauzier 
pour tâcher ^vant sa mort de mettre la paix dans sa 
maison, 

N» D* À» M. de Montauzier était Pressigny de Saint-Maure , 
et de fort bonne maison; beaucoup de courage, d*esprit et 
de lettres. Une vertu hérissée , et des mœurs antiques firent 
de lui un homme extraordinaire; toutes choses qui devaient 
faire obstacle à sa fortune , et qui la lui firent. Sa femme 
était Angennes, fiUe de M. de Rambouillet. L'hôtel de Ram- 
bouillet était , dans Paris , une espèce d'académie de beaux- 
esprits, de galanterie, de vertu, et de science; car toutes 
ces choses 'là s'accordaient alors merveilleusement, et le 
rendez-vous de tout ce qui était le plus distingué en condi- 
tion et en mérite , un tribunal avec qui il fallait compter , 
et dont la décision avait grand poids dans le monde sur la 
conduite et sur la réputation des personnes de la cour et 
du grand monde, autant pour le moins que sur les ouvrages 
qui s'y poitaient à l'examen. Ce furent toutes ces choses , 
bien plus que la beauté de mademoiselle de Rambouillet , 
qui n'en avait aucune, mais à qui l'esprit et le goût du 
temps donnaient force adorateurs, qui piqua M. de Mon- 
tauzier d'être le plus heureux, et dont la constance fut cou- 
ronnée. 

Mais on eut lieu d'être surpris de ce qu'une élève de 
l'hôtel de Rambouillet, e^ , pour ainsi dire , l'hôtel de Ram- 
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boiiillet en personne , et la femme de l'austère Montauzier 
snccëdât , dans la place de dame d'honneur de la reine , à 
madame deNavailles, si glorieusement chassée pour n'avoir 
pu tolérer les entrées nocturnes du roi dans la chambre de^ 
filles , et en avoir muré la porte par où il venait , et trouva 
visage de pierre. Mais ce qui surprit encore davantage , ce 
fut la protection que madame de Montespan trouva auprès 
de madame de Montauzier , au commencement de son éclat 
avec son mari , pour les amours du roi , et Fasyle que le roi 
lui-même lui donna , en choisissant M. et madame de Mon-i 
tauzier pour retirer madame de Montespan chez eux, au 
milieu de la cour, et pour l'y garder contre son- mari. U y 
pénétra pourtant un jour , et voulant arracher sa femme des 
bras de madame Montauzier qui cria au secours de ses do- 
mestiques , il lui dit des choses horribles. Quelque temps 
après , descendant avec son écuyer et ses gens un petit degré 
pour aller de chez elle chez la reine , elle trouva une femme 
assez mal mise , qui l'arrêta , lui fit des reproches sanglants 
sur madame de Montespan , et lui parla même à l'oreille. 
Elle empêcha ses gens de la maltraiter, et toute éperdue , 
remonta chez elle , s'y trouva mal , et tomba incontinent dans 
une maladie de langueur qui lui fit fermer sa porte à tout 
le monde. On prétendit que sa tête se troublait souvent , et 
Ton ne sut si cette femme qui lui avait parlé en était une 
ou un &ntôme. Enfin madame de Montauzier, qui ne parut 
jamais depuis cette aventure, en mourut à soixante -quatre 
ans, au mois d'avril 167 1. 

Je ne puis quitter M. de Montauzier sans en rapporter 
xme aventure qui le caractérise mieux que tout ce qu'on 
en pourrait dire. Molière fit le Misanthrope. Cette pièce fit 
grand bruit , et eut grand accès à Paris avant que d'étr« 
jouée à la cour. Chacun y reconnut M. de Montauzier, je^ 
prétendit que c'était lui que Molière avait eu en vue. M. de 
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Montauzier le sut , et s'emporta jusqu'à faire menacer Mo- 
lière de le faire mourir sous le bâton. Le pauvre Molière 
ne savait où se fourrer. Il fît parler à M. de Montauzier par 
quelques personnes; car peu osèrent s*y hasarder, et ces 
personnes furent fort mal reçues. Enfin le roi voulut voir le 
Misanthrope, et les frayeurs de Molière redoublèrent étran* 
gement , car monseigneur allait aux comédies , suivi de son 
gouverneur. Le dénouement fut rare. M. de Montauzier ^ 
charmé du Misanthrope , se sentit si obligé qu'on Ven eût 
cru l'objet, qu'au sortir de la comédie il envoya chercher 
Molière pour le remercier. Molière pensa mourir du message, 
et ne put se résoudre qu'après bien des assurances réitérées. 
Enfin il arriva toujours tremblant chez M. de Montauzier , 
qui l'embrassa à plusieurs reprises, le loua, le remercia, et 
lui dit qu'il avait pensé à lui en faisant le Misanthrope, qui 
était le caractère du plus parfaitement honnête homme qui 
pût être , et qu'il lui avait fait trop d'honneur, et un honneur 
qu'il n'oublierait jamais. Tellement qu'ils se séparèrent les 
meilleurs amis du monde , et que ce fut une nouvelle scène 
pour la cour, meilleure encore que celles qui y avaient 
donné lieu. 

M. de Montauzier , parmi toutes ses façons dures et aus- 
tères , était infiniment respecté , considéré et craint , et avait 
beaucoup d'amis. C'était un homme avec qui il fallait 
compter, pour qui le roi eut toujours des égards infinis, et 
beaucoup de confiance , et monseigneur une déférence to- 
tale tant qu'il vécut, et qui bien que peu affligé de sa mort, 
a conservé toujours pour tout ce qui lui a appartenu , et 
jusqu'à ses domestiques , toutes sortes d'égards et d'at-^ 
tentions. 

La propreté de M. de Montauzier qui vivait avec une 
grande splendeur était redoutable à sa table, où il a été 
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Tinventeur des grandes cuillers et des grandes fourchettes ^ 
qu'il mit en usage et à la mode. 

Il n'y a pas moyen de laisser M. de Montauzier sans faire 
mention d'une rare anecdote sur monseigneur, qui avait été 
élevé dans une singulière innocence de mœurs. Lorsqu'il fut 
sur le point d'aller à Châlons où (Tse maria, le roi qui 
craignait qu'il ne fût bien neuf, dit à M. de Montauzier de 
l'instruire, qui n'en goûta point du tout la proposition. 
Peut-être s'acquitta-t-il trop légèrement de cette commission. 
Mais comme il était la vérité même , lorsque le roi lui en 
demanda des nouvelles, il lui avoua qu'il avait mal réussi, 
et qu'il n'espérait pas de réussir mieux, et le roi de rire de 
sa modeste franchise. Il crut donc devoir suppléer au gou- 
verneur , et prit monseigneur en particulier dans son cabinet. 
Mais ce qu'il y eut de plaisant, c'est qu'il n'eut pas mieux 
le don de se faire entendre , et qu'il en fut si étonné , pour 
ne pas dire pique , que trouvant M. de Montauzier , au sortir 
de cette belle conversation, « Monsieur, lui dit-il, je viens 
<t de parler à mon fils , et vous voyez que j'en sue. J'ai tourné 
« tant que j'ai pu , et à la fin je lui ai dit pendant une grosse 
« demi-heure ce qu'on aurait honte de dire dans les mauvais 
« lieux , sans avoir pu venir à bout de lui faire rien entendre. 
«Au bout du compte, il ne faut pas avoir un affront; 
«mettez -le entre les mains de M. d'Uzès, et qu'il lui en 
« dise tant, qu'il se fasse comprendre. Je vous dis très-sérieu- 
« sèment de le faire; au moins faut-il espérer que celui*là 
« réussira. » M. de Montauzier répondit d'une révérence , 
point trop fâché que le roi qui s'était un peu moqué de lui et 
de sa retenue , n'y eut fait que blanchir lui-même. Il parla à 
son gendre, et lui livra monseigneur tête-à-tête, qui crut 
ravoir bien instruit. Mais on prétendit qu'à Châlons il avait 
tout oublié , et qu'on fut fort en peine , tellement que la 
maréchale de ***" ^ qui , à trente - cinq ans , était encore 
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fraîche et piquante , lui donna enfin nne leçon entre deux 

portes , qui réussit parfaitement , et dont personne ne Ini sut 

mauvais gré. 

i3 Mai. 

Monseigneur qui a eu permission de faire son ju* 

bile par avance la achevé aujourd'hui, et s'est con* 

fessé ce soir. 

26 Mai. 

M. de Savoie livre aux troupes du roi la citadelle 
de Turin et Yérue. Il avait songé à se sauver dans 
le Milanais , lui sixième et déguisé. Ensuite il avait 
changé d'avis, et voulait assembler tous ses sujets, et 
faire main basse sur les Français. Mais à la fin après 
avoir été trois fois vingt- quatre heures enfermé avec 
ses ministres sans boire et sans manger, il s*est résola 
de se soumettre et a pris le bon parti. 

29 Mai. 

^Monseigneur emmène de Strasbourg avec lui le 
père Dez son confesseur. Il l'avait déjà été à la cam* 
pagne de Philisbourg. 

II Juin. 

s On mande de Paris que M. le marquis de Rouillac 
est mort. Il laisse une fille unique qui sera une grande 
héritière. 

N. D. A, M. de Rouillac était un homme fort extraordi- 
naire; avec de Tesprit, ni cour, ni guerre, beaucoup de 
biens , de procès et de procédés. C'était lui qu'on appelait 
le faux duc d'Épemon , parce qu'il prétendait l'être , et n*y 
avait nul droit. Il s'appelait Goth , et était de la même maison 
de ce fameux archevêque de Bordeaux , qui fut si adroite- 
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ment pape de la façon de Philippe-le-Bel , transféra la rési- 
dence de Rome à Avignon , et abolit les templiers. 

23 Juin, 
n est Tenu des ordres du roi à monseigneur d'en- 
voyer M. dlJrfé, M. de Valence, et M. de Maugiron 
en prison à Landau , pour ne pas s'être rendus a$sez 

à temps à l'armée. 

16 JuilleL 

Le roi envoie aux galères les i5oo Français qui 
ont été pris à la bataille de Fleurus. On a laissé sau- 
ver le frère de Lostange qui fut pris le jour de devant 
au combat de cavalerie. 

219 Juillet. 

Le roi a permis à M. de St.-Evremond de revenir 
en France. Il 7 a trente ans qu'il est exilé, et a passé 
tout le temps de son exil en Hollande et en Angle- 
terre. Le roi a permis aussi à M. Arnaud de revenir à 
Paris.Cest un homme assez fameux par ses ouvrages, 
et qui était exilé depuis long-temps. On ne savait pas 
même trop bien où il était caché. 

a Août. 

A Paris on a fait des feux de joie sur la nouvelle de 
la mort du prince d'Orange que le roi n a pas ap- 
prouvés. Mais les magistrats n'ont pas pu contenir le 
peuple. 

N. D, A. On ne se contenta pas à Paris de feax de joie 
sur la prétendue mort du prince d'Orange. Ce furent des 
tables établies dans les raes , on les passants étaient arrêtés 
pour boire , et il n'était pas sûr de le refuser. Les carrosses 
et les plus grands seigneurs subissaient comme les autres 
cette folie qui s'était tournée en fureur, dont le prince 
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d'Orange fut encore plus flatté, quoique piqué, et que la 
police eut grande peine à faire cesser. 

i4 Août. 
On mande de Paris que madame de Beauvais est 
morte. Elle avait été première femme-de- chambre , 
et favorite de la reine -mère. Le roi lui donnait une 
assez grosse pension. 

N,D.A* Cette madame de Beauvais était une créature 
de beaucoup d'esprit, d'une grande intrigue, fort auda- 
cieuse, qui avait eu le grapin sur la reine -mère, et qui était 
plus que galante. On lui attribue d'avoir la première dé- 
niaisé le roi à son profit, qui a toujours eu de l'amitié pour 
elle et les siens. C'était une femme avec qui les plus grands 
ont long- temps compté, et qui toute vieille, hideuse et 
borgnesse qu'elle était devenue , a de temps en temps con- 
tinué de paraître à la cour, en grand habit comme une dame , 
et d'y être traitée avec distinction jusqu'à sa mort. 

lo Octobre. 
M. le duc de Luynes est mort à Paris. Il n'avait ni 
charge , ni gouvernement, ni pension. 

N. D. A, M. de Luynes était fort savant , et avait toujours 
été dans une grande piété. Après la mort de sa première 
femme, il s'était retiré dans une petite maison joignant 
Port -Royal -des -Champs^ où il s'occupait de la prière et 
d'une littérature sainte. Il y travaijQait aussi des mains , et 
fabriquait des sabots. Cette abbaye célèbre était à peu de 
distance de sa maison de Ûampierre , que les retraites libres 
et forcées de la fameuse duchesse de Chevreuse , sa mère , 
ont tant îaàx connaitre , et qui a été rendue si magnifique* 
M.^de Luynes y allût rarement , et se tenait dans sa solitude. 
A la fin ses amis l'en arrachèrent, mais à peine en fut -il 
sorti que , éperduement amoureux de la sœur de sa mère , 
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da même lit que madame de Soubise , et qui était sur le 

point de faire ses vœux de religieuse , il obtint dispense , et 

Tépousa. C'était une très- vertueuse personne , et parfaitement 

belle, qui fut à -la -fois la tante, la filleule, et la femme de 

M. de Luynes. 

17 Octobre, 

Le roi mena le roi d'Angleterre et la reine à la 
chasse du sanglier^ et au retour ils virent de la ter- 
rasse du grand appartement la curée du cerf que le 
roi d'Angleterre et monseigneur avaient pris le matin. 
Ce spectacle -là aux flambeaux fut très-agréable. 

6 Novembre. 

M. de Ponchartrain avait prié le roi de ne le 
point charger de la marine, parce qu'il n'en a au- 
cune connaissance. Le roi a voulu absolument qu'il 
s'en chargeât. Il a présentement tout ce qu'avait 
M. Golbert, hormis les bâtiments. 

7 Novembre. 

M. le marquis de Béthune, celui à qui on avait donné 
le sobriquet de Casse-Pot, et qui était exilé, est mort 
en allant de Chambéry à Avignon où il se retirait, 
n'ayant plus permission de demeurer à Chambéry, 
depuis qu'on y a prêté serment de fidélité au roi. 

ofj Novembre. 

On a eu nouvelle que l'infante de Portugal était 
morte. On n'a pas voulu la faire ouvrir. Cependant 
notre ambassadeur mande qu'il ne croit pas qu'elle 
ait été empoisonnée. 

\Z Décembre. 

Le roi a donné à Racine la charge d'ordinaire que 
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Torf avait. Il donnera lo^ooo livres à la veuve.La der«i 

nière de ces charges qui a été vendue, la été 53^ooo 

livres. 

23 Décembre, 

M. et madame de Bouillon ont envoyé M. le cheva- 
lier de Bouillon leur fils à Turenne , pour quelques 
discours qu'il avait tenus d'une de leurs parentes. Le 
roi n'a point eu de part à cela. 

N^D.A, Le chevalier de Bouiïlon iftenait une vie fort 
dëhauchée , et de tous points fort étrange. M. de Bouillon , 
ennuyé de ses déporteinènts , lui eh fit uiie forte romancine. 
Le chevalier écouta quelque temps, et puis lui dit qu'il le 
trouvait hien hbn de se mettre si fort en^ peine dé sa con- 
duite, et hien plaisant de lui en parler avec tant d'autorité. 
M. de Bouillon , plus irrité que devant , lui répondit qu'il 
le trouvait hien insolent, et s'il n'était donc pas son père, 
et en droit de lui parler en père. Vous mon père ! lui répli- 
qua le chevalier avec un grand éclat de rire, vous savez 
bien que non, et que c'est M. le grand -prieur, et enfile . 
aussitôt la porte. Voilà sans doute ce qui le fit envoyer à 
Turenne , sans que le roi ^en mêlât. 

aS Décembre, 

Le roi a donné à M. l'abbé du Bois , précepteur de 
M. de Chartres une abbaye qui vaut 6000 de reuite. 
C'était la meilleure de celles qui vaquaient. 

20 Jans^ier 1691. 

M. de Savoie à donné à madame la duchesse royale 
sa femme, la mortification de mettre madame de 
Verrue sa dame d'atours. 

4 Février. 

Le roi a enfin terminé aujourd'hui Taf&ire du dac 
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et du marquis de GêvrëS , et après avoir réglé tout 

ce qui regardait les intérêts du père et du fils, il les 

a fait embrasser. Le roi s est donné sur cela la même 

peine qu'aurait pu faire un arbitre , ami commun du 

père et du fils. 

ai Février. 

Le roi apprit ce soir la mort du vieux Vilarceaux* 
Il avait une pension de 8000 francs, et les chiens 
pour renard qui lui en valaient i4 ou i5,ooo. 

5 Man^ 

M. de Villayer mourut à Paris, il était doyen du 
conseil , et un des quarante de Facadémie française. 

iV. i). J, Ce bonhomme était plein d^inventionà singu- 
Hères, et avait beaucoup d'esprit. C'est peilt-^tre à lui qu'on 
doit celle des peâduleâ et des ntôntfes à répétition , pour 
en avoir excité le désir, fl avsdt disposé à sa portée, dans 
son lit , une horloge avec un fort grand cadran , dont les 
chiffres des heures étaient creux , et remplis d'épices diffé- 
rentes ; en sorte que conduisant son doigt le long de l'aiguille , 
sur l'heure qu'elle marquait ou au plus près ; il goûtait en- 
suite, et par le goût et la mémoire connaissait, la nuit, 
l'heure qu'il était. C'est lui aussi qui a inventé ces chaises 
volantes qui , par des contre-poids montent et descendent 
seules entre deux mûrs à l'étage qu'on veut, en s'asseyant 
dedans^ par le seul poids du corps et s'arrêtant où l'on veut. 
M. le prince s'en est fort servi à Pariis et à Chantilly. Ma- 
dame la duchesse , sa belle-fille , et fille du roi , en voulut 
avoir une de même pour son entresol à Versailles , et vou- 
lant y monter un soir , la machine manqua , et s'arrêta à 
mi-chemin, en sorte qti'avant qu'on pût l'entendre et la 
secourir en rom|>ant le mtir, elle y demeura bien trois 

5 
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bonnes heures engagée. Cette aventure la corrigea de la- 
voiture 9 et en a fait passer la mode. 

10 Mars, 

Le roi a ordonné qu'on mette en prison jusqn*à la 
campagne le marquis de Rochefort et M. de Souvré, 
pour un démêlé qu ils ont eu chez M* d'Uxelles , à 

Strasbourg. 

11 Mars. 

"Le roi a voulu que M. le comte de Requems se dé-» 
fasse du régiment de Furstemberg, parce quil a appris 
qu'il est dans les ordres , étant chanoine de Strasbourg. 
Il conservera la pension de 4^00 francs quil avait. 

4 Aifril. 

M. le marquis de Seyssac, qui a eu permission de 
revenir en France y a passé dans Tarmée de M. le ma- 
réchal d'Humières, s'en allant à Paris. Il 7 a long- 
temps qu'il était exilé. 

5 Avril. 

L'abbé dé Feucjfuières, qui avait Soixante» dix àns^ 
passés, et qui était veiîu par curiosité pour voir le 
siège , tofnba malade dans la traiichéé en arrivant. On 
le porta le lendemain à Valenciennes, où il est mort. 

N. Z>. jé. Cet abbé de FeuquièreB était un oncle de Feu» 

quières et de Rabenac, fort dans le monde autrefois; et qui- 

s*ëtait mis toute sa vie sur le pied de suivre le roi à Farmée y 

où le roi , pour la singularité , le traitait bien , et le voyait 

rarement ailleurs. 

i5 Avril, 

Madame de Montespan a été quelques jours à Gla-' 
gny , et s'en est retournée à Paris , et elle dit qu'elle n'ar 
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jpas absolument renoncé à la cour ^ qu'elle verra encore 
le roi quelque temps , et qu'à la vérité on s'est un peu 
hâté de faire démeubler son appartement. 

26 Avril, 

Mademoiselle Piron à épousé ce matin le marquis 
de Yillars. Ses affaires étaient fort embarrassées, et 
avec largent quil tire de ce mariage, il sauvé une 
terre assez considérable auprès de - Mantes. 

i^ Mai. 

M. le duô de la Force , qui est sorti de là Bastille 
depuis quelque temps, oîi il a àcheVé de Èe faire 
instruire de la religion^ et a communié, a eu per- 
mission dé revenir à la cour, et a fait là révérence 
au roi. Sa fenime est encore dahs le château d'Angers. 

i^ Juin. 

Les secrétaires du roi lui ont donné les 3,ooo,ooo 1. 
qu'il aurait tirées de la création des soixante charges 
nouvelles. S. M. a augmenté leiirs gages, et leur donne 
une diminution de âoo,ooo livres. 

it Juin. 

Le roi à £sût encore cette semaine pour 5,ooo^o 1. 
d'affaires extraordinaires , qui sont presque toutes de 
créanciers de charges. 

20 Juin. 

Depuis le changement des monnaies^ oh en a déjà 
frappé à la marque nouvelle pour 827,000,000 livres, 
et on continue toujours de porter les vieilles espèces. 
On n'avait pas cru qu'il y eût tant d'argent dans le 
royaume. 

5. 
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12 Juillet, 

L'abbë de Lamet est mort. C'est un homme qui 
avait été dans les affaires du cardinal de Retfe, très» 
connu pendant les troubles de la régence. 

19 Juillet. 

Le roi supprime tous les droits qu'avaient les loueurs 
de chevaux dans tout le royaume , qui étaient fort à la 
charge du peuple. On dit qu'ils achetaient ce droit 
de M. de Louvois , ce qui lui valait beaucoup. 

21 Juillet. 

On a fait emprisonner un frotteur savoyard qu cm 
soupçonne d avoir mis du poison dans une aiguière 
qui était dans la chambre de M. de Louvois, dans 
laquelle il buvait souvent. Il y avait même bu après 
son dîner, le jour qu'il mourut. 

i*^ Août. 

La duchesse de Schomberg est morte à Paris. Elle 
étsiit sœur de M. de Bautefort , elle avait été aimée 
de Louis XIII , et toujours en grande réputation de 
vertu. 

N. 2). A, Le roi Louis Xtlt , de Tamour de qui toute la 
cour s'à^ercevéot, ne |>6VLvait se lasser de parler d'elle à 
M. de S* S'*i son faVofi, qtfil fit depuis dûc et pair, et cè 
favori jeune et fort galant ne pouvait comprendre une pas- 
sion qui n'allait point au b\it. Un jour , lassé de ces propos 
pen çoD|4uants,il. en- demanda la raison au roi, et ajouta 
a.veç la |iberté de la faveur ft de l'âge, que s'il avait peine 
à faire quelque proposition à sa belle, il n'avait qu'à l'en 
charger, et que. son affaire serait bientôt faite. Mais à l'in- 
stant Louis Xill , prenant un visage sévère , «Ne vous avisez 
a jamais, lui répondit- il , de me tenir de pareils discours. Il 
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« est vrai que je suis amoureux, et que je n*ai pas pu m*en 
« défendre , parce que je suis homme. Mais je sais ce que je 
« dois à Dieu , qui me défend d'aller plus loin , et que je lui 
« dois d'autant plus d*obéissance et de soumission, qu'il m'a 
« mis au-dessus de tout. » Plut à Dieu qu'en une si grande 
chose , et en bien d'autres , le roi son fils l'eût imité ! 

3 Août. 
On a arrêté un Suisse à Strasbourg, qui a fait sauter 
deux ou trois petits magasins. Le^ ennemis lui don* 
naient cinquante pistoles pour chaque magasin qui 
sautait. Il a dit qu'un dje ses camarades s était chargé 
de tuer M., de Chamilly. 

3i Octobre. 
Le roi a fait donner 4000 pistoles à jyi.le Graud,. 
et 2000 au comte de 6ram440«it, pour des avis* qu'ils 

avaient donnés à M. de Pontchartraiu. 

....'.■ - • 

Il 7 a une dispute entr« M- de BouîUobl^ grand 
chambellan, et les premiers gentilshommes de la 
chambre, pour un banc que ceux-ci ont fait mettre 
sur le théâtre de la jssjle des coipédi^. Le gcand 
chambeUan {Nrét^iw|L 7 iivqir sa place do dfOO. 

V 5 Déai^mire. 

M. de Mauro7 , missiodnaire , qui était curé et di- 
l'^Pli^W. d«fi Iiut^alides a fait: banqueroute, et a emporté 
plu$ d^ 4A»QOQéctta. Qft a dépouvect beaucoup d'his- 
toires scandaleusea » «t il 7 a même des dames de qua- 
lité môléea dand. cette. afEûre. 

la JiflBiKtier 169:2. 

JO roi d'Anglelierre souhaitait que; le toi fil tiabiller 
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de rouge tous les régiments irlandais , et qu'ils eussent 

une paie plus forte que les français. Mais cela ne se 

fera point. 

ly Janvier, 

Le roi a prdpnné au prévit des marchands de foire 
bâtir des casernes pour loger les gardes -françaises et 
suisses. On y travaille actuellement, et ce sera un 
grand soulagement 'pour les habitants de la ville e(: 
des faubourgs de Paris. 

3 Février. 

Le roi a ordonné qu'on fît sortir de la Bastille 

JV[. le prince de Courtenay et M. de la Vauguyon. Le 

dernier a ordre de s'en aller dans ses terres, sansi 

revenir à la cour. 

7 Avril, 

Le roi alla ensuite à Saint - Germain voir la reine 
d'Angleterre qui est assez incommodée. On craint 
qu'elle ne se soit blessée pour avçir trop long-temps 
été à genoux. : . 

29 Avril, 

Le roi a réglé que tous ses lieutenants-de-roi nau- 
veaux paieraient , pour là prestation de leur serment, 
cent cinquante pistoles à ses premiers valets-de-chambre. 

19 Mai. 

Le roi alla à Mons. Les chanoinesses en oorpsy vinrent 
le complimenter. Le roi, monseigneur, et monsieur, 
les baisèrent toutes. Après les chanoinesses , les ma- 
gistrats saluèrent le roL Ils se voulurent mettre à 
genoux en le haranguant, mais il les fit relever, et 
voulut qu'ils lui parlassent debout, honneur dont iU 
ont été très -contents. 
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21 Juin. 

On a trouvé chez les jésuites de la ville de Namur 

isSo bombes toutes chargées, dont ces bons pères 

avaient tenu le cas fort secret. Le roi , mécontent de 

leur conduite là-dessus, a chassé le recteuir, jet Ta 

envoyé à Dole. 

27 Juin. 

Ily a présentement trente -trois ingénieurs de tués 
ou blesséç depuis le commencement de ce siège , 
msds il ^jx reste encore autant qui s^ portent bien. 

3 Juillet^ 

Le roi partit du camp devant le château de Namur, 
sur les huit heures. Avant que d'en partir, il fit prêter 
le sermeni; de fidélité à levêque de Namur. 

8 fuiJfUt. 

Qn a nouvelle de Rome qu'on a préconisé encore 
quatre évêchés , dont deux étaient vacants par la àè,^ 
mission d'évêques qui étaient de rassemblée de 1682. 
On espère que les évéques de oette assemblée auront 
aussi des bulles. Le p^pe avait ordonné des prière^ 
publiques pour le rétablissement d un roi catholique , 
et pas un cardinal italien n 7 $1 assisté , que le cardinal 
Madelchini, qui est dans le parti de Frauce. 

10 JuU(et. 

Madame la grandis- duchesse^ qui a eu de grands 
sujets de se plaindrç 4^ madame de Montm£|itre , .a 
enfin obtenu permission de M. le grand-duc de changer 
de demeure. Le roi y a consenti , et elle s est mise dans 
le couvent de Saint-Mandé, près de Vincennes, où 
est abbesse une madame de Grancé. 
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19 Juillet. 
On mande de Hollande que Wanbuneing a dit^ en 
parlant du combat naval ( de la Hogue ) et de la prise 
de Namur, qu'on avait coupé les cheveux au roi de 
France y qu'ils lui reviendraient Tannée qui vient ^ et 
que le roi de France avait coupé un bras aux alliés, 
et qu'il ne reviendrait point. 

i4 Aovt. 
M. le duc d'Albret , qui , par la mort de M. de Tu- 
renne , devient aîné de la maison de Bouillon, quitte 
ses bénéfices , mais il ne quittera point son nom. II 
ira servir dans l'armée de M. de Catinat. 

N, D, A. M. de Tureûne mourat en écrivant à sa maî- 
tresse , ce qui n*empécha pas le cardinal de Bouillon d*exiger 
une oraison funèbre, du père Gaillard, qui eut la complai- 
aance de la faire. Il fut fort regretté de sa famille , dont il 

avait tout Tesprit. 

a Septembre. 

Le roi et le roi d'Angleterre allèrent tirer dans le 
parc , pour voir qui tuerait plus de gibier des deux. 
Le roi se fit méoie un peu dç'mal à l'épaule, en tirant. 

3 Septtmikre. 

M. de Saînt-Pîerre et M. le chevalier des Adrets, 
qui furent mis en prison , l'année passée , pour avoir 
voulu faire une remontrance au roi, au sujet de l'école 
de marine du Petit-Renaut , ont été cassés. Ils étaient 
capitainfes^ de vaisseau ^ et sont même en réputation 
d'être bons officiers. 

24 Sepembre. 

On a eu nouvelle que M. de Savoie avait aban- 
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doimé Embrun et Guillestre , après en avoir fait sfau» 
ter quelques tours; mais ils ne lont point brûlé. 
M. Gaprara s'excuse même de ce qu on a brûlé Gap , 
p^r dire que s il y eût eu des habitants, on n'y aurait 
fait aucun désordre. Toutes leurs troupes repassent 
dans leur pays, et ils ont eu la mortification de voir 
que pendant qu'ils ont été en Dauphiné, pas un re- 
ligionnaire n'a branlé. 

6 Octobre, 

Les armateurs en Bretagne ont tant fait de prises, 
qu'on croit que M. de Ghaulnes a eu pour sa part 
8 à 900,000 francs, Il a le dixième, ayant les droits 
d'amirauté , qui sont attachés au gouvernement de lii 
province. 

Quelques armateurs de Saint- Malo ont pris des 
commissions du roi d'Angleterre, et portent sa ban- 
nière. Par-là, ce sera le rqi d'Angleterre qpi profitera 
<^e ce' qui serait revenu à M. de Cha,\ll^e3 des prises 
qu'ils feront) et le roi a permis aiux arn^ateurs d'en 

user ^insi. 

12 Octobre, 

On dit qu'op mi^rmure fort ei;i Hqll^de contre le 
prince d'Orange, et le uoi a conté^au roi d'Angleterre , 
qu'un bateleur à Amsterd^tm seyait di( sur. le théâtre « 
qu'il voulait changer de condition^ fltsç hxve une 
destinée à souhait; que pour cela, il ne voulait pas 
être empereur des Turcs ^ parce qu\l avait t^op (^e 
femmes ; ni empereur d£s3 chrétiens , parce qu'il a^vail; 
à répondre à trop de princes, et qu'il était entouiré 
^ trop de jésuites; ni pape, parce qu'il fallait être 
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trop vieux ; ni roi d'Espagne , parce qu'il était trop 
gueux ; ni roi de France , parce qu'il avait trop d en- 
nemis : mais qu'il voulait être le roi Guillaume , parce 
qu'il prenait de l'argent de tous côtés, et qu'il ne 
faisait rien. Ces pasquinades n'empêchent pas le prince 
d'Orange d'en user en maître dans toute la Hollande , 
et il a cassé les bourgmestres. 

i6 Octobre, 

Le roi fait venir de Provence une chiourme pour 
deux galères. Celles qui étaient demeurées à Rouen, 
on veut les envoyer à Brest, pour essayer si on ne 
pourra point se servir de ces galères-là sur la Seine» 
On n'est pas content de l'épreuve qu'on en fit il y a 

deux ans. 

22 Octobre. 

Le roi courut le cerf dans une calèche à quatre 
chevaux qu'il mena lui-même. Messeigneurs les ducs 
de Bourgogne et d'Anjou étaient à la chasse à chevat, 
et toutes les princesses à cheval aussi; et ils furent 
tous à la mort du cerf. 

23 Octobre. 

Le pape donne des bulles aux évêques de Montau- 
ban, de Gap, de Sériât et de Lavaur. Il leur en 
avait refusé jusqu'ici parce qu'ils s'étaient trouvés en 
i688 chez M. l'archevêque de Paris, et que l'on pré- 
tendait à Rome qu'ils avaient adhéré à l'appel au 
futur concile. Il ne reste plus pour finir toutes les 
affaires que de donner des -bulles aux évêques qui 
ont été à l'assemblée de 1682. 
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3i Octobre. 

J*ai appris que le colonel Stoppa était mort de sa 

blessure à Mons il j a déjà quelque temps. On la 

^enterré sur les remparts de la ville à cause qu'il était 

protestant. Le régiment suisse qui} Rivait a été donné 

\ Sprbeç. 

iD Ifovembre. 

Desgrez alla ces jours passés par ordre du roi à 
Saint-Mandé. Il prit labbesse et la mena à Malenouë. 
Le roi lui a donné trois commissaires. Elle avait eu 
de grands démêlés avec madame la grande- duchesse ' 
qui est retirée dans son abbaye, 

3 Décembre. 

Le comte de Granimont qui est malad<? ^ Paris de- 
puis Fontainebleau reçut ses sacrements. Il a 78 ans , 
et on ne croit pas qu'il puisse réchapper. 

N> D, A, Quoique la. mode du temps Teût fait aller fort à 
la guerre , il ii*y avait jamais brillé ni espéré 4e s'avancer. Il 
fut quelque temps à M. le prince , et se prostitua volontiers 
pour attraper; ^nd escroc et grand faiseur de dupes au 
jeu , de respril: , des g(|scQnades , de l'impudence , de Tef- 
fronterie y de la bassesse, et de tontes les misères à l'avenant, 
dont ses propres mémoires faits et avoués par lui font une 
foi singulière. Avec tout cela, fort dans le grand monde, et 
de la cour , où à la fi|^ il attrapa les premières entrées ches^ 
Iç roi, à qui il se rendit agréable par son assiduité, se^ 
bouffonneries , et se montrer valet à tout Êiire. Il fut éga- 
lement le mépris et la terreur de la cour , par tout ce que 
son âge , sa faveur , et sa malice lui donnaient le droit de 
dire, et même en face. H avait toujours vécu d'industrie , et 
les ministres le méiiageaient, et lui facilitaient des grâces 
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pécuniaires. Son visage était d*un vieux singe, ^a femnie, 
qui avait le port et Tair d'une reine, en avait aussi toutes 
les manières. Rien de plus salé , de plus instruit , de plus 
digne , de plus trayé pour ses compagnies , ni de plus re- 
cherché à la cour. Son dédain naturel était tempéré par une 
piété haute et éclairée qui en avait fait une véritable péni- 
tente. Le roi avait pour elle un goût que la jalousie et l'art 
de madame de Maintenon , et toutes les carres du jansé- 
nisme , qu'elle ne redoutait guères, ne purent jamais vaincre. 
Elle avait tant d'esprit , qu'elle en donnait aux autres-, et 
qu'elle alliait les devoirs et le respect de femme, avec la 
plus parfaite connaissance et le plus vrai mépiis des dépor- 
tements et des misères de son mari. Elle lui apprit dans 
cette maladie les premiers éléments de la religion, et conune 
elle lui récitait le Pater, « Comtesse, lui dit son mari , ré- 
« pétez-moi encore cela; cette prière est belle. Qui l'a faite?» 
Telle était son ignorance. Ils n'eurent que deux filles, laides , 
et plus dans les aventures et le grand^ monde que les belles. 

19 Décembre, 

Le pape refuse toujours de donner des bulles à 
nos évéques qui étaient de lassernblée de 168:2. H 
persiste à vouloir une rétractation en forme de ce 
qui se fit dans cette assemblée, et c'est ce ^u^oa 
n'accordera jamais en France. 

aa Décembre^ 
L'abbesse de Saint - Mandé qui fut amenée il-y-a 
quelque temps par Desgrez à Malenoué , y est môhk. 
Elle j a toujours été malade. 

17 Janvier 1693. 
Le roi a donné 5o,ooo écus d'argent comptant à.At. le 
duc de Larochefoucault pour lui aider à finir des af- 
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faires embarrassantes, grâce très •considérable en ce 
tempsK^i, et que le roi a accompagnée de beaucoup de 
marques d'amitié. 

L abbé Colbert , firère de M. de Seignelay , qui 
avait 40,000 livres de rente en bénéfices en a donné 
sa démission, et s'est mis dans les mousquetaires. 

^7 Tartiner. 

Le prince de Dannemarck vint ici au lever du roi, 

après que S. M. eut pris sa chemise. Le roi de Danne- 

ttiarck son père étant incognito , comme celui-ci , en 

i6i68 , donna à Paris la chemise au roi. Celui -> ci ne 

Fa pas fait. 

5 Féifrier. 

M. de Mauroj qui avait été condamné aux galères, 
le roi a commué la peine , et l'envoie à Tabbaje de 
Seplions, à condition que s'il fait la moindre tenta- 
tive pour se sauver, il sera mis aux galères à per- 
pétuité. 

M. Yadean de Grammoht a été arrêté et conduit 

à la conciergerie. Il a fait rébellion et a tué un ar- 

cher.On lui fait son procès les chambres assemblées , 

parce qu'il est conseiller au parlement. Il y a un an 

qu'il avait soutenu un siège dans sa maison , et avait 

tué un sergent. 

1^0 Février. 

M. de Làrocfaefoncault donna le bâton au roi 
d'Angleterre, et au prince île Dannemarck, honneur 
dont ce prince fut fort touché , parce qu'il sut que 
le grand veneur ne rendait pas même ce res]pect-lâ 
aux princes du sang. 
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II Mars. 
Le roi demandait aux ecclésiastiques une pistole {>âr 
arpent de bois qui n avaient point été coupés selon 
les ordonnances, et cette affaire aurait monté à une 
très-grande sommé. M. larchevêqUe de Paris Va ac- 
commodée pour le clergé avec M. de Pontcbartrain. 
On donnera 4^000,000 livres au roi, et l'arrêt donné 

n'aura plus lieu. 

11 Mars* 

La maladie de la grande mademoiselle continue. Elle 
a une suppression d urine, et on la croit en très- 
grand péril. On prétend quelle a fait un testament. 
Elle a encore plus de 200,000 livres de rente à 

donner.' 

22 Mars, 

On attend un heureux succès de l'entreprise oà 

marche le comte d'Estrées avec les vingt vaisseaux du 

roi. Le dessein est d aller brûler les vaisseaux du roi 

d*Espagne qui sont à Baye dans le royaume de Naples. 

Ils s attendent si peu d être attaqués qu'on a nouvelle 

que Papachin qui les commande est allé en péleri-^ 

nage à Rome. 

28 Mars. 

Les nouveaux maréchaux prêtèrent le serment que 
M. de Torcy lut. Après cette lecture , le roi lui donnait 
^a. canne qu'il mettait entre les mains du maréchal 
de France qui prêtait serment, et le maréchal de 
France la rendait au roi. Autrefois en pareille occa-- 
sion on leur donnait un bâton fleurdelysé. Voilà 
pourquoi ils le portent encore à leurs armes. 
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n A0riL 

Mademoiselle porta le cœur de mademoiselle Mont- 
pensier au Val-de-Grace. Les entrailles ont été portées 
aux Géiestins à la chapelle d'Orléans. 

N, D. J, Les entrailles de mademoiselle , apparemment 
mal embaumées, firent crever le vase qui les enfermait avec 
un tel bruit , que les dames , les feuillants , et tout ce qui 
gardait le corps, s'enfuirent, et se pensèrent étouffer aux 
portes avec une peur étrange. 

18 Avril, 

M. de Lafond qui servait Tannée passée d'intendant 
dans Tarmée d*allemagne , iiy servira point. 

N. '/>. A. Lafond , intendant de Franche - Comté , et de 
Tannée , écrivit , la campagne précédente , une lettre à Bar- 
bésieux , par laquelle il censurait fort la conduite du maré- 
chal de Lorge, sur les mouvements de la campagne. Ces 
lettres furent prises par les ennemis qui les renvoyèrent 
ouvertes au maréchal , par un trompette, et mirent sur celle 
de Lafond : Ne sUtor ultra crépidam. Le maréchal sur cela 
la lut , et le fit chasser à son retour. 

20 jivriL 

Les chevaliers de Saint -Lazare, faits depuis Van- 
née 72, ont eu ordre du roi de quitter toutes les 
'marques. Mansard et le Nôtre étaient de ce nombre , et 
le roi pour les dédommager les a nommés chevaliers 
de Saint^Michel , et les a fait recevoir aujourd'hui 
par M. le duc de Beauvilliers. C'est toujours un che- 
valier du Saint-Esprit que le roi charge de recevoir 
les chevaliers de Saint-Michel. 

x^^ Juin, 

Le roi a appris ce matin la mort de l'archevêque de 
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Lyon, Il avait 86 ans , et beaucoup de bénéfices. Il 
était lieutenant- de -roi du Lyonnais. 

iV. D, A. Cet archevêque , frère et oncle de deux maré- 
chaux de Villeroi , peut être considéré comme le dernier 
seigneur qui ait été en France. Il commandait dans Lyon et 
dans tout le gouvernement , avec une pleine autorité , suu 
inspection de personne , et rien ne s'y faisait que par lui. Il 
avait im grand équipage de chasse , et devenu aveugle à la 
fiu de sa vie , il allait encore à la chasse à cheval entre deux 
écuyers. Il vivait magnifiquement. Tout tremblait sous luii 
la ville, les troupes, jusqu'à Tintendant Nul intendant n'y 
subsista qu'à titre de son valet à l'aveugle. C'était un petit 
prestolet, à mine de curé de village, aussi haut que son 
frère était souple, qui le menait à la baguette, et son neveu 
au bâton , qui avait plus d'esprit et de sens encore que son 
frère , fut peu archevêque , et moins commandant que roi 
de ces provinces qu'il ne quittait presque jamais. 

lo Juillet, 

La paix est faite avec les Tripolins. Nous leur ren* 
drons autant d'esclaves Tripolins qu ils nous rendront 
de Français , et pour ceux que nous avons de plus^ ils 
payeront i5o piastres de chacun. Us donneront trois 
barques chargées de blé , enverront plusieurs barbei 
au roi, et feront apporter à Marseille tout ce qui se 
trouvera dans les ruines de Lébida (lancienne Leptîs) 
qui méritera d être transporté. 

5 Août. 

]VL le nonce vint hier faire compliment au roi sur 
la bataille gagnée en Flandres* Le roi lui dit qu'il pou- 
vait assurer S. S. , que plus ses armes seraient victo- 
rieuses , et plus il désirerait la paix. Ensuite il lui dit : 
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« Je croîs, monsieur, qu'à Tavenir les ennemis ne 
« seront pas bien aises de se trouver devant une ar- 
« mée de Français. Mais j'ai tort de dire une armée 
« de Français; il faut dire une armée de France, car 
« la mienne était composée de plusieurs nations qui 
« ont toutes «Clément bien fait. » 

12 Septembre. 

M. le nonce vint ici apporter au roi un bref du 
pape, et dire qu'il avait ordre de S. S. de rendre 
compte au roi qu'on était demeuré d'accord de la 
lettre que devaient écrire les évéques de l'assemblée 
de 1 68a, moyennant laquelle ils auront leur bulle. 
Ainsi voilà une affaire finie. 

ai Septembre. 

Raisin, fameux comédien, mourut ces jours passés 
i Paris. 

N. D. A. Sa femme était parfaitement belle , et excellente 
actrice. Monseigneur en fut amoureux. Cette inclinadon 
dma assez pour qu'il y eut des enfants, et que cette comé- 
dienne méritât les soins des courtisans éveillés, et même 
ceux du maréchal de Noailles , qui , avec sa grande dévo- 
tion , lui en rendait beaucoup. 

ay Septembre. 

M. de Pile a fait un traité avec le roi ^ par lequel 
il s'oblige de fournir tous les jours à Paris 100,000 ra- 
tions de pain à deux sous la livre , pour les pauvres. 
On fait les fours dans le Louvre. 

Le |>rince Philippe est mort ce matin , à Paris. Il 
avait trois abbayes considérables, Corbie, Saint-Mé- 

6 
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dard de Soissons , et Notre-Dame-du-Jar , que le car- 
dinal Mazarin lui avait laissées en mourant. 

N. D. J. Ce prince , grand escroc et grand débauché , 
mourut fort promptement. On moralisait là-dessus en 'pré- 
sence de la maréchale de la Melleraye, avec grand doute de 
son salut. « Je vous assure , dit la maréchale fort sérieuse- 
« ment , qu'à des gens de cette qualité -là , Dieu y regarde 
« bien à deux fois pour les damner. » On peut juger par>là 
quelles idées la vanité avait données à cette femme, qui 
d'ailleurs avait bejaucoup d'espriL 

, i4 Octobre. 

Le Broussin est mort à Paris. Il était frère arîné 
de Duranché , et était fort connu par le goût cpt'il 
avait pour la bonne chère. 

6 Nof^emhre. 

Le roi d'Espagne a accordé au général des Carmes 
le traitement de grand d'Espagne de troisième classe. 
Jusqu'ici on navait accordé de pareils traitements 
qu'au général des Capuciiis, au général de Tordre de 
Saint -François, et à celui des Ûominicains. Il a fait 
cette grâce au général des Carmes^ parce qui! est 
Espagnol. Le roi en France les traite comme les en- 
voyés des têtes couronnées. 

9 Novembre* 

Le roi a donné une pension de looo écus à M. Da- 
quin , qui était son médecin ordinaire , et frère de son 
premier médecin, parce qu'il sort fort pauvre de sa 
charge. 

N: D. J, Le frère premier médecin , était fort ignorant et 
fort intéressé. 11 devait sa fortune à madame de Montespan, 
^ fut sacrifié à madame de Maintenon. La veille qu'il fuft 
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ehhséé i le roi lui patla pendant tout son souper , et le traita 
à merveille. L'ordre était donné à Pontchartrain de TalFer 
congédier avant le lever. Il eut pour successeur Fagon, sa- 
vant honame en tout genre , grand médecin , d'infiniment 
d*esprit et d'agrément dans Tesprit, excellent courtisan, 
fort respectueux envers les seigneurs , point intéressé , maiâ 
dominateur despotiquement des médecins et de la médecine. 
Une figure hideuse, un accoutrement singub'er, et singulier 
en tout son vivre , asthmatique , bossu , et une grande con- 
naissance des gens qui lui arrachaient quelquefois des apo- 
phtegmes. 

II Novembre, 

Le parlement doit s'assembler ces jours-ci extraor-^ 

dinairement, pour des règlements de police ^ et aviser 

aux mojejis qu'il y a de remettre l'abondance dans 

Paris. 

23 Novembre^ 

On a mis à la Bastille le chevalier de Montâvel^ 
pour n'avoir pas voulu faire recevoir dans son régi- 
ment un lieutenant qui apportait un brevet signé de 

M. de Barbésieux. 

3o Novembre. 

Le roi nous a dit à son coucher^ qu^on lui avait 
tant représenté que les officiers qu'on tirait des cadets 
servaient mal, qu'il avait résolu de casser les 4ooo ca-> 
dets qu'il entretenait. Ce seront les colonels présen- 
tement qui mettront les officiers dans leurs régiments ; 
mais ils seront obligés, avant de les recevoir, de les 
amener ici au bureau, afin qu'on les voie. 

19 décembre, 

M. de Fieubet sortit ces jours passés de sa retraite 

6r 
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pour venir voir le roi qui le reçut fort bien , et le fit 
souvenir qu il lui avait promis que tous les ans il le 
viendrait voir une fois. Il garde toujours sa place dans 

le conseil. 

N. D. J, Le roi était fort attaché à voir sa cour grosse , 
même des gens dont il se souciait le moins. C'était un dé- 
mérite sûr de n'y être que peu et rarement. Il était vraiment 
piqué contre ceux qui étaient connus de lui , qui se retiraient 
par dévotion , et quittaient le monde , et ne le voyaient plus. 
Il en parlait toujours avec amertume , et cherchait occasion 
de le leur faire sentir ; tellement qu'il fallait , au moins une 
fois l'année , s'aller présenter devant lui. C'était acheter à 
coup sûr non-seulement repos, mais considération qu'il pre» 
nait plaisir à témoigner. 

9 Janvier 1694* 

M. le prince qui a fait légitimer depuis six mois 

mademoiselle de Guenany sa fille, à qui il a fait pren« 

dre le nom de Chateaubriand , a demandé au roi 

pour celui qui Tépousera la lieutenance-de-roi de 

Bresse , vacante par la mort de M. d'Entremont , et 

le roi a été bien aise de faire ce plaisir-là à M. le 

prince. 

Janvier* 

Madame Guyon femme de grande piétés mais ac- 
cusée d'avoir des opinions un peu singulières sur la 
religion , et de les avoir inspirées à quelques dames 
s'est éloignée de Paris. On ne sait si elle en a reçu 
l'ordre , ou si elle la prévenu. 

i4 Janvier. 

Le roi et monsieur veulent que madame la duchesse 
de Chartres appelle madame la duchesse , et madame 
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la princesse de Conti, ma sœur^ quoique les autres 
rappellent madame, 

N. D, A. Cet ordre du roi à ses filles, vient de ce que les 
deux princesses du sang, piquées de voir leur cadette au- 
dessus d'elles , et n'osant pourtant l'appeler ma sœur, l'ap- 
pelaient ma mignonne, par un air de familiarité aigre-douce , 
d'autant que l'air, le visage et la taille de la petite -fille de 
France n'avaient rien de mignon. Cela à la fin offensa mon- 
sieur , qui attira cet ordre , dont madame la duchesse , en* 
core plus que madame la princesse de Conti, eut un extrême 

dépit. 

2 3 Mars, 

M. le prince de Conti a eu nouvelle de Neuchatel 
que les éuts du pays avaient reconnu madame de 
Nemours pour souveraine. Us ont jugé que M. de 
Longueville n'avait pas pu disposer de sa souveraineté, 
et qu'elle passait de plein droit aux héritiers. 

i5 Mai. 

Le roi a ordonné à monseigneur et à tous les géné« 
raux de ne lui point envoyer de courriers cette année 
que pour des aflEaires de la dernière importance. Il y 
a des années où la dépense .des courriers à monté à 
Soo,ooo écus. Le roi fait encore d'autres retranche- 
ments. Il y a déjà quelque temps qu^on a donné congé 
à tous les ouvriers des gobelîns, et qu^on ne paie plus 
l'académie des sciences, et la.petite académie que M.Bi- 
gnon avût fait établir pouvla description des art$. 

19 MaL 

On a nouvelle que l'électeur de Saxe est moLt de la 
petite vérole. Une dan»e de sa cour dont il était amou- 
reux , et que l'empereur avait fait comtesse pour la- 
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mour de lui , était morte quelques jours auparavant du 

même mal, et il ne Tavait point quittée durant sa 

maladie. 

i4 Juin, 

On fait nettoyer avec grand soin dans le grand com? 
mun et dans les rues de Versailles ^ d où Ion chasse 
tous les pauvres de la campagne. On craindrait que le 
grand nombre n'y apportât du mauvais air. 

%0 Juin^ 

La consternation est grande en Espagne depuis Is^ 
perte de la bataille. Il y a quelques villes où ils sont 
très-irrités ; et à Sarragosse ils ont égorgé tous les Fran- 
çais qui y étaient^ même ceux qui étaient naturalisés^ 
sans distinction d'âge, ni de sexe. 

3 Juillet. 

La désertion commence un peu daus notre armée 
de Flandres, plus parmi les Suisses que parmi les 
Français. Monseigneur est toujours dans son camp 
de Saint -Tron, et va quelquefois manger chez les 
généraux. On se divertit fort dans cette armée- là. 

8 Juillet. 

On a arrêté à Paris un gros marchand de blé^ fort 
riche , appelé Hoger, qu'^n croit mauvais converti y et 
qui a une sœur auprès de la princesse d'Orange. On 
l'accuse d'avoir par b^ucoup de mauvais moyens 
fort contribué à faire râhchérir le blé dans Paris. On 
prétend aussi qu'il avait beaucoup d'émissaires dans 
les marchés des environs. 

Le roi veut qu'on appelle présentement Jean-Bart^ 
le chevalier Bart. 
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25 Juillet. 
Les ennemis se sont retirés de devant Dieppe , 
après avoir fait jouer une grosse machine qui n'a 
pas fait grand mal. Mais les bombes en ont fait beau- 
coup. Il y a plus de 1 200 maisons briilées ou renver-^ 
sées. Ils font voile du côté du Havre , et Von croit 
qu^ils veulent aussi bombarder cette place. 

29 Juillet: * . 

La flotte ennemie bombarde le Havre: mais ius-» 

qu'ici ils n'ont pas fait grand désordre. Le maréchal 

dje Cboiseul a mi3 un grand ordre parmi les habitants , 

et le feu çst éteint presque aussitôt qualhimé. Il 

s élève un assez grand vent qui obligera la flotte, à 

s'éloigner. 

i5 Août. 

Le roi alla à vêpres, et pnsuitp il y eut prope&sion 
dans la cour. Cette procession fut /établie par le feu 
roi quand il mit le royaume sdus la pro.teçtioi:\ de 
la vierge. Avant cela il était sous la prptpcûoi^ de 
3aint-Mich^l , et plus anciennement sous la protec- 
tioii de SainN]V|[artin. . jj . ;^ ; » 

i6 Août. /; V':. , 

On a nouvelle que ^. Arnaud :fî$t,«Eioi?(«. M:,; de 
Pompone a dit au roi qu'il ne savait, paaprëoiséinent 
en quel endroit, et qu'il croyait qu«'d''était à Liège 
ou à queltjue ville de Flandre^. TA. Arnaud était ûA 
docteur de sorbonne , fameiix par ses ouvrages',* pïup 
sa vertu, et par la vie" qu'il a menée. Depuis ràWriée 
1 641 9 il a presque toujours été caché, et lia paru en 
ce pays-ci que deux ou trois ans. Madame de Longueville 
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lavait tenu long-temps caché dans sa maison , oit 
elle lui portait à manger elle-même. Il était &ère du 
feu évéque d'Angers, et du père de M. de Pompone. 

i8 Août. 
MM. de la ville de Paris vinrent présenter au roi le 
scrutin des nouveaux échevins. M. Turgot^ maître des 
requêtes, et gendre de M. Pelletier, fit la harangue. 
Le prévôt des marchands , les échevins , et celui qui 
harangue, ne parlent qua genoux. 

ao jiout, 
M. de Cour, un des plus savants hommes du monde, 
très*honnête homme^ qui était attaché à M. le duc du 
Maine , est mort de maladie à l'armée. U était neveu 
du fameux M. de Sàumaise. 

lO Septembre, 
M. de Fieubet est mort ce matin dans sa maison 
de Villefly proche Paris. Il y a déjà plus de trois ans 
quil avait quitté le monde, et s^était retiré aux camal- 
dules de 6ros-Bois. 

iT. /). J, C'était un homme plein d*esprît , d'agrément, de 
saillies originales, et fort répandu dans le monde. Il mourut 
dans sa retraite d*ennni et de jaunisse. Le fils de Pôntchartraîn 
étant allé l'y voir un jonr, lui demanda ce qu'il faisait là. 
* Franchement, lui répondit-îl, s'il faut vous le dire , je m'en- 
« nuîe ; c'est ma pénitence, le me suis assez diverti pour 
« cela. » Allant un jour dans «ne voiture avec Courtin^^l'an* 
ci^n ambas§a4eur, k S^int-Germain où était la cour, ils 
furent attaqués par des voleurs, et dévalisés assez poliment. 
j4. Reine ceux-ci les eurent-iU laissés , que Courtin , d'un air 
triomphant, montra à Fieubet une bourse d'or, qu'il avait 
subtilement coulé dans ses chausses, pendant la visite de 
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ces messieurs. Aussitôt Fieubet, mettant la tête à la portière , 
rappelle les voleurs à grands cris. Ib reviennent , et il leur 
4it: «Messieurs , j*ai vu à vos manières que vous étiez d'hou- 
« nétes gens , croyant galamment les gens sur parole. Mon- 
« sieur vous a escroqués. Je ne veux pas être son complice. 
« Fouillez , et vous ne perdrez pas vos peines. » Les voleurs 
trouvèrent facilement la bourse , que Courtin stupéfait te- 
nait encore à la main. La cour rit beaucoup de Taventure , 
et sur- tout de la colère de Courtin ^ qui garda long» temps 
rancune à son ami, moins pour la somme perdue, qu'à 
cause des railleries dont il fut Tobjet. L*abbé Anselme , qui , 
de précepteur de M. d'Antin , devenait déjà illustre par son 
éloquence en chaire , fit Toraison funèbre de Fieubet , et en 
trouva un texte si heureux pour un magistrat , mort dans la 
retraite volontaire , qu'on ne peut s*em pêcher de le mettre 
ici : Conterebam molas iniquî, et de dentibus ejus avferebam 
prœdam, dicebamque^ in nidulo meo moriar, 

37 Septembre, 

Le roi courut le cerf en calèche avec madame la 
duchesse de Chartres, mademoiselle et madame la 
duchesse. On courut deux cerfs , et comme le second 
était aux abois, un cerf de change bondit, et ren- 
versa M. de Saint -Heram. Il a la cuisse cassée ^ et 
Ton craint bien qu il n'en meure. 

21 Octobre. 

Le roi après dîner entendit, dans sa chambre, des 

paraphrases qu'a fait Racine | sur quelques chapitres 

de Saint- Paul. 

g Octobre. 

M. Bergeret mourut à Paris, au bout de deux jours 
de maladie. Il était secrétaire du cabinet, et un des 
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premiers commis de M. de Croissy, et un des qua* 
rante de lacadémie. Il meurt fort regretté de ses 
amis, quil avait en grand nombre. 

2 1 Octobre, 

Le marquis de Grignan, fils du comte de Grignan , 
lieutenant-général en Provence , épouse dans ce pays-là 
mademoiselle Lenormand, fille d'un homme d'affairef^, 
qui aura, dit-on, un fort gros bien. 

26 Octobre. 

Le roi a donné ici (Fontainebleau), ce quil a ac- 
coutumé de donner, tous les ans, pour l'église, pour 
les gardes-chasses , pour les concierges , et cela monte 

à 10,000 écus. 

II Novembre. 

Avant que d'aller à l'Opéra , monseigneur alla à la 
Place -Royale, voir madame la princesse d'Epinoix, 
nouvellement accouchée. Je crois que c'est la première 
visite qu'il ait jamais faite à Paris. 

i5 Novembre, 

M. d'Aubeterre a pris dans Dammarie la compa-» 
gnie dés carabiniers qui ont tué leur éapitaine. Lès 
six plus séditieux s'étaient sauvés dans les bois ; on 
s'est saisi des vingt-trois qui étaient demeurés, et qui 
n ont point songé à se défendre. On en a fait rouer 
un , et pendre deux. Les vingt autres sont en prison , 
au pain et à l'eau, et ne serviront plus dans les cara«» 
biniers. Les six qui se sont sauvés dans les bois sont 
condamnés à être roués ou pendus. 

25 Novembre, 

Il y a eu, cette année, à l'armée et dans Paris, 
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plusieurs affaires qui ont plus ^ Tair de combats 
que d'assassinats , ce qui a fort irrité le roi , qui crain- 
drait que les duels ne recommencent eu France, et 
il a ordonné qu'on informât de TafTair^ qui arriva au 
comte d'Albert , ces jours passés , à Paris. 

8 Décembre, 

M. rélecteur de Bavière ( avec qui nous sommes en 
guerre ) prépare à Bruxelles de grands divertissements 
pour recevoir Télectrice , sa femme. U lui veut donner 
un opéra magnifique , et le roi a permis à beaucoup 
de danseurs let d^ chanteurs de Paris d y aller. 11 y 
va aussi beaucoup de filles de l'Opéra. 

i3 Décembre, 

M. Févêque dcj Nbyon fut reçu à l'académie. L'abbé 
de Gaumartin répondit à sa harangue. Il en fut content 
quand il l'entendit, et même il l'avait vue et ap- 
prouvée auparavant. Cependant on lui persuada de- 
puis^ qu'il avait sujet de s'en plaindre, et il s'en 
plaignit au roi. Le discours de l'abbé de Gaumartin 
était fort éloquent et fort agréable , plein de louanges ; 
m^is on préteqd qu'elles étaient nialignes. 

ï4 Décembre f 
Le roi régla hier, au conseil des finances, beaucoup 
d'articles ^e la capitation. Il s*est réservé à lui-même 
de la faire dans sa cour. Ce seront le$ intendants qui 
la feront dans les provinces. On nommera trois gen- 
tilshommes au roi, dont il en choisira un^ qui, avec 
l'intendant, travaillera pour la capitation de la no- 
blesse. Chaque soldat paiera vingt sous. Ou n'a pas 
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encore décidé si le* clergé sera compris dans la capi- 
tation. 

iV. D, A, On avait souvent proposé la capitation , coHUBe 
un secours grand à volonté, et d*une perception facile, aani 
que Pontchartrain eût voulu y entendre , par ces deux mémei 
raisons. Enfin les cris , les brigues et les besoins , lui for- 
cèrent la main. 

22 Janvier 1695. 

Mademoiselle de Grammont est revenue depnii 
quelques jours de Poussay , où elle était allée se fain 
élire abbesse. Cette abbaye-là vaut environ 5oo écus, 
et il y a des exemples qu^elles se marient aussi -bifli 
que les chanoinesses. 

28 Janvier. 

Le roi a approuvé que Ton fit une oraison funèbfO 
pour M. de Luxembourg, et sa famille a choisi pour 
cela le père de la Rue , qui la fera après Pâques. 

iV. Z>. A, On ne sait où M. de Dangeau a pris cette ap- 
probation du roi , pour faire une oraison funèbre de M. de 
Luxembourg. Depuis long- temps cela dépend des familles, 
et depuis long- temps cela est fort prostitué. L'abbé Anselme, 
qui a souvent prêché devant le roi , fit , peu de mois avant 
celle-ci, celle de M. Fieubet, conseiller d'état, et en a fait 
devant et depuis bien d'autres , ainsi que quantité de pré- 
dicateurs. 

2- Février. 

Le roi a permis et à conseillé à M. le due de 
Montmorency, de prendre le nom de duc de Luxeni* 
bourg. Madame sa mère qui est à Ligny lui avail 
mandé den prendre le nom , et il va recommencer 
le procès que Jffi. son père avait contre les ducs* 
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If, D. A, On sait aussi peu où M. de Dangeau a pris la 
permission du roi à M. de Montmorenci de prendre le nom 
de M. de Luxembourg , son père , d'autant qu'on n'a jamais 
eu besoin , ni pris de permission pour cela. 

4 Février. 

Le roi a donné à M. Fabbé de Fénélon Farchevêché 
de Cambray. Il ne quittera point la charge qu'il a 
de précepteur des enfants de France ; mais il résidera 
pourtant à son diocèse neuf mois de Fannée , comme 
le concile de Trente Fordonne aux évéques. Les autres 
trois mois il viendra ici faire sa charge de précepteur. 
Il n'a point voulu accepter cet archevêché, sans ren- 
dre Fabbaye de Saint-Valery, ne voulant pas avoir 
deux bénéfices à-la-fois. 

N. D. J. La duchesse de Guiche fut affligée , jusqu'à en 
^tre malade , de ce que Fabbé de Fénélon eut l'archevêché 
de Cambrai , et ne s'en est jamais consolée , jusque-là qu'elle 
ne put pardonner à son oncle (Noailles) d'avoir eu bientôt 
après , et malgré lui , l'archevêché de Paris , qu'elle voulait 
pour Fabbé de Fénélon. 

5 Février. 

Le roi de Dannemarck a fait M. de Guldenlevr 
lieutenant-général, et lui a donné le commandement 
en Norw^e. On ne croit pas qu'il revienne servir en 
France où le roi de Dannemarck avait prié le roi de 
le faire maréchal-de-camp. 

iV. Z>. A, Le Dannemarck est l'unique pays où il y ait un 
nom affecté aux bâtards des rois. Cela est d'autant plus sin- 
gulier, que les rois n'y sont devenus héréditaires qu'en 1660, 
et que , par toute FAUemagne et le Nord , la bâtardise est en 
un tel mépris , même ceux des rois et des empereurs » que 
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le peu qu*il y en a de reconnus , n'y peuvent trouver à se 
marier , à cause de la mésalliance et de rexclnsion de tons 
les chapitres d'hommes et de filles. C'est ce qui a rendt» im- 
possibles les mariages des filles des deux filles de madame de 
Montespan, faute de princes du sang en France, et de 
princes d'Italie , depuis que les princes du sang ne veulent 
plus s'allier aux seigneurs français. Ce ne peut être en Dan- 
ncmar(;k qu'un reste de barbarie et de paganisme, et non 
monument d'être des derniers baptisés. 

i4 Février. 

On mande de Itollande quil y a une ttoùpë de 

voleurs dans leà provinces de Guèldres et d'Utrecht, 

qui t'ont beaucduf^ de désordre. Ils s'appellent les 

noircis , parce qu'ils se noircissent le vidage pôtir h*dtre 

pas reconnus. 

27 Février, 

Le roi ayant su que M. lé conïte de Soissons av^t 

vu M. le comte de Savoie, lui a ôté la pension de 

1 0^000 écus quil lui donnait, et les 9^000 livres de 

pension qu'il donnait à la comtesse de Soissons sa 

femme. 

i5 Mars. 

Madame là comtesse de Soissons la mère, que nous 
avons vue ici dans une si grande opulence, est pré- 
sentement à Âix-ia-Chàpelle dans une grande misère* 
Elle a demandé quelques petits secours d'argent à 
M. de Mazarin qui lui a envoyé 200 pistoles. 

6 Avril. 

Le roi a donné ordre à M. le chevalier de Cler-* 
mont, cornette des chevau- légers de se défaire dîe sa 
charge , et défense k* lui de paraître jamais à la cour« 
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Le roi lui envoyé cet ordre -là par Tévêque de Laon 

son frère. 

17 Avril. 

Lafontaine , fameux par ses fables et par ses contes, 
est mort depuis quelques jours à Paris. Il était de 
lacadémie française. 

19 Avril, 

Madame D^^ avait fait demander au roi par labbé 
de Fénéloh de lui vouloir donner ce qu'elle avait 
pris de trop dans le temps qu elle s'était mêlée de la 
garderobe de monseigneur. Le roi lui avait donné , 
et avait loué même la délicatesse de sa conscience, et 
son scrupule. Cependant il a appris que le monde 
avait fort empoisontié cela poui* elle , et sur cela il a 
recommencé à la justifier , et a assuré que cela n al- 
lait tout au plus qua une pièce d étoffe. 

1" Mai. 

Le roi alla tirer dans la plaine qui est entre le 
château de Compiègne et la forêt , et le soir il nous 
dit qu il y avait une vieille tradition que c'étaient là 
les jardins de Gharlemagne, et cela s'appelle encore 
aujourd'hui le jardin du roi. 

2 Mai. 

On prétend que la mort de milord, Halifax qui a 
été fort brusque, na pas été tout-à-fait naturelle. On 
dit qu'il parlait avec trop de force contre le gouver- 
nement présent , et qu'il voulait donner des conseils à 
la princesse de Dannemarck , qui ne convenaient pas 
au prince d'Orange. 
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5 Juillet. 

Le roi d'Angleterre revint hier de la Trappe où il 
avait passé quatre jours. M. de la Trappe, sous le 
bon plaisir du roi , a cédé son abbaye à un religieux 
de la maison , qu'il a cru le plus propre à remplir sa 
place, et y demeurera simple religieux. 

6 jéoÛL 

Le roi apprit le soir que l'archevêque de Paris était 

mort fort brusquement, et il n'a pas pu recevoir lei 

sacrements. 11 était de la maison de Harlay. U avait 

71 ans. 

8 Août. 

Le roi dit à MM. les cardinaux : Je crois que vous 
ne serez pas fâchés du confrère que je vous destine. 
C'est M. d'Orléans, (Coisiin) à qui je donne ma no- 
mination au cardinalat. M. d'Orléans se jeta à ses 
genoux; et tous les courtisans qui étaient dans la 
chambre , se joignirent à lui , pour remercier le loi 
qui a été fort loué de ce choix. 

JPf. D. J» Son aventure du nicticorax in domicUio , a été 
trop sue pour ronblier. Le roi qui avait oui chanter le 
psaume où est ce passage , et dont le mot un peu barbaie 
Tavait frappé , ne savait point de latin , et en demanda Tax- 
plication à M. d'Orléans , à son dîner. Il rêva un peu , puis 
lui dit que c'était le nom propre d*un roi dlsraël , qui vivait 
fort en solitude. Chacun baissa les yeux, et on se contint , 
tant la vertu a quelquefois de force. Mais on ne laissa pas 
d*en rire; et le roi n'en sut pas davantage. 

18 AoiLt. 

On mande au roi le détail de l'incendie de Bruxelles. 
On compte qu'il y a aooo maisons de brûlées, dix-sept 
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églises y beaucoup d*hôtels considérables , les deux 

maisons de ville , et le mont-de-piété. Si les ennemis 

avaient voulu s'engager à ne poiiit bombarder nos 

villes maritimes, ils auraient épargné ce malheur- là 

à Bruxelles, où Ton croit que la perte est de plus de 

40,000,000 livres. 

19 uéoût. 

Les ennemis ont mal tenu la capitulation pour nos 
blessés. Car au lieu de les renvoyer à Dinan , ils re« 
tiennent nos bateaux dont ils se servent, sans siucun 
égard à nos pauvres blessés. Le roi leur fait dire qu'il 
a 10,000 de leurs prisonniers qu'il traitera avec la 
même rigueur. Il sera obligé de le faire par représaiU 
les , quoique cela soit entièrement opposé à son hu« 
meur et à âes manières, 

I*' Septembre. 

Madame de Polignac reparut à la cour. Elle en 

avait été chassée il y a sept ou huit ans, peu de temps 

après son mariage. G est monsieur qui a parlé pour 

son retour et qui la obtenu. Monseigneur ne s'en est 

pas mêlé. 

7 Octobre. 

L'ambassadrice de Venise qui voulait rendre visite 
à toute la maison royale , fut blessée par un de ces 
poids que les dames mettent à leurs oreilles en s ha- 
billant. I^ fièvre lui en a pris. Elle a été obligée de 
s'en retourner à Paris , sans se montrer par-tout ici , 
comme elle avait résolu. 

16 Octobre. 

Le roi, qui n'avait jamais bu que du vin de cham» 

7 
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pagneN, l'a quitté entièrement pour boire du yin de 
Bourgogne , par lavis de M. Fagon. 

19 Octobre. 

Lefl petits princes vinrent de leur côté à la chasse, et 
j demeurèrent même après le roi , pour achever de 
tuer les sangliers qui étaient dans les toiles. 

Le soir il y eut comédie. Les petits princes n*y ont 
jamais été depuis quils sont entre les mains de& 

hommes. 

5 Novembre. 

J'appris que madame Owalgraf, fille naturelle du roi 
d'Angleterre, que nous avons vue long-temps à Saint^ 
Germain, était repassée en Angleterre, après avoir 
demeuré quelque temps en Flandres, faisant négocier 
avec le prince d'Orange , pour avoir permission de 
retourner à Londres. Sa mère, qui est sœur de Chur- 
chill, se maria quelque temps avant que le roi d'An- 
gleterre quittât ce pays -là, et a toujours témoigné 
depuis beaucoup de haine et d emportement contre 
S. M. B. quoiqu'il ait reconnu ses enfants , malgré les 
prières de la reine qui s'y opposait fort. 

21 Novembre. 

M. Vendue de Langres moumt à Paris. 

N. D. A» Il était Simiane. Il avait été toute sa vie fort dv 
grand monde, et très-gros joueur. Madame de Bouillon, diez 
qui il était souvent, et plusieurs autres, l'appelaient toujours 
le bon Langres. Des gens de la cour lui attrapèrent beau- 
coup d'argent au billard ; il ne dit mot , s'en alla à Langres , 
où il s'exerça fort au billard; revint, se fit prier pour jouer , 
leur gagna beaucoup d'argent, et se moqua bien d'eux au 
bout. C'était un honnête homme, un bon homme, un vmî. 



gentilhomme, qui résidait le mieux qu'il pouvait, dont les 
mœttTS avaient toujours été bonnes , que tout le monde ai- 
mait , mais qui n'était .pas fait pour être évéque; 

24 No{>émbre. 
Les commissaires que le to\ a nommés poui* la re- 
cherche des trésoriers de l'extraordinaire des guerres 
sont M. d'Aguesseau et les six intendants des finances. 
C'est monsieur qui a donné cet avis -là au roi, et qui 
espère en aroir pour sa part plus d'un million^ 

!2 Décembre. > - 

On mande de Provence que le marquiis de Simiane 
a épousé mademoiselle Aê Grignan. Il a 2 5, 000 livres 
de rente, eii fonds de teiM» La demoiselle n'a que 
âOyOOO écus $ inais elle est fort jolie. 

3i Décembre. 
Le toi a téglë que MM^ les <^tdinàux ti^auraieht 
plus de sièges ployants à 1» cérémonie des chcrvaliers. 
On leur donnera un banc comme aux autres dbeva- 
liers. On croit qu'ils seroM 'detoiain asseiK i^igés de 
ce règlement -là, qu'ils ne savent point encore» 

6 Février 1696. 
n y a eu à Amsterdam une grande sédition , qui a 
duré trois.jours. Le peuple en furie de ce qu'on avait 
mis un impôt .^ur les bières, «t de ce quon voulait 
que celle des pauvres fût d une autre couleur que 
celle des riches , a pillé des maisons considérables. 

9 Mars% 
Poisat achète le régiment du comte dcGrammont, 
dont il donne 3o^eoo écus. Cast le plus ancien régi* 
ment de dragons de gentilshommes. 
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19 Mars, 
M., de la Rochefoucauld, comme grand-maître de 
la garde -robe, a eu permission de faire porter à la 
chapelle un siège pour lui , derrière la chaise du roi. 
Il n'y en avait auparavant que trois, pour le grand- 
chambellan , le premier gentilhomme , et le capitaine 

des* gardes. 

i3 Avril. 

* ■ 

Monseigneur courut le loup, et une heure. après la 
chasse , il eut une petite faiblesse qui ne venait que 
de ce qu'il n'avait rien mangé de tout le jour. On 
lui proposa de rompre le carême , ou au moins de ne. 
plus jeûner si régulièrement. Mais on ne put rien 
obtenir de lui là-dessus. . 

16 AvrU. 

Le comte de Feuquières a fait signer au roi son 
contrat de mariage avec mademoiselle Mignard, fille 
du fameux peintre du roi. Ce mariage n a pas été 
approuvé de tout le monde. 

10 Mai. 

Monin , colonel suisse , est mort après s'être fait 
tailler. Avant que d'expirer, il chargea ses gens de 
faire en sorte que M. le duc de Grammont, qui Tient 
detre taillé, ne sût rien de Sa mort, de peur que 
cela ne lui fît quelque impression. 

11 Mai. 

La Bruyère mourut ici d'apoplexie. Il était un des 
quarante.de lacadémie, et. était connu par. un ou- 
vrage qu'il a fait à la suite de la traduction des ca- 
ractères de Théophraste. 
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N. D. A, C'est l'ouvrage où M. de Lauzun est si bien et 
«i uniquement peint en deux paroles. C'est de lui qu'il dit 
qu'i/ ri* est pas permis de rêver comme il a vécu, M. de Dan- 
geau est sobre sur les louanges de la Bruyère. Il n'était pas 
content du coup de pinceau par lequel il l'avait donné si 
parlant. C'est de lui qu'il dit : « Ce n'est pas un seigneur ; 
« mais il est d'jip^è^ ^ sei^eur. » 

12 Mai' 

\ . ..... 

Le bonhomme marquis de la Yarenne est tombé 
en enfance depuis quelques mois. 

N.D»J. Son grand-père était ce la Yarei^ne, jsorti des 
cuisines d'Henri IV, employé atix galanteries de ce prince , 
et devenu un personnage. Il eut grande part au rétablisse- 
ment des jésuites , et partagea çivec eux , à la Flèche , les 
libéralités de soù maltirç..!! Q*^i^tiî^,^cessiYèmçi)t riche, 
et. s'y amusait à la chassje au i^pl, Étant im jour autour d*un 
arbre où une pie s'était refugié^y et ^u'on en voulait faire 
repartir, la piç se mit à parler, çt, à répéter plusieurs fois 
très-distinctement ce vilain mot, maquereau. Le bonhomme 
la Varenne qui l'entendit , en fut si frappé , qu'il tourna 
bride , en s'éciiant au miracle , par lequel Dieu, permettait 
que cet oiiâeau parlât pour lui ' reprocher ses crimes et sa 
fortune. Ôii eut beau lui représenter que c'était qpelque pic 
domestique, nouvellement échappée de chez son maître, 
où elle avait appris à parler et à dire ces ordures , rien ne 
put le remettre. La fièvre le prit, et dès le soir, il donna 
ordre à sa conscience, et à ses affaires, et mourut au bout 

de quatre à cinq jours. 

28 Mai. 

Le roi^ qui va demain à Marly, a réglé qu'il n'y 

aurait plus à sa table que trois services , afin que les 

repas ne fussent pas si longs. 
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3o Mai, 
On a su que la reine' d'Espagne était morte , la 
nuit du i6 au 17, pendant leclipse; les Espagnols 
ont fait une attention fort grande à cette cir* 

constance. 

10 JuiiU' 

M. larcfaevéque a interdit tin grand nombre de 
confesseurs , autant , à ce qu'on dit , pour leurs mau- 
vaises mœurs que pour d'antres raisons, 

12 Juin. 
Varillas, fort connu par toutes les histoires quil 
nous à. données, mourut ces jours passés, à Paris, 

19 Juin. 

Madenioisette de Richelieu, sœur du marquis, et 

nrèce âuduc,.^ déclaré depuis 'quelques jours son 

mariage avec le fils dé. M. Clin, conseiller de la 

grand' chambre, Persoifine dé sa famille ne consentira 

à ce mariage, 

17 Juillet. 

Ce matin , S. M, a donné audience à ranjthassadeur 
de Portugal y qui Ta fai.t attendre plus dune heure y 
sans que le roi ait témoigné la moipdfe iiqpatience, 

11 Août. 

, On commence à voler beaucoup dans Paris. On a 
été obligé de doubler le guet à pied et à cheval. 

\\ Août. 
M. de Chandenier est mort à Paris âgé 4e 86 ans. 
Il 7 a 4o ans qu'il était capitaine des gardes-du-corps 
de la compagnie écossaise. On lui ôta sa charge pour 
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la donner au feu duc de Noailles. Il avait été fort 
long-temps sans vouloir donner sa démission. 

N. D. A, M. de Chandenier était Faîne de la maison de 
Rochechouart, de beaucoup d*esprit, de savoir, d'honneur, 
de valeur, baut et ferme, un homme qui ife se serait pas cru 
étranger dans l'ancienne Rome , et qui en aurait été adoptée 
Un tel homme n'accommodait pas le cardinal Mazarin , dans 
une charge si principale. Il chercha donc querelle à celui-ci, 
et fit accroire qu'il voulait livrer le roi à M. le prince « 
allant au parlement. Chandenier n'eut pas de peine à dé- 
montrer la caloiimie, ni le cardinal à le chasser. Il eut ordre 
de vendras sa charge, refusa, et fut envoyé au château de 
Loches, où, pour le forcer à se démettre, et à prendre 
l'aident , on arrêta tous ses revenus. Ce traitement inoui ne 
Fébranla pmnt , et il demeura huit mois envoyant remplir 
une écuelle chez les bouf geois y à tour de r6le. Cette fer- 
meté , qui piqua le cardinal ,. maia qui' vainquit cette nouvelle 
barbarie, fit changer sa prison en exil. Madame de Montes- 
pan , venue en pleine faveur , le trouva dans cet état , sans 
que jamais il ait voulu se servir d'un crédit dont il était 
honteux pour sa maison. A la fin il eut la liberté de Paris 
et de tout le royaume , hors d'aller à la cour. 

17 Août. 

Quelques jeunes gens, après avoir soupe ensemble, 

ont voulu attaquer le guet qui s^est très-bien (ïéfendu^ 

et qui en a tué un qu'on dit neveu de Févêqtie de 

Viviers. 

2» Atmt. 

Monsieur manda il y a quelques jours à madame 
royale sa fille qu'elle se défiât de M. de Mansfeld , 
contre qui il y avait eu de grands soupçons à k mort 
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de la reine d'Espagne sa sœur. Il était en ce temps-là 
ambassadeur de l'empereur à Madrid. 

lo Septembre* 
Le bonhomme Frémont, beau -père du maréchal 
de Lorges, est mort à Paris. On croit que c'était le 
plus riche homme qui fut en France. 

25 Septembre. 

Le i'oi fait vendre le gouvernement des petites 

trilles du royaume où il n'y avait point de gouverneur. 

On donne au roi 6,000,000 livres par avance sur 

cette affaire-lài 

26 Octobre. 

Le âls de LuUy , surintendant de la musique y fit 
hier chanter devant le roi et toute la cour un di<«* 
vertissement dans le goût et la manière de son père« 
Le roi en parut très-content et le loua fort. 

29 Octobre. 

Mr. le duc de Nevers étant mécontent du duc de 
Donzy son fils , a obtenu permission du roi de le faire 
mettre en prison^ Il a été mis à la bastille. 

I*' Novembre. 
Mesdemoiselles de Soissons avaient fait demander 
au toà par M4 de Bouillon ce qu elles auraient à faire 
à rai*rïvée de la princesse de Savoie. Le roi leur a 
fait dire qu'il tie voulait point qu'elles la vissent, jus^^ 
qu'à ce qu'elles eussent changé de conduite. 

3 Novembre. 
Dans les séjours que la princesse de Savoie ( des-» 
tinée au duc de Bourgogne ) a faits dans son voyage , 
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elle a diné en cérémonie franchine, le maitre-d'hôtel 

portant le bâton devant elle ; les bourgeois par-tout 

sous les armes , et haranguée par tous les corps de 

ville. 

12 Noifembre. 

Au sortir de son conseil , le roi fit venir la prin- 
cesse chez lui. Il lui a donné des maîtres pour ap- 
prendi'e à danser^ et à jouer du clavecin. 

i5 Novembre. 

Le roi dit ces jours passés à la princesse que toutes 

les princesses avaient des ménageries à Tentour de 

Versailles, et qu'il lui en voulait donner une bien 

plus oelle que celle des autres, et que pour cela il 

lui donnait la véritable ménagerie qui est celle de 

Versailles. 

10 Décembre^ 

Le roi a fait donner à M. le comte de Brionne 
1 5,000 livres pour avoir été au-devant de la princesse 
de Savoie , et 3ooo livres à M. Desgranges maître des 
cérémonies. Mais la duchesse de Lude , les dames du 
palais, et moi, n'aurons rien d'extraordinaire , parce 
que nous sommes déjà regardés comme domestiques 
de cette princesse, et en cette qualité nous serons 
payés de nos appointements du jour que nous avons 
été nommés. 

^4 Décembre. 

La princesse fit aussi ses dévotions. On lui donna 
après la communion l'ablution comme aux enfants 
de France. 
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10 Jarwier 1697.^- 
On croit que madame de Valentinois retournera 
bientôt avec son mari qui la veut ravoir. M. larche- 
véque de Paris a vu madame d*Ârmagnac pour lui 
dire qu'elle ne pouvait en honneur et en conscience 
s'empêcher de la rendre à son mari. 

18 Janvier. 

M. le Bailly d'Auvergne et le chevalier de Caylos 

se battirent à Paris; ils sont blessés tous deux. Ce 

nest pas un duel> mais on ne laisse pas de craindre 

que cela ne leur fasse une très - mauvaise affaire. On 

prétend que se sont des demoiselles qui sont cause 

de ce combat, et on accuse mademoiselle de Soissoiis 

et mademoiselle de Chambonneau. Mademoiselle dfr 

Soissons a ordre de se retirer de Paris dans huit jour8| 

et si elle n'obéit on la mettra dans un couvent , et 

mademoiselle de Chambonneau a ordre de ne pas 

approcher de la cour et de Paris de plus de trente 

lieues. 

23 Jarwier. 

M. labbé de Polignac s'est beaucoup trop avarncë 
en Pologne sur les offres qu'il a faites pour faire élire 
M. le prince de Conti. Une de ses offres était de 
prendre Kaminieck à ses dépends avant le couronne^ 
ment, à faute de quoi Félection serait nulle. On est 
fort mécontent ici de sa conduite, et le roi enyoïe 
Ferval en ce pays-là pour tâcher de raccommoder une 
partie de ce que lambassadeur a gâté. 

a 5 Janvier. 
Le roi n'a point voulu amener ce voyage* ci les 
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^ros joueurs à Marly, afin que monsieur qui est à 
Paris les pût avoir, 

29 Jarwien 

Le président de Boquemar mourut à Paris subite-» 
ment, et son fi'ère qui est gouverneur de Bergue 
mourut le lendemain. Us étaient jumeaux , et se res- 
semblaient tellement qu'on s y est souvent mépris. t.' 

Tf» D. J. Ces deux frères jumeaux et semblables en tout , 
avaient une telle sympathie, que le président étant un matin 
à Vaudience, sentit tout -à-coup une grande douleur à la 
cuisse. On sut après , qu'au même instuit , son fpère , qui 
était à Farmëe , aivait reçn un grand coup d'épée au même 
eadroityCt di| même c6té que son frère avait senti cette 
ceuleuf« 

i3 Février. 

I On a £iit mettre^ à Saii!tt-Lazar& Tabbé Rouillé. On 
irét^nd qu'il menait une vie scandaleuse avec des 
lenoiselles à Paris; Il était doyen de Saint - Martin 
œ Tours qui est im joli bénéfice , et Ton m'a dit 
{vil venait den donner sa démission. 

On mande de Londres que milord Craven y était 
nort, âgé de près de cent ans. Nous l'ayons fort connu 
en France^, et il avait même, je crois, un justaucorps 
bleu du roi, dans le temps que le roi( les cré^, 

18 Février, 

, M. Pussort mourut à Paris. 

N. D. J. Il était le frère de la mère de M. Colbert , et le 
dictateur de t6ute. cette puissante famille r bomme de pro- 
bité 9 quoique asirare à l'excèS'; riche , et jamais marié ; tou*^ 
jours à la tête des grandes commissions du conseil, et' de 
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toutes les affaires importantes du dedans du royaume. Ci 
une mine de chat fâché , dont il avait aussi le jeu; infinii 
capable et laborieux, austère, chagrin, malin, glorieux 
dijfficile% 

i6 Mars. 

MM. les cardinaux de Bouillon et d*E$trées 
dimanche dernier au sacre de M. Tévéque de Mont 
pellier eurent une conversation assez piquante 
les a fort aigris l'un contre Vautre. 

i6 Avril. 

Le roi a donné une pension de 12,000 livres 
madame la duchesse de Verneuil ^ sur les piessanti 
sollicitations de la duchesse de Lude, et le roi lui i| 
dit qu'il était honteux de donner une pension si me 
dique , mais que durant les grandes guerres il nJ 
pouvait pa& faire toutes les grâces- qu'il voudrait bien 

19 Mai. 

On a eu nouvelle ces jours passés que Pallas, ur de 
capitaines de vaisseau du roi , et qui montait le in^il 
leur voilier de la mer , un vaisseau de 64 , ayant at- 
taqué un vaisseau ennemi , et l'ayant abordé , le ca- 
pitaine du vaisseau ennemi avait mis le feu aux' 
poudres^ et fait sauter les deux vaisseaux* On regrette 
fort ici Pallas qui était un brave homme. 

19 Juin. 

Madame de Mont*** est à Marly; elle n*j'Aait 
jamais venue. 

N. D, A. Le prince de Mont* ** n'avait point de rang. Sa 
femme , fort joueuse , et encore plus autre chose , était fort 
de la cour de monsieur , qui, à ce que disait le roi, loi' es-. 
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eroqua le tabouret pour elle. C'était une effrontée qui avait 
^de l'esprit et du manège; méchante comme un aspic, et au- 
*dacieuse, en prenant son temps et ses gens. Quelquefois elle 
° amusait le roi, et madame de Maintenon ne la haïssait pas. 

Avec cela , fort bossue , et un tant soit peu tortue ; un long 

nez crochu, toute peinte de blanc, de rouge jusque sur les 
' lèvres ; de noir aux sourcils et aux paupières , des boules 
N dans la bouche; parée à ravir, toujours sous les armes, tou- 
I Jours raccrochant , et Tair gracieux. Elle est morte dans la 

dernière vieillesse , tout comme elle avait vécu. 

20 Juillet. 

L'électrice de Saxe, en apprenant que son mari 

avait changé de religion , a été si saisie de douleur, 

qivelle est accouchée dun enfant mort sans être à 

terme. 

i4 Août. 

M. de U Chaise mourut au Bordeau de Vigny, en 
reyenant de Forges. Il était capitaine des gardes de 
la porte , et frère cadet du père de la Chaise. 

Sa majesté se confessa le soir pour faire ses dévo- 
tions le lendemain ; et le père de la Chaise lui de* 
manda la charge qu'avait son frère pour son neveu. Le 

roi la lui accorda. 

iQ Août. 

Le roi a donné loç^oop écus de br^^i de retenue 
au, petit de la Chaise à qui il vient de dopner la 
charge de capitaine des gardes de la porte qu'avait 
son père , et a écrit de sa propre main au père de la 
Chaise pour lui mander une nouTellei aussi agréable, 
ajoutant qu'il n'avait point accoutumé d en user ainsi , 
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mais qu'il s'était fait un plaisir de lui donner ulie 
tnarque cotisidérable de son amitié. 

i5 SeptembrCé 

J'appris que le chevalier de Sillery, premier éciiyér 
de M. le pritice de Conti , avant que de partir pour 
la Pologne avec ce prince, avait épousé mademoiselle 
Bigot, fille fort riche, avec qui il vivait en grand 
commerce depuis long-temps. 

21 Septembre. 

La priticesse alla à Moret dans Un couvent où 
madame de Maintenon était allée dès le matin. 

f) Octobre. 

On chanta un petit opéra dont un mousquetaire a 

fait la musique. Le roi et les courtisans conviennenf 

quelle est aussi bonne que celle de LuUj, et qu'elle 

h'est point volée* 

24 Octobre i 

Oii ti'a point encore déclaré la manière dont m 
ferait la réforme. On sait seulement que le roi con« 
serve i4)Soo officiers, et qu'il n'y aura ni capitaines 
ni lieutenants cassés* 

a3 No{>embre. 

M. le comte d'Aubigné frère de madame de lV[iEiin<>' 
tenon se retire par dévotion dans une maison à Pari^ 
qui est gouvernée par M. Doycfrt.^^ ' 

N. D. Ai CéiThte pesait étrangement à madame de ikmô^ 
tenon, par sa cpndùite et par ses propos. Sa femine, fille 
d*un médecin ; nommé Piètre 4 n'était d'aucune mise. Màt^ 
dame de MaintedDn fit tant par Saint-^ulpice , que M. d'Au^ 
Ligné fut contait 4<Mi3 cette retraite , disant à tout le moade 



▲ NNEE 1697. ^^^ 

que sa sœur lui faisait accroire malgré lui qu'il était dévot, 
et Tasiségeait de prêtres, qui le feraient mourir. Il n'y tint 
pas long-temps , mais on le rattrapa encore , et on lui donna 
pour gardien un suivant du cure de Saint-Sulpice , appelé 
Madot. La femme se serait aussi fort bien passée de se 
mettre en retraite , mais elle prit la chose plus doucement. 

2 5 Novembre. 
Le roi a résolu d'ôter de dessus ses galères beau- 
coup de ceux qui y ont fait leur temps , quoique la 
coutume f&t établie depuis long - temps d y laisser 
également ceux qui y étaient condamnés pour toute 
leur vie, et ceux qui étaient condamnés pour un 
certain nombre d années. On en tirera aussi tous les 
invalides, et on a résolu d'envoyer tous ces miséra- 
bles-là dans nos îles de TAmérique pour les peupler. 

i4 Décembre. 
M. de Vendôme amva ici le matin. Il est si biea 
remis de sa maladie qu'il n'y paraît plus. Le roi la 
très-bien reçu. 

N. D. A. Cette grande maladie de M. de Yendâme était 
la.... Il fut manqué, et demeura fort défiguré du nez, 
très-raccourci et applati. En revenant de Catalogne , il ne 
s'en était point caché , et avait pris congé du roi , de mon- 
seigneur, et des princesses, pour aller à Anet se faire traiter. 
C'est le premier exemple de pareille chose , qui n'a pas été 
inûtée depuis par personne , et que le roi trouva très-bonne 

de lui. 

2 5 Décembre. 

Le duc de la Force est considérablement malade 
en Normandie , et on ne croit pas qu'il en réchappe. 
Le roi a eu soin de charger des gens de se tenir au- 
près de lui pour l'affermir dans la religion catholique. 
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3o Décembre, 
Le roi a réglé que dans les capitaineries qui ne 
sont pas tout-à-fait royales , les seigneurs hauts-jus- 
ticiers pourraient chasser sûr leurs terres avec deux 
ou trois de leurs amis, pourvu qu'ils n'en abusent 
pas; bien entendu qu'ils ne pourront chasser avec 

aucun valet. 

9 Janvier 1698. 

Les jésuites avaient fait une réponse à Tordonnance 
de M. Tarchevêque de Reims qu*ils n'avaient point 
signée. Le libraire a été mis en prison \ et rarchevêque 
a présenté une requête au parlement pour y citer 
quelques jésuites qui ont résolu de soutenir le livre. 
Cette affaire commence à faire beaucoup de bruit, 

12 Janvier, 
J'appris que pendant toute Tannée passée , le roi 
en faisant la distribution des bénéfices, avait cliargë 
ceux à qui il donnait les évêchés et les abbayes , àjà 
payer pour les nouveaux convertis une certaine par* 
lie des revenus échus pendant la vacancç. 

i3 Janvier^ 

J'appris que dans le cours de l'année passée le roi 
qui est toujours fort occupé de la conversion des 
huguenots avait fait expédier un nombre infini de 
brevets pour des pensions^ et sur- tout pour des filles 
qui se sont faites religieuses, 

a 3 Janvier* 
On mande de Londres que le palais de Witehall est 
presque entièrement brûlé. C'est le palais des rois 
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d'Angleterre. Une des plus grandes et des plus vilaines 
maisons du monde, et la plus habitée. 

i" Mars. 

Le président Talon mourut à Paris. La belle maison 

dlssy était à lui. M. le prince de Gonti a témoigné 

aToir envie de lavoir, et le roi la dit publiquement 

comme étant bien aise que ce prince fasse cette ac* 

quisition. Le roi aime qu'on ait des maisons de 

campagne. 

10 AvriL 

Le chevalier de Montchevreuil a été mis à la Bas- 
tille à la prière de sa famille. Le roi la fait prendre 
à la Rochelle, où Ton craignait qu il ne se mariât mal- 
à-propos. 

20 Avril. 

L'abbé de Froulay, oncle du comte de Tessé est 
mort à Paris. Il était fort vieux. 

N. D. A. Cet abbé de Froalay était prêtre , comte de 
Lyon , bonhomme qui ne manquait ni d'esprit ni de savoir» 
mais tout-à-fait extraordinaire , et un des plas prodigieux 
mangeurs de France jusqu'à sa mort. Il allait toujours à, 
pied , par choix , et avait des chambres et des chemises par 
tous les quartiers de Paris , pour changer quand il en avait 
besoin , car il suait largement , et était grand et gros. Tout 
l'été il allait sans culotte, avec sa soutane. Un enfant de 
chœur qui le découvrit dans une église où il disait souvent 
la messe , eut la malice , en l'habillant dans la sacristie , d'at- 
tacher avec une épingle le bas de sa chemise au bas de 
l'aube y ce qui produisit au lever-Dieu le plus risiblo. 
spectacle. 

8 
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2 Mai, 
Trois pages de madame la duchesse de Bourgogne 
ont été envoyés à Saint «Lazare par une lettre de 
cachet pour quelque débauche de jeunesse. 

22 Mai, 
Le comte de Grammont avait donné des avis au 
roi il y a deux ans contre des gens qui s'étaient 
mêlés des fourrages en Alsace. La plupart de ces 
gens setaient retirés de lautre côté du Rhin ou en 
Suisse. Il y en avait un condamné à 12,000 écus, et 
qui voulait bien payer en revenant. Le comte de 
Grammont à prié le roi pour le dédommager des 
frais qu il a faits dans cette affaire depuis deux ans , 
et le récompenser de ses peines, de lui abandonner 
cet homme-là. S. M. y a consenti, et le comte de 
Grammont en tirera 4o ou So^ooo livres. 

2 Juin, 
On sut que S. M. avait chassé de sa cour les ab» 
bés de Langeron et de Beaumont, et MM. Dupuy et 
de l'Echelle , lé premier lecteur, le second sous*pré- 
cepteur, et les deux derniers gentilshommes de la 
manche de monseigneur le duc de Bourgogne. On 
accuse ces MM. d'être fort attachés aux nouvelles 
opinions. L'abbé de Beaumont est neveu de M. l'ar- 
chevêque de Gambray. Le roi en même temps a casse 
Fénélon, exempt de ses gardes, qui est frère de M. de 

Cambray. 

27 Juin. 

Le roi a fait arrêter M. de Charnacé , autrefois of- 
ficier des gardes-du-corps. On Faccusa en dernier 
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lieu d'avoir fait et débité de la fausse monnaie, et 
on le mène à Montauban ou Ion va instruire son 

procès. 

23 Septembre. 

J'ai appris que le chevalier de la Fertë a eu une 
lettre de cachet pour ne pas approcher de Paris de 
4b lieues.' Od prétend qu'il a voulu faire de grandes 
violences chez la duchesse de la Ferté sa belle-sœur, 
et qu'il lavait menacée de la tuer. 

^ aS Octobre, ' 

Le soir on joua Mélicerte , où Molière avait tra- 
vaillé autrefois. Il y a plusieurs, fragments de lui qu on 

reconnaît. 

3o Octobre. 

Lé soir on joua la comédie dîi Bourgeois .- Gen- 
tilhomme avec la musique et les danseç. Monseigneur 
le duc de Bourgogne , messeigneurs. ses frères , et 
madame la duchesse de Bpùrgogne, y étaient pour 
la première fois de leur vié. 

La duchesse de Gfapiseul moiutut à Paris après un^ 

longue -et cruelle maladie; Son mari a persisté jusqu'à 

la fin à ne la vouloir point voir. Elle li avaitjqufi trente^ 

quatre ans. 

V 9 Nçy&i^bre, 

Le Foi fi fait 4Anner au due deCtoy, qui a;C0ni<9 
mandé T^rmée de remperéur., et ogtA est v^iu ici 
sans argent. let sans moyen, d'eu avoir, 4 pu 5ao pii^ 
tôles pour s eu retourner à sort pays. 

8. 
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17 Novembre. 

Le soir il y eut comédie. Monseigneur le duc de, 

Bourgogne et messeigneurs ses frères y allèrent. On 

joua Britannicus. C'est la première comédie sérieuse^ 

qu ils aient vue. 

i**^ Décembre. 

Le roi prit médecine. 11 Ta prend tous les mob , le 
dernier jour de la lune. 

6 Décembre. 
Le soir quand le roi fut entré chez madame de 
Maintenon , monseigneiu* le duc de Bourgogne , et 
madame la duchesse de Bourgogne avec les dames , 
lui donnèrent un petit divertissement que le roi lui 
avait ordonné de faire à Meudon , afin qu il le trouvât 
ici à son retour. Monseigneur le duc de Bourgogne 
était Apollon. Madame la duchesse de Bourgogne et 
les dames étaient les neuf muses. C'était le soir de 
la naissance de madame la duchesse de Bourgogne 
qui entre dans sa quatorzième année. 

22 Décembre. 
Le soir il y eut comédie. Les trois enfants de monsei- 
gneur y étaient avec lui. Ils vont présentement souvent 
à la comédie. Mais ils n'y vont point les dimanches^ 
lii les jours de fête. 

27 Février 1699. 
• L après dîner monseigneur le duc de Bourgogne , 
et madame la duchesse de Bourgogne vinrent chez 
madame de Maintenon à la représentation d*AthaIie. 
On avait fait venir pour cela des demoiselles de Saint- 
Cyr qui la jouèrent fort bien. Le spectacle fut fort 
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touchant et fort agréable. Cela se fit fort en parti- 
culier. 

a Mars. 

Le roi avait fait convier au bal le roi et la reine 
d'Angleterre. Mais ils s en excusèrent y disant que 
dans 1 état malheureux où ils étaient , ils avaient assez 
vu de bab ce carnaval , en voyant ceux de Marly. 

6 Mars. 

On avait augmenté la paye des suisses depuis qu'on 
a diminué le nombre des hommes qui étaient dans 
chaque compagnie afin de dédommager par - là la 
perte que faisaient les capitaines. Cependant il y a 
quelques cantons qui ont refusé de signer cette 
nouvelle capitulation, et le roi , mécontent de ce pro- 
cédé , a remis la paye sur le pied qu'elle était durant 

la guerre. 

a8 Mars. 

Le roi fait travailler à Newbrisac. Ce sera une place 
qui coûtera du moins cinq milUons. Il n'y a aucune ha- 
bitation , on l'a fait en plein champ. 

29 Mars. 

Le comte de Grammont a déjà tiré /^o-s^oo livres 

du don que le roi lui avait fait sur les munitionnaires 

d'Alsace , outre les 40)000 livres qu'il avait eu 

d'abord, et le roi trouve bon qu'il en tire encore 

40,000 autres. Si bien que cette affaire lui aura valu 

40,000 écus. 

8 Avril. 

On a affiché dans Paris des placards très-insolents, 
et injurieux sur-tout à M. d'Argenson , lieutenant de 



Il8 ARTICLES INÉDITS. 

la police. Il y a beaucoup de choses ridicules dedans. 
Ce ne peut être qu'un fou qui a fait cela. Ainsi on n'y 
fait point d'attention. C'est M. d'Argenson lui-même 
qui les a apportés à M. de Pontchartrain. 

21 Avril. 
Le roi dit hier à son coucher que le duc de la 
Force était à lagonie dans sa maison de la Boulaye. 
Le roi nous ajouta que ce duc mourait bon catholique. 
On a ôté d'auprès de lui depuis quinze jours sa femme 
qui est hugùenotte très-opiniâtre. 

i" Mai. 

M. de Valincourt, qui est attaché à M. le comte de 
Tholose, a été choisi pour aider à M. Desprëâux qtiii 
par la mort de Racine, se trouvait seul chargé de 
rhistoire du roi. Despréaux l'écrira seul ; mais ]VT. de 
Vaiincourt l'aidera, et c'est Despréaux qui a prié le 
roi de le lui donner pour l'aider. 

8 Mai. 

Le roi apprit que M. Savari avait été assassitié dans 
sa maison à Paris. Il avait une servante et un valet 
qui ont été tués aussi , et lassassinat a apparemment 
été fait le jour; car on les a trouvés tous habillés , 
et en différents endroits de la maison. Il paraît par 
des écrits qu'on a trouvés que c'est une vengeance , 
et on n'a rien volé dans la maison. M. Savari était 
frère du feu évêque de Séez. Il était curieux," homme 
de plaisir^ et avait beaucoup d'amis. 

N. D. A. Ce Savari était un homme à son aise , bien 
nippé, et qui n'avait presque point de domestiques. Il vivait 
en épicurien , et recevait chez lui des parties de plaisir choî- 
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•ies mais réservées , de toatef déhanches de gens de consi- 
dëration. On y était sur un pied de secret et de liherté 
entière , et la politique n'en était pas hannie. On n*a jamais 
su la cause de cet assassinat; mais on en a fort soupçonné 
un petit homme du plus haut parage , qui y allait souvent , 
et ce soupçon fut tel , qu'on n'osa approfondir davantage , 
de peur de trouver vrai ce qui n'était que trop soupçonné. 

i5 Mai. 
On a découvert à Paris rhomme qui a assassiné 
M. de Savari. C est un marchand de chevaux nommé 
Poitié, qui avait fait cette méchante action seul et 
par vengeance. Il a tout confessé. 

N. Z>. A, Cet assassin de Savari a hien fait le coup. Mais 
la vengeance t c'est sur qnoi le rideau a été tiré avec soin. 

24 Main 
Le père de la Ferté , jésuite , frère du due de la 
Ferté , a été accusé d*avoir fait dans l'église de Saint- 
Roch , un sermon très-imprudent. On Tôte de Paris , 
et on l'envoie à Nantes. 

19 Juin. 
Madame Tiquet eut le cou coupé en grève à Paris, 
tprès avoir été auparavant appliquée à la question, 
oti elle avoua tout. Le roi donne son bien au mari , 

et à ses enfants. 

a4 Juin. 

Il est arrivé quelque désordre à la Trappe. Le père 
Agathe-Ange (Gervaise) qui en était abbé, depuis que 
le ùmeux M. de la Trappe a quitté , a été accusé 
d'avoir une mauvaise conduite. On a recherché sa vie. 
L'ancien abbé qui avait été son meilleur ami a cru 
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avoir sujet de s'en plaindra On prétend qu'il Ta c^n* 
vaincu sur plusieurs mauvais commerces. On Ta ûté 
de la maison , et on l'envoie à Septfons. 

i3 Août. 
On avait découvert l'après-dîné la statue équestre 
du roi , faite par Girardon , et qu'on a élevée dans 
la place Vendôme. Gela se fit avec beaucoup de céré- 
monie , le duc de Gêvres , gouverneur de Paris, mar- 
chant à cheval à la tête du prévôt des marchands et 

des échevins. 

4 Septembre, 

Le chevalier de Courcelle qui était à la conciergerie 
pour un prétendu duel, fut jugé mercredi, et fut 
absous. Après son jugement il alla se remettre en 
prison dont il ne voulut point sortir sans la permis- 
sion du roi. Le roi envoya cet ordre , et il eut Thon- 
neur le soir de faire à Versailles la révérence à S. M. 

9 Septembre. 

M. le chancelier à fait expédier et sceller la commis- 
sion de contrôleur général des finances pour M. de 
Ghamillart, y faisant attacher le serment. Mais il a eu 
la politesse de ne le lui point faire prêter , lui disant 
qu'il avait déjà assez prêté de serments de fidélité au 
roi , et qu'ainsi celui - là serait superflu. 

23 Septembre. 

Le roi , à qui les grandes coiffures que Ton a de- 
puis quelques années déplaisaient , la témoigné. Lies 
princesses et toutes les dames les ont changées, et 
la reine d'Angleterre a voulu donner l'exemple aux 
dames plus âgées, en abaissant fort sa coiffure. 
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^^9 Septembre, 
Le jeune roi de Dannemarck voulait négocier ici 
pour obtenir que le roi dans ses lettres le traitât de 
Majesté ; mais il na pas réussi. Les rois de Danne- 
marck en écrivant aux rois de France mettent votre 
sérénité y et les rois de France ne les traitent que de 

vous, 

6 Octobre. 

Tous les grands joueurs sont allés à Montargis dès 
hier , pour jouer avec monseigneur et monsieur. En 
l'absence de monseigneur il ny a ni appartement, ni 
comédie \ mais il reviendra demain. 

II Octobre. 

Le roi qui est très-content du maréchal de Yilleroi 

lui a accordé une gratification de 3oo^ooo livres, à 

prendre So^ooo livres par an , durant six ans, sur les 

octrois de la ville de Lyon , et la ville consent à les 

payer , sans que cela diminue en rien les droits du 

roi. 

la Octobre. 

Le roi a créé des lieutenants de police dans toutes 
les villes comme à Paris. Les maires les achèteront 
et elles seront jointes à leur charge. Et si quelques- 
uns de ces maires ne voulaient ou ne pouvaient pas 
les acheter, on les remboursera de l'argent qu'ils au- 
ront donné pour être maires, et il se «rouvera assez 
d'acheteurs. Cette affaire vaudra au roi du moins 

4)000,000 livres. 

a5 Octobre, 

La pauvre madame de Montchevreuil mourut ici 
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le matin bien regrettée de ses amis. Elle est morte 
comme une sainte , comme elle avait vécu. 

N.D.J. Madame de Montchevreuil était à la cpiir oe 
que M. de la Reynie (lieutenant de police) était à FÉrii, 
mais en sotte et en dupe au dernier point. C'était une fignie 
longue, étroite, dévote, austère et amère;<^n nez sans fin, 
de longues dents jaunes, présentées par un rire d'imbécille, 
qui contrefaisait le rire de bonté , même de protection; un 
visage de cire jaane, en un mot, une fée, qui depuis les 
pieds jusqu'à la tête ne se remuait que par ressorts, qui, 
avec toute sa vertu et son inquisition , n'empccha pas les 
désordres d'une de ses filles , au milieu de la cour , ni sa 
belle-fille d'y passer les nuits au jeu , et à sa perte tous les 
jours à son insu. C'était le tribunal des jeunes et des vieilles, 
sur le témoignage de qui on était admise ou rejetéc , dis- 
tinguée ou délaissée , par-fois chassée ou rappelée. N*abor* 
dait pas à elle qui voulait , et quiconque y arrivait , auiait 
donné grand' chose pour avoir bagues sauves. C'était le 
cœur, l'ame , la confiance totale , et sans examen ni 
appel , de madame de Maintenon , qui marquait en cela 
son discernement ordinaire , qu'elle faisait adopter au roi. 
C'était le surtout de toutes choses , la frayeur des filles du 
roi, et de madame la duchesse de Bourgogne elle-^iéme» 
et celle que monseigneur et monsieur ne se dispensaient pas 
de ménager aver des façons fort subalternes. Bonne femme 
d'ailleurs et point glorieuse , et dont le mari était le meilleor 
et le plus sot des humains. On peut juger combien les mî- 
nistres rampaient devant elle. 

25 Octobre. 
Le roi donna le matin une audience secrète à 
l'ambassadeur d'Espagne. C'est la première qu'il ait 
eue. Cet ambassadeur fit de fortes instances au rci 
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pour que S. -M. voulut faire révoquer par MM. de la 
sorbonne la condamnation des livres de Marie- 
d'Agreda ; et il pressa fort aussi S. M. de faire établir 
dans tout le royaume l'immaculée conception tle la 
vierge. Enfin cette audience se passa en ailPaires de 
religion , et point du tout de politique. 

Le roi a dontié à la petite mademoiselle de Charol» 
lois le logement dans le château qu avait Racine. 

g Noi^embre. 

JTappris que le marquis T**, colonel du régiment 
d*infanterie de M. le duc du Maine avait obtenu du 
roi la permission de le vendre. 

N.D.J, Ce T** était fort avare, point marié, et fort 
courtisé pour son bien. On l'appelait le noir T ''^ "^ , parce 
que cVtait un des plus noirs, et des plus méchants hommes 
du monde ^ pourvu qu'il n*y eût pas à dégainer. Le prince 
d*£lbeuf lui sangla, à un souper, d'une épaule de mouton 
à travers la joue, qui fit grand bruit alors, et rien de plus. 

i5 Novembre. 

Le vieux M. d'Aroui mourut à la Bastille où il 
était depuis long-temps. Il ne s'était ruiné , et n'était 
tombé dans son malheur que pour avoir voulu faire 
trop de plaisirs durant qu'il était trésorier - général 
des états de Bretagne. 

20 Novembre. 

Le roi tint conseil le matin avec ses ministres, ce 
qu'il n'a point accoutumé de faire les vendredis. Cest 
le seul jour de la semaine qu'il ne travaille point 
avec ses ministres. 
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5 Décembre. 

Le soir chez madame de Maintenon , le roi vit une 
comédie de dévotion intitulée Jonathas , qui fut jouée 
par madame la duchesse de Bourgogne, et par la 
famille de Noailles. Le pièce fut bien jouée et pamt 
fort touchante au roi^ et à monsieur. Il n*y avait 
point d'autres spectateurs que le capitaine des gardes 
en quartier ; et les dames du palais. 

i8 Décembre, 

M. de Harlay de Boneuil , conseiller-d'état , fit Hm 
la semaine passée à Paris un service magnifique pour 
le feu chancelier Boucherat, son beau-père. On dit croe 
la dépense passe 100,000 livres. 

8 Janvier 1700. 

Madame la duchesse de Nemours ayant fait quel- 
que chose qui a déplu au roi, S. M. lui a envoyé 
ordre par M. de Torcy de se retirer à sa terre de 
Coulommiers en Brie. On voulait qu'elle changeât k 
gouverneur qu'elle a mis dans Neuchâtel , et qu'on 
regarde ici comme un brouillon. Elle a persisté à le 
vouloir garder, et a même écrit des lettres la-dessus 
dont on n'a pas été content. 

10 Janvier. 

Les courtisans ont permission présentement de 
faire accommoder à leurs dépends les appartements 
qu'ils ont ici de la manière qui leur sera le plus 
agréable, en faisant avertir le surintendant des bâti- 
ments des changements qu'ils y voudront faire. Jus- 
qu'ici tout s'était fait dans les logements aux dépends 
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plus de 60,000 livres à S. M. 

i3 Jam^ier, 
On vint dire au roi que la duchesse de Noailles 
était morte à Paris. Gela ne s'est pas trouvé vrai. 
Mais il n'y a pas dapparence qu'elle puisse revenir 
de rétat où elle est. 

N,D,A, Madame de Noailles vivait dans une extrême 
piété depuis un grand nombre d'années , retirée chez son 
fils , le cardinal , qu'elle avait suivi par-tout , et à qui elle se 
confessait tous les soirs. 

20 Janvier. 
On croit que M. le cardinal -nonce partira de 
France sans avoir Faudience de congé du roi, parce 
que à Rome ils ne veulent pas qu'il voie ici les 
princes du sang , et le roi ne veut point lui donner 
d'audience qu'il ne voie tous les princes de sa 
maison. 

N. D. A, N*en déplaise à l'auteur, qui n*ose tout dire, il 
ne fat pas question de la visite du cardinal Delfini aux 
princes du sang, mais aux bâtards, et c'est ce qui le fit 
partir sans prendre congé. 

24 Janvier. 
Le roi a fait acheter toutes les terres qui sont en- 
tre la maison de Cavoye et la rivière ^ et en a fait 
don à Cavoye qui desirait passionnément cette aug- 
mentation à sa maison^ et qu'il n'aurait pas pu faire 
sans la bonté du roi, parce que ces terres étaient 
à beaucoup de particuliers qui lui faisaient tous les 
jours des difficultés nouvelles. Ce présent est plus 



126 ARTICLES INEDITS. 

considérable par lattention que le roi a eue de faire 
plaisir à Cavoye , que pour l'argent qu'il en poum 
coûter au roi , et les jardins de Lucienne par-là de- 
viendront tout*à*fait aimables. 

i4 Février, 
Madame de Tambonneau , la mère , mourut i 
Paris. Elle avait quatre-vingt-quatre ans. Elle étak 
demi-sœnr de la feue duchesse de Npailles. Elle 
avait eu un fort gro^ bien. 

N, D, A, La vieille Tambonneau était de ces maîtrcaèéi 
bourgeoises du temps passé , qui, à force d*aîmer le mendei 
le subjuguent , et attirent même chez elles la bonne com- 
pagnie de la cour , et se font un tribunal que la mode an- 
torise. Elle n'appelait jamais son fils que Michaut, avec «a 
parfait mépris. Il était président des comptes , et ambassa- 
deur en Suisse. 

22 Féi^rier, 

Madame de Montespan achète la terre d'Qv|iropu 
Elle donne 5o,ooo écus comptant, et elle paiera le 
reste, par année, sur la pension de looo pistoles, par 
mois^ que le roi lui donne. 

II Mars. 

Le roi a donné au marquis de Rivaux, le père^ 
4ooo livres de pension., par pure charité , parce que 
c est un homme de qualité , fçrt pauvre. 

21 Mars. 

Le Foi a eooore accordé un don au comité ie 
Grammont , dont on dit qu^il. retirera 80^000 livarefl. 

Il est arrivé une affaire fâcheuse au. comte de la 
Bourlie > colonel de Normandie. On a fait une Vio- 
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lence cruelle dans sa maison à la campagne où il 

était, à un domestique accusé à tort d'avoir volé. On 

a prétendu que ces violences avaient été faites par 

Tordre du maître. AL le chancelier a rapporté cette 

affaire au roi. On espère que la Bourlie se justifiera. 

En attendant il a été obligé de se cacher. 

i4 A if r il. 

Presque toutes les grandes villes, à Timitation de 

Paris et de Lyon , demandent au roi la permission 

de faire des loteries , en prenant toujours le dixième 

pour les hôpitaux, et le roi en a déjà beaucoup 

accordé. 

18 Avril. 

On voulait écrire les billets noirs de la loterie de 
madame la duchesse de Bourgogne. Mais le roi na 
pas voulu qu'on travaillât un dimanche , quelque 
petit que soit ce travail-là. 

23 Ai^riL 

Par les comptes faits avec les gens daffaires depuis 
Tannée 1689, il parait que leur gain a monté à 
82,000,000 livres. Le roi leur fera payer leur avance 
au denier 10, et leur droit de présence avec des frais 
nécessaires. Ces articles retranchés sur les 82,000,000 
livres diminueront fort le profit sur lequel ils sont 
recherchés , et ce que le roi leur laissera encore pour 
leur peine, fera que S. M. tirera beaucoup moins 
d aident d^eux que Ton n avait cru dans le commen- 
cement. 

3 Mai. 

Le soir on chanta chez madame de Maintenon Iç 
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motet qu'à fait M. le duc de Chartres. Madame h 

princesse de Conti qui y chantait, voyant quelque 

courtisan qui y était entrée pria le roi de le faire 

sortir, disant qu^elle ne voulait pas chanter devant 

ceux à qui elle n'était pas accoutumée, et le courUsan 

sortit. 

6 Mai. 

S. M. fut près d'être renversée dans un petit chariot 
qu'elle mène par-devant avec Une manière de gouvernail, 
et que les porteurs poussent par derrière. Ces porteurs 
n eurent pas la force de retenir ce chariot à une petite 
hauteur que le roi montait à côté des degrés, et S. M. fut 
un moment en Fair.Maisavec sa présence d'esprit ordi- 
naire , il se tira de cet embarras , et fit grand peur aoz 
courtisans qui le suivaient. 

2 Juin. 

Le courrier qu'on avait envoyé à M. le cardinal à^ 
Bouillon revint hier. 11 était à Frascati quand M. le 
prince de Monaco lui porta la triste nouvelle de son 
exil. Il s'évanouit presque en l'apprenant , et quand 
il fut revenu de sa surprise, il dit qu'il allait obéir 
aux ordres du roi. 

II Juin. 

Le roi fit donner, ces jours passés, looo pistoles 
au duc de la Force , qui revenait de ses terres , où il 
a fait beaucoup de conversions. Ce duc espère que 
cette gratification se tournera en pension. 

i5 Juin. 

Le soir, madame la princesse de Conti alla à Meu- 
don, déguisée,avec mesdames d'Epinoy^ de Yillequiers, 
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et du Rouvroi. On -vint dire à monseigneur, comme 
il était à table , que des dames de Paris le priaient de 
permettre qu elles entrassent pour voir son apparte- 
ment. Monseigneur le refusa d'abord ; mais enfin il 
y consentit. Il ne reconnut point d'abord madame la 
princesse deConti, ni les dames, quoiqu'elles n'eussent 
pas de masques. Les blondes avaient des tours de 
cheveux noirs, et les brunes en avaient de blonds. 
Mais quand monseigneur les eut reconnues, cela le 
divertit fort, et il les fit mettre à table. 

17 Juin. 

Mademoiselle de Gondé est à la dernière extrémité. 
Madame la princesse, qui laime extrêmement, neutre 
plus dans sa chambre. Elles sont à Âsnières, auprès 
de Paris, où on lavait menée pour le bon air (i). 

9 Juillet. 

Le roi a répandu cinquante Suis3es ici dans le 

château (de Versailles] , pour y prendre les gens qui 

gueusaient , et les faire conduire à THôpital^Général | 

à Paris. 

II Juillet. 

Le roi après son dîner vit une danse des tambours 

de son régiment, qui dansèrent lepée à la main^ et 

qui récitaient même des vers en dansant. Le roi leur 

fit donner trente pistoles. 

f 

( X ) Ja n^ai tniwcrit o«t article que pour indiqaer aux habitants de 
Paria » un Mjonr qae , da temps de Louis XIY, on estimait déjà le plos 
convenable aux malades, n doit cet avantage à un site onvert , an sol 
léger , des eaux salnbres , et nne température sèche y adoucie par le 
voisinage de la Seine , qui coole à plein canal , et sans atterrisstmeiiSt 

9 
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i6 Juillet. 

lie roi a commandé à M. de la Rochefoucauld d^aToir 
des chiens pour le cerf ^ beaucoup moins vifs que c^eux 
qui sont présentement dans la meute ^ afin qu'il puisse 
avoir le plaisir de suivre la chasse dans sa calèche. D 
ne laissera pas de conserver, outre cela, la meute 
ordinaire en Fétat où elle est. 

3i Juillet. 

Le matin , à la messe , madame la duchesse de Bout* 
gogne devait tenir Tenfànt du concierge avec mon* 
seigneur; mais le curé ne trouva pas qu'elle fût en 
habit décent, parce qu'elle était en habit de cliasse, 
avec un justaucorps , et une perruque. Le baptême 
fut remis , et on approuva le curé. 

3 jioût. 

Il y a eu une dispute à l'assemblée dû clergé , entre 
le premier et le second ordre, c est-à-dire entre les 
prélats et les abbés. U a été décidé que le second 
ordre n'aurait que la voix consultative sur les points 

de religion. 

4 Août. 

Le roi a donné des lettres -patentes aux jésuites , 
comme les filles de Sainte -Marie et les Carmélites en 
ont, pour ne rien payer, comme communauté^ de 
ce qui se lève sur le clergé. 

4 Septembre, 

On jugea dans le conseil TafTaire du marquis de 
Gévres et du comte de Grammont, pour Tile Louviers, 
à Paris. Le comte d'Evreux était intervenu dans cette 
affaire. Ils lont perdue tous trois , et le roi la donne 
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à la ville de Paris , qui indemnisera MM. de Gêvres et 
de Grammont , des dépenses qu'ils y ont faites. 

23 Octobre, 

M. de Pontchartrain ayant averti le roi que made- 
moiselle de la Force, qui était pensionnaire dans la 
maison établie à Paris ^ par madame de Miramion 
songeait à s'évader, pour passer en Angleterre, où la 
duchesse, sa mère , s'est retirée pour la religion , S. M. 
a ordonné qu'on la transférât aux FilleSf^inte-Marie 
de la rue Saint- Antoine , où elle sera plus resserrée* 

6 Novembre. 

M. le comte de Tholose fut prié par M. d'Antin, 
de dire au roi qu'il renonçait au jeu pour toute sa 
vie. Le roi répondit qu'il le pouvait faire, mais qu'il 
ne savait pas pourquoi on lui eti rendait compte. Ma- 
dame de Montespan a souhaité que M. d'Antin quittât 
le jeu, et lui donne pour cela ia,ooo livras par an 
de plus. M. d'An tin avoue quUl a gagné 6 ou 700,000!. 
au jeu , et Ton croit même quHl en a gagné beaucoup 

davantage. 

' i4 Novembre. 

Les chevaux dû roi se cabrèrent, et étaient si vicieux^ 
que le roi fut obligé de sortir de sa calèche^ et se 
mit dans le second carrosse , où étaient M. de Noailles 
et M. le Premier. Il les fit demeurer avec lui. Il y 
avait long-temps que le roi n'avait été en carrosse 
avec des courtisans , chose qui lui était fort ordinaire 
autrefois. 

18 Novembre. 

Madame la duchesse de Bourgogne vit à Meudoft 

9- 
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un meuble nouveau, qui est selon Fordonnance^ et 
qui ne laisse pas de coûter 1 5o,ooo livres. 

3o Novembre. 
Le roi d'Espagne (duc d'Anjou) fut quelque temps 
enfermé avec le père Martineau , jésuite. On a choiâ 
pour lui servir de confesseur jusqu'à Madrid , le pèv« 
d*Aubenton. On ne sait pas s'il demeurera en Espagne^ 
parce que les rois d'Espagne ont accoutumé d'avoir 
des dominicains pour confesseurs, et jamais de jé- 
suites. 

i4 Décembre, 

M. Spenheim , envoyé de Brandebourg , parla à 
M. de Torcy, sur la qualité de roi qu'a prise son 
maître. Il tâche à justifier ce procédé. On sait de ce 
pays -là que madame l'électrice a fait ce qu'elle a pa 
pour empêcher son mari de prendre la qualité db 
roi y et ses ministres les plus sensés s'y opposaient ausdL 

3i Décembre, 

Dans le parc de Marly, le roi menait sa calèche 
lui-même, comme il a coutume de la mener, et 
voulant tourner un peu court , il versa sans se faire 
aucun mal. Il ne lui était jamais arrivé de verser ; car 
on ne peut piis être plus adroit qu'il est à tout. 

2 Janvier 1701. 

Un colonel espagnol a apporté des lettres de la 
reine douairière d'Espagne. Elles sont en français, et 
pleines de grandes plaintes de la manière dont on 
la traite en Espagne; elle demande qu'on punisse sévè- 
rement le comte de Sant-Istevan , son majordome , et 
la duchesse de Frias, sa dame -d'honneur, qui Vont 
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quittée honteusement , et lont outragée en la quittant. 
Elle demande cette grâce au Foi , comme roi , ^t 
comme cavalier ^ qualité qui Tengage à protéger les 
dames malheureuses. Le style de ces lettres est fort 
extraordinaire. Le roi y a fait réponse en termes géy 

néraux. 

5 Janifier. 

Sur les çuze heures du matin , M. de Barbézieux 
fit son testament et se confessa. Il ne se croyait point 
fort mal. Il soutenait même à M. Fagon que sa ma^ 
ladie n'était point dangereuse. Il avait des hoquets qui 
empêchèrent qu'on ne l|ii proposât de recevoir le 
saint -viatique. Il tourna tout -d'un -coup à la mqrt, 
et moiirut ^ quatre I^eures. 

iV. D. A, Les débauches abrégèrent sa vie , et firent grand 
tort à son travail. Grand nombre de gens y perdirent , et 
l^ucoup de dames parurent fort éplorées dans' le salon, 
majis quand on se mit à table , et qa*pn eû^ tiré le gâteau des 
rois , le roi témoigna une gaité qui se fit remarquer et imi- 
ter; et tout en train de crier la reine boà, il renversa son 
assiette , et frappa dessus avec sa cuiller et sa fourchette , ce 
qui fut à l'instant imité des plus affligées , et se recommença 
avec un tintamarre de collège , à chaque fois que la reine de 
la fève but , et qui fut excitée à recommeacer souyeji^ 

6 Janvier. 

Le roi sut à son coucher que le bonhomme Rose 
était mort à Paris. On assujre qu'il laisse, plus de 
800,000 écus de bon bien. 

N. D» A. Il avait été au cardinal Mazarin , et avait con- 
servé, par la reine-mère , une grande familiarité avec le roi, 
dont il avait la plume , c'est-à-dire qu'il écrivait toutes les 
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lettres de la main du roi, dont il imitait récriture à s*y mé- 
prendre , et avait un style inimitable. C^était un homme de 
beaucoup d*esprit , fin , adroit , hardi et dangereux Siu der- 
nier point , et à qui on ne marchait pas impunément snr le 
pied. Il y a de lui des histoires sans nombre. Du reste , mo- 
deste et respectueux dans son état, avare à l'excès, plaisant , 
gai , salé , et croyant peu de chose. Encore un mot de ce 
bonhomme avec sa calotte de satin , ses cheveux verts , soii 
rabbai presque d*abbé , son petit manteau , et toujours son 
mouchoir entre son habit déboutonné et sa veste , avec un 
assez beau visage , et ses yeux perçants et pétillants d*esprit , 
fi gufitre- vingt-huit ans, sans incommodité quelconque. ' 

7 Janvier. 

Le, roi sut , à son lever , que M. Stoppa était mort 
à Paris, à quatre-vingts ans passés. Il était colonel 
du régiment des gardes -suisses, et avait la confîanoe 
du rpi sur les troupes suisses qui sont dans le royaume. 
Il tirait beaucoup d^argent de la cour, et quand s|l 
femme mourut, il avait 5oo,ooo liv. d'argent comptant^ 
et pour plus de 3oo,ooo liv. de vaisselle d'argent, de 
pierreries, pu de meubles. Il a été si bien pillé , quon 
ne lui a rien trouvé ^près sa mort. 

1 5. Février, 

M: de Tonnerre vint le matin , au lever du roi , en 
grand habit de deuil , et lui apprit la mort de M. Té- 
véque de Noyon , son oncle. 

]}f. D, A, On trouva dans les papiers de M. de Noyon deM 
mémoires pour son oraison funèbre. Il faudrait un livre 
pour épuiser ce prélat. 

19 Février. 

On a fait avertir toutes les dames et les demoi* 
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Mlles qui savent monter à cheval , de se tenir prêtes 
à suivre madame la duchesse . de Bourgogne aux 
cavalcades où elle prend grand plaisir. 

27 Février, 

M. le duc de Beauvilliers , que l'on avait dit si 
dangereusement malade à Lusignan , est chez lui , à 
Saint-Aignan , où M. d^ Çhevreuse lui ^ mené Hel-r 
vétius. 

N. D. A, FagQQ avait condamné M. de Bauvilliers , qui ei> 
effet était à Ve^trémité. M. de Çhevreuse eut le courage , et 
c*eû fut U9 grand alors , de mener Helvétiiis à Saint-Aignan , 
qui y gu<^rit M, de BanvilUers.en peu de jours, dont Fagoi^ 
et toute la médecine pensèrent crever de dépit. Car Helvé? 
tins élfàx un charlatan et un ignprant , à leur dire. 

17 Mars, 

La capitation est registrée et publiée. Elle sera 
plus forte que la dernière. Le roi a réservé à son 
conseil de taxer les courtisans. 

9 Avril, 

Ségrai$ de Tacadéihie française, connu par beau 
coup d'ouvrages qu'il â faits', et en térs et en prose, 
mourut ces jours passés à Caen où il s'était retiré. 

%^ AvriU 

M. le duc de Chartres ne servira point; ;Le roi a 
trouvé que cela ne convenait point ^lek intérêts, et 
avait espéré que monsieur, ei^ détournerait M. le duc 
de Chartres. Mais mpnsieur n'ayant pas voulu s'en 
charger, le roi a témoigné à M. de Chartres qu'il lui 
ferait plaisir de n'y plus songer. 

N,D,A, M. de Chartres voulait servir à tputa tête, et 
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nion«:]'eiir voulait qu'il commandât une armée. Tout sonmis 
qu'il fut au roi, il lui prenait quelquefois des révoltes, et 
ctil«^-ci fat violente. La bouderie dura deux mois, avec 
quantité de pi coteries. Monsieur était outré de ce que son 
fils n*avait point le gouvernement promis lors de son ma- 
riage, et que loin de donner une armée à son fils, le roi 
Tempêchait de servir, pour l'en éloigner, tandis que les 
bâtards continuaient à servir. Il est vrai que le roi avait 
pressé monsieur le jour de sa mort de se faire saigner , mais 
il est vrai aussi que ce même jonr ils se querellèrent tous 
deux plus vivement que monsieur n'avait osé faire de sa vie, 
et qu'ils se quittèrent sur cette querelle, et monsieur fort 
brusquement. On a cru dépuis que l'émotion qu'il en eut 
hâta sa mort , et augmenta la douleur du roi , et lès prodi- 
gieux traitements qu'il fit à madame et à M. de Chartres. 

7 Mai, 

Le roi étant le matin au conseil à son ordinaire » 
la duchesse de Lude demanda à lui parler. Le roi la 
fit entrer. Elle dit à S. M. quon avait vu au réveil de 
madame la duchesse de Bourgogne qu^elle était pré- 
sentement en état d'avoir d(ss enfants ; de quoi le 
roi fut fort aise. * 

9 Mai, 

On a tiré' 1,100,000 livres du privilège qu^on a 
accordé pour la glace. 

i3 Mai, 

'* L^abbé de Brosse est mort. Il laisse une abbaye. 
C'est la seule du royaume que le roi n'avait pas don*- 
née. Labbé lavait eue de Louis Xlll, à Tàge de six 
ans , et il eii a joui plus de 80 ans. 



y 
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a5 Mai. 

MM. les comtes d'Albert et d'Uzès furent jugés et 
absous , et en conséquence de leur absolution étaient 
descendus de leur chambre pour sortir de la concier- 
gerie. Le comte d'Uzès en sortit effectivement, mais le 
comte d* Albert reçut un ordre du roi d y demeurer 

encore. 

28 Mai. 

Le maréchal de Tourville mourut la nuit à Paris 
après une longue maladie. Il n avait pas 60 ans , et laisse 
un fils fort jeune et fort pauvre. Ce maréchal n'avait 
amassé aucun bien , et était cadet d'une ^laison qui 
n'était pas riche. 

N. D. ^. Le maréchal de Tourville s'appelait Cottentin , 
et, du consentement des Anglais et des Hollandais, le plus 
grand homme de mer de son temps, en tout genre, doux, 
modeste , et un des plus braves hommes du monde , mais 
sans esprit quelconque que pour son métier ; bien fait , et 
aimant les dames, un fori honnête homme aussi , et adoré 
dans la marine. Ce fut son père que M. de Saint-Simon en- 
voya au cardinal de Richelieu , à la journée des Dupes , lui 
dire que sur sa parole il vint à Versailles. Le reste de This- 
toire ^t i^onnue et fameuse, et nulle part si vraie que dans 
LeYassor. 

i*' 4oût. 

Madame la duchesse de Bourgogne alla se baigner 
dans la rivière au-dessous du port de Marly. On fit 
tendre des tentes dans une île qui est là, et après le 
bain elle se coucha et joua jusqu'à la nuit dans ces 
tentai. 
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27 Août. 

On fit une affaire de 4)00o,ooo livres qui seront 

payés par les gens qui ont acquis des charges pen* 

dant la dernière guerre avec le droit d'hérédité, et 

c'est une confiritiation de ce droit d'hérédité qu^on 

leur accorde. 

1^^ Septembre. 

Le roi a défendu à labbé Bernou qui se mêle de 

faire la gazette présentement, dy parler de la maladie 

du roi Guillaume. 

6 Septembre, 

i^e roi d'Angleterre pria hier le roi de trouver bon 
quu ïut enterré dans la paroisse de Saint-Germain 
sans aucun mausolée, avec ces mots pour toute épi- 
taphe : Ci-gît Jacques second, roi d'Angleterre. 

7 Octobre. 

La reine d'Espagne ( princesse de Savoie ) a jM 
obligée de relâchera An tibes, et comme elle était sur 
sa galère fort incommodée par les punaises , elle a 
mis pied à terre , et on l'a logée dans le château. 

29 Octobre, 

Le roi met des cornettes dans toutes ses compa* 
gnies de cavalerie. Ils avaient été réformés après h 

paix de 1697. 

20 Novembre, 

Le roi d'Espagne a écrit au roi Jacques III qui est à 
Saint - Gern^ain , et le reconnaît roi d'Angleterre 
comme nous le reconnaissons en France. 

i5 Décembre. 

On mande de Barcelonne que la reine est fort 
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jolie, quelle témoigne avoir beaucoup d'amitié pour 

le roi son mari , et qu'elle est présentement fort con* 

tente. Elle détruit bien par sa conduite tous les bruit$ 

qu on avait fait courir d'elle les premiers jours de son 

mariage. 

24 Décembre, 

\Le roi avait fait ses dévotions le matin, et avait 
touché les malades Espagnols et Italiens qui étaient 
ici; mais il n^ toucha point de Français. 

14 Janvier 1702. 
. On a publié depuis peu un édit qui donne permis- 
sion à I9 noblesse de faire le commerce en gros sang 

déroger, 

3o Janvier. 

M. le maréchal de Catinat salua le rpi à son dîné , 
et S. M. le reçut assez gracieusement , mais elle ne lui 
parla point en particulier, 

4 Février. 

Le vieux abbé de Yatteville que nous avons vu ici 
long-temps est mort depuis quelques jours. C'était un 
homme dont la vie. avait ©té pleine d'événements fa-r 
buleux , Jusqu'au temps que le roi prit la Franche- 
Comté. 

N. D, A, Cet abbé était prêtre et chartreux-profès. Il s'en- 
fîiît de son couvent après avoir tué son prieur; il se fit cir- 
concire, devint pacha, et commanda en Morée l*année 
turque contre les Vénitiens. Il trahit les mahométans; fut 
absous par la cour de Rome , et rendu susceptible de pos« 
séder tous bénéfices. Il revint en Franche-Comté , se lia d'in- 
trigues avec la reine -mère , et favorisa de tout son pouvoir 
la conquête 4e cette province. Il eut de Louis XIV U ipq- 
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mination à rarchevêché de Besançon ; mais le pape refiisa 
les bulles. Il se contenta de prendre en échange Fabbaye de 
la Baume, et d'autres avantages pécuniaires. Il vëcnt en 
grand seigneur , grande meute, belle écurie , grosse table , 
force compagnie, et sur- tout, et sans se cacher, fort peu 
châtié dans ses mœurs ; grand tyran chez lui , et tenant les 
intendants en respect, et les yeux fermés par ordre de 11 
cour. Il y venait très -rarement faire des apparitions, et y 
était reçu du roi avec considération. Il se plaisait à s'aller 
montrer quelquefois chez les chartreux , et à les morgaer. 

19 Février. 
Madame qui a cassé la chambre de ses filles , pren- 
dra deux dames auprès d'elle à chacune desquelles 
elle donnera 4^000 livres. La maréchale de Cléram- 
bault en est une. 

N, D. A. Cette maréchale était fille de Chavigny , et une 
des femmes de France qui avait le plus d'esprit et de savoir, 
et avec cela un esprit très-salé et très-agréable , sans montier 
jamais qu'elle sût rien; du reste riche , avare , bijoutière | et 
singulière à l'excès, ne se souciant de personne, et toatefois 
considérée. Elle avait pensé mourir de la poitrine étant jenne. 
On lui conseilla d'éviter de parler tant qu'elle pourrait, Rllft 
fut une iannee entière de suite à ne pas proférer une parole; 
ce qui l'accoutuma à ne parler presque plus le reste de sa 
vie. Mais quand elle était en liberté , et qu'elle s'y mettait, 
personne n'était de plus excellente compagnie. Elle préten- 
dait , quoiqu'elle s'en cachât fort, trouver l'avenir par de 
petits points et des calculs , et cela l'avait liée à madame 
qui se plaisait fort à ces curiosités. On ne la rencontrait ja- 
mais qu'avec un masque sur son grand et vieux visage pâle, 
elle disait pour raison , que dès que l'air la frappait , son teint 
s'élevait en croûtes. Mais c'était en effet une ancienne habi- 
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tude de le conserver , qu'dlle n'avait pu quitter avec la mode 
qui en était autrefois. Elle jouait , sans mot dire , la journée et 
une partie des nuits. Elle avait une sœur qu'elle aimait pas- 
sionnément, et qui tomba malade. Elle y envoyait à tous 
moments , puis quand elle sut qu'elle était au plus mal , elle 
dit: «Ma pauvre sœur! qu'on ne m'en parle plus.» La ma- 
réchale n'en parla de sa vie , non plus que de ses deux fils , 
qu'elle survécut long-temps; mais pour ceux-là, elle ne 

les aimait pas trop. 

24 Février, 

Madame la duchesse de Bourgogne s'était mise au 
lit 1 après-dînée , fatiguée de la pesanteur de Thabit 
qu'elle avait hier à la comédie^ et qui était trop 
chargé de pierreries. (Pour jouer Âbsalon et les Pré- 
cieuses de Molière.) 

ï4 Mars. 

Le roi n étant pas content de la conduite de 
M. l'évêque de Gap, qui n'a pas profité des avertis- 
sements que S. M. lui a fait donner, a relégué cet 
évéque à Gondom.' 

N. D, A. Cet évêque , appelé Hervé , était parvenu à Tépis- 
copat , par ses missions et par une vie fort sainte. Son épis- 
copat le fut de même jusque vers l'âge de cinquante ans, 
qu'il se dérangea , et la dégringolade fut rapide et af&euse.... 
Cette forcenerie à la fin lui valut cet exil , dans lequel ne 
changeant point de vie , on voulut qu'il quittât son évêché \ 
mais il n'y voulut point entendre. La cérémonie d'un concile 
provincial , et un grand éclat , réduisirent le roi à capituler 
avec lui. 11 se démit, moyennant la douerie d'Aubrac,de 
ao,ooo livres , et la permission d'être à Paris tant qu'il vou- 
drait, dont il usa avec son même scandale, et allait même 
ef£rontément à la cour, où il contait fleurettes aux dames 
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en passant. Devenu fort vieux , Dieu le toucha. Il se retin , 
travailla à des missions avec des capucins, et finit avec 
beaucoup de repentir de ses dérèglements. 

28 Mars. 
Le roi a fait ouvrir depuis quelques jotirs uiie eusse 
des emprunts, où l'on a 8 pour 100 dlntérets. Ofa j 
a déjà porté plus de 2,000,000 livres. 

5 Avril. 
Les états - géfiéraux donnèrent part au roi cef 

m 

jours passés de la mort de leur stathouder ; mais od 
n'en prendra poiht le deuil ^ si la reine Anne n'en 
envoie donner part au roi, ce qu'on croit quelle ne 
fera pas. ^ . 

jy./>. J, Les mémoires devaient ajouter un fait eertaÎB^ 
curieux, et unique. MM. de laTrémoille, de Boailloii,ef 
par eux , MM. de Duras , sortis d*une fille du fameux prince 
d'Orange , fondateur de la république des Province»-I7iiiei| 
et par conséquent fort proches parents du roi Guillamne^ 
demandèrent au roi s'ils prendraient le deuil , et le tm kvr 
défendit d'en prendre aucun. 

29 Avril. 

Le chevalier de Sommery arriva de Naplcfs. Le roi 
d'Espagne l'envoie pour rendre compte au roi de soo 
Voyage. 

N. D. A. Le chevalier de Sommery passa à ftome sans y 
coucher, vit le pape Clément XI un moment, îflla à Saint- 
Pierre, et de la porte : * N'est-ce que cela?* dit -il ef 
s'en alla. Le bon pape n'a jamais pu digérer cette action , et 
en a parlé cent fois. £lle est unique aussi en son espèce. 

30 Avril. 

M. de de la Poipe, comte de Lyon, à qui le roi 
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avait donné Tévciché de Poitiers, s'est excusé de Tac- 
cepter, disant qu'il croyait que la providence l'avait 
attaché à l'église de Lyon, qu'il était trop vieux pour 
pouvoir bien faire son devoir dans un évéché où il 
y a à travailler autant qu'à Poitiers , et que n'ayant 
aucun bien^ il ne pourrait pas payer les bulles qui 
sont de 3o,ooo livres, ni acheter les meubles et l'équi- 
page convenables à un évêque. 

^4 Juin. 
Le roi donna audience le matin au duc de Medina- 
Celi, retournant de la vice -royauté de Naples en 
Espagne. Il est sept fois grand. 

22 Juillet. 

m 

Don Bemado de Quiros qui était ambassadeur 
d'Espagne en Hollande a eu une audience très-favo- 
rable du roi. S. M. lui dit: « Je sais que vous avez bien 
« servi le roi, votre maître^ et même contre moi. Mais, 
« loin de vous en savoir mauvais gré , je vous en louet 
« vous faisiez votre devoir. » 

3o AoÛL 

Le roi a fait payer à M. de Lauzun 76,000 livre5^ 
pour le fonds et les arrérages de deux maisons qu'on 
lui avait prises durant sa prison* 

6 Septcmbrdé 

M. de Canaple, qui a soixante -quinze ans passés^ 
cpouse mademoiselle de Yivonne. On avait déjà parlé 
de ce mariage ) et la mort du marquis de Gréqui, 
qui n'a point laissé d'enCaints , l'a déterminé à le faire.. 

N.D,J. Ce Canaple était mi Tieil ixnbécille qui avait 
rommandé à Lyon, où il donnait la bénédiction dans les 
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rues, de son carrosse, comme Tarchevêque ; vonlait donner 
des démissoires, et user, comme commandant, de toute la 
jurisdiction ecclésiastique ; on en riait , et on le laissait faire. 

7 Septembre. 
M. Tévêque de Senlis fut reçu a racadémie. M. Cha- 
millart , son frère , était à la réception. L on avait pra- 
tiqué, dans un cabinet voisin de la salle où se font 
les réceptions y une tribune pour les dames. Il n'y en 
avait jamais eu à aucune assemblée de l'académie 
françabe, mais seulement à celles de racadémie des 
sciences et des inscriptions. 

N. D. J. Cet évêque de Senlis était un homme de kioi, 
et le meilleur homme du monde , mais un imbécille , et k 
^Âiet même de toute sa famille. L'académie élut basseninl 
M. Chamillart, parce qu'il était alors ministre favori, et tout 
puissant , qui d'ailleurs n'était rien moins qu'un sujet aca- 
démique, et qui donna son frère en sa place. Cette ncm* 
Teanté des femmes fut en faveur des filles de Chamillart, et 
de leurs amies , qui y allèrent pour se moquer du pavm 

Senlis. 

8 Septembre, 

Un Syrien, venu du Gfend- Caire , a présenté depuis 
quelques jours une lettre au roi , de la part du pa- 
triarche d*Etbiopie , qui marque la vénération de oes 
peuples d'Afrique pour S. M. 

3o Septembre. 

Les ennemis ont fait de grands sacrilèges dans les 
églises, ce qui augmente encore beaucoup l'aversion 
des Espagnols pour eux. 

i8 Octobre. 

M. le comte d'Ayen arriva pendant que le roi était 
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à la raesse. M. de Villars la envoyé porter les éten- 
dards et les drapeaux pris à Friedlingen. 

N, D. À. M. de Villars crut si bien cette bataille perdue, 
qne Magnac, lieutenant - général , le trouva sous un arbre, 
s*arrachant les cheveux , et qu'il lui apprit qu'elle était 
gagnée. Il eut peine à le croire, et poussa plus d'une demi- 
lieue , et trouva qu'il était vrai. On trouva fort ridicule Ten- 
voi du comte d*A.yen, pour apporter les drapeaux pris, et 
qa*il en eût accepté la commission, ne s*étant pas trouvé 

da tout à la bataille. 

19 Octobre^ 

M. 1er maréchal de Villeroi est libre , et est parti de 
Gratz^ le i*^ de ce mois^ avec un officier de lem- 
pereur qui le conduit. L empereur veut qu il passe en 
Italie, dans Tarmée du prince Eugène, à qui.il donne 
la rançon du maréchal. 

a6 Novembre^ 

Le duc de Guiche avait demandé une confiscation 

du bien que les Hollandais ont en Poitou. Cette con-^ 

fiscation est considérable. Le roi fera régir les biens 

de ces gens-là par Tin tendant , et donnera au duc de 

Guiche, durant la guerre, 20,000 livres de pension, 

qui seront payées au trésor royal. Le duc de Guiche a 

promis le quart de ce qui lui reviendrait à ceux qui 

ont donné lavis. Ainsi il naura que i5,ooo livres 

pour lui, 

8 Décembre, 

Le chevalier de Lorraine mourut l'après- dîner, à 
Paris. Il avait quatre grandes abbayes* 

iV. D. A. C'était Thomme de France qui avait été le mieux 
fait, avec un fort beau visage, et qui, jusqu'à la fin de sa 

10 
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vie avait conservé le plus grand air, et le plus andacieez. 
Aussi Tétait-il au dernier point , quoique poli extrêmemeiit, 
mais toujours avec hauteur , et plus audacieux avec mon- 
sieur qu'avec personne. Il gouverna toute sa vie ce prince 
en maître absolu , et vécut splendidement à ses dépens. En 
Se mettant entre les deux frères, pour ployer le cadet à toutes 
les volontés de Taîné , et le tenir bas devant lui, il fut ménagé 
par le roi , et en tira force grâces, distinctions, et argept. Sa 
tyrannie était extrême sur tous ses voisins, dans ses abbayes^ 
et à Frémont , maison de chasse et de plaisance , qu'il avait 
sur le chemin de Fontainebleau , où le roi dînait souvent en 
y allant et venant. Il mourut subitement , jouant chez lui à 
rhombre , comme la plupart de sa famille , et ne fut guëret 
regretté que de mademoiselle de Lillebonne, qu'on croit 
qu'il avait épousée secrètement. On sait qu'il fut accusé de 
la mort de madame , qui l'avait fait exiler , et à qui ni loi ni 
monsieur ne le pardonnèrent jamais. 

i5 Décembre, 
A la promotion que le roi vient de faire pour la 
marine , il a réglé quHl y aurait toujours mille offi- 
ciers, parmi lesqueb, comme de raison, on ne com- 
prend pas les gardes -marine. 

i4 Février lyoS. 
Le roi d'Espagne a donné au cardinal PortocarreTO 
le commandement de son régiment des gardes à 
cheval. 

i6 Février* 

H est arrivé des bateaux de Troyes à Paris. Ainsi 
l'entreprise de rendre navigable la rivière de Seine 
depuis Nogent jusqu'à Troyes a réussi, quoique jus- 
qu'ici ont Feût crue impossible. 
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17 Février, 

Il y eut bal avant souper. Mademoiselle de Charo- 
lois y dansa pour la première fois , et coucha ici. Elle 
dansa même fort bien, et le roi lui fit beaucoup 
d'amitiés. Madame de Maintenon parut un moment 
au bal pouç la voir danser. Mademoiselle de Gharo- 
lois ça pas encore dix ans. 

26 Février. 
Un de nos armateurs a pris un vaisseau de Dant- 
zick. Les deux tiers de cette prise sont pour labbé de 
Polignac à qui le roi a donné la confiscation des vais- 
seaux de cette ville-là , jusqu'à ce qu'il soit remboursé 
de toute la perte qu'ils lui causèrent. Il lui est dû 
encore plus de So^ooo écus. 

i4 Mars. 
Le roi d'Espagne a donné à chacun des six aides- 
de - camp que le roi lui avait envoyés la campagne 
passée, un diamant de 3oo pistoles, et une épée d'or 
de 100 pistoles. Us sont tous revenus en France. 

23 Mars. 
Madame de Toisy mourut ces joiurs passés à Paris. 
Elle a fait madame la duchesse de Noailles sa légataire 
universelle. 

iV. D. A. Madame de Toisy était une femme de très- peu , 
mais de beaucoup d*esprit et d*honnête galanterie , qui avait 
trouvé moyen de voir la compagnie la plus choisie , et quand 
elle eut vieilli , de la voir avec autorité. On ne laissait pas de 
s'en ipoquer ; mais avec tout cela , elle tenait son petit tri- 
bunal dans Paris, où Télite de la cour ne dédaignait pas 
d'aller. Son mari était mort. 

10. 
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27 Mars, 

MM. les ducs de Bourgogne et de Berry allèrent 
tirer dans la plaine de Saint-Denis où ils tuèrent cent 
cinquante lièvres. Le roi loua fort Gatelan capitaine 
de la plaine, disant qu il ny avait jamais tant eu de 
gibier , et que personne ne se plaignait de lui. 

i^" Avril. 

La marquise de Richelieu qui était aux. anglaises 
du faubourg Saint-Antoine , a trouvé moyen d*en sor^ 
tir en escaladant les murailles. Elle a écrit à madame 
de Bouillon qu^elle allait chercher quelques pays oii 
elle fut moins malheureuse. 

5 Avril. 

Le roi , monseigneur , et madame la duchesse de 
Bourgogne, allèrent tous trois séparément à Marly 
voir cinquante carpes d*une beauté extraordinaire 
<Jue M. le premier a données au roi. S. M. a gardé 
les trente plus belles , et a donné les autres à monsei- 
gneur qui est aussi dans ce goût-'là. 

10 Avril, 

Madame la duchesse de Bourgogne monta juscju an 

haut du Mont-Valérien ^ et visita toutes les loges des 

Religieux. 

i5 Avril, 

On mande de Languedoc que Julien ayant su que 
cinq cents fanatiques, hommes ou femmes, étaient as- 
semblés , il y avait marché , et les avait tous pris. On 
enverra les hommes aux galères^ et les femmes sont 

en prison. 

29 Avril, 

Le prince d'Auvergne qui avait été condamné ces 
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jours passés à avoir le cou coupé, fut hier effigie en 

Grève. 

3o Avril. 

Le roi se fit saigner, et ce fut du bras droit, chose 
quil n'aime point. Dans toutes ses maladies, il a 
toujours été saigné du bras gauche. 

4 Mai, 

M. de Béchamel mourut à Paris. Il était surinten«r 
dant de la maison d Orléans. 

N,D,A. Ce Béchamel, beau -père de Desmaret3 et du 
duc de Brissac , avait été fort dans les affaires , mais avec 
bonne réputation , et aimait singulièrement la bonne com- 
pagnie de la cour , qu'il attirait chez lut par le jeu , par la 
chère 1^ plus exquise ; et par le goèt le plus raffiné en tout. 
C'est lu|,qui a fait ce qu'il y a de plus beau à Saint -Clond, 
pour la maison et pour les jardins , et le roi le consultait 
quelquefois sur les siens. Il dépensa des trésors tHi NcMntel ^ 
où il menait grande compagnie. Ce fut à cette occasion que 
le comte de Fiesque fit cette chanson si plaisante de son en- 
trée dans Nointel , dont le refrain est ; « Vive le roi , et Bé- 
« chamel, son favori ! » du ridicule de laquelle il n'est jamais 
revenu , et dont le roi , avec toute sa grave majesté , rit aux 
larmes. Il avait été bien fait, 'et au gr^ des dames. 

3o Mai, 
M. de Crônstrora, envoyé de Suède, eut hier sa 
première audience du roi qui lui parla de S. M. sué- 
doise avec de grandes moques de joie de se& heureux 
succès contre le roi de Pologne. Le roi de Suède n a 
pas encore vingt-un ans ^ et a gagné quatre batailles. 

14 Juin, 
On sut au lever du .roi que le vieux Gourtille 
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était mort à Paris subitement. Il y avait long -temps 
quMl ne sortait plus de sa chambre. Il avait été mêlé 
dans beaucoup d'affaires. Cetait un homme d'un 
grand sens, et il a laissé des mémoires curieux , mais 
qui ne sont point imprimés. 

N. D, A. Depuis plusieurs années , il avait déclaré à set 
domestiques qu*il ne laisserait rien à pas un , mais qu'il leur 
augmenterait leurs gages chaque année , et il l'exécuta fidè- 
lement. 

3o Juin. 

M. de Lamoignon avait été choisi pour remplir à 

Tacadémie française la place vacante par la mort de 

M. Perrault. Mais il a eu des raisons particulières qui 

Vont empêché d'accepter, et il a écrit à racadëmie 

une lettre très- honnête pour la remercier de l*hon- 

neur quelle lui avait fait, et pour s'excuser de ne 

le point accepter, 

lo Juillet. 

Madame la duchesse de B^'^* fpt déclarée dame- 
d'honneur de madame. 

N.p,A, Son mari, très -débauché, et peu tourné anx 
femmes , mangea beaucopp , et poussa souvent à bout sa 
vertu et sa constance. Elle n'avait le plus souvent d'habits et 
de chemises, que ce que la maréchale de Chamilly, son 
amie intime, lui en donnait, qui souvent aussi l'enamenait 
chez elle , après des scènes où les eoups de poing et de pied 
n'étaient pas épargnés. Tant fut procédé, que le duc de 
B***** consentit à la battre devant le monde pour causer 
une séparation dans les former, et cela fut exécuté. Mais le 
vivre de la pauvre femme fut réglé si court , parce qu'il n'y 
avait plus d'étoffe , qu'elle mourait de faim , et voilà ce qui 
la mit en servage. 
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i4 Juillet, 
Le roi a donné à M. de la Rochefoucauld un 
brevet de retenue de 3oo,ooo liv. sur ses charges , et 
M. de la Rocheguyon y a consenti , quoiqu'il en eut 
la survivance, 

iV. D. A, M. de la Rochefoucauld donnait tout à ses valets, 
et ne se souciait point de ses enfants, qu'il traitait avec une 
dureté et une hauteur étrange. I^e roi lui avait payé deux 
fois ses dettes , et lui avait en out^e donné des biens im-r 
menses. Mais c'était un gouffre. Ses enfants , aux dépens de 
qui était ce brevet de retenue , en gémirent avec leurs amisr 
Leur père était trop fort contre eux, pour oser soufQer de-r 
vaut lui ^ et aussi peu aller an roi , qui avait un faible extrême 
pour le père , et une aversion pour eux , que rien n'avait pu 
effacer depiiis l'histoire des lettres au prince de Conti. 

î2a Juillet, 
On a an^été à Paris une bâtarde du marquis de 
Sablé que Ton £^ mise aux Madelonettes» Elle était 
en carrosse av^c son père; et Ton a mis à Saint;*Lazare 
le vieux Bélisani qui voulait Tépouser, 

!•' Août, 
Le duc de la Ferté mourut à Paris, Il ne lotisse 
<]ue des filles et un frère jésuite, 

N,D,A. 11 avait toujours servi avec distinction, tantôt 
bien , tantôt mal avec le roi , et jamais avec indifférencç. 
C'était le plus agréable, et le plus fort débauché de son 
temps , qui a tué bien des gens à table, où il avait bien plus 
d'esprit qu'ailleurs ; du reste , incapable de rien de suivi , ni 
de sérieux , et se moquant volontiers de tout. Il mourut fort 
pénitent, et fort changé. Son frère s'était fait jésuite , malgré 
le maréchal son père, et s'en repentit bien dans la suite. Il 
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fut grand prédicateur, et même directeur. Mais il se bar- 
bouilla dans sa compagnie. Il avait aussi beaucoup d^esprit, 
plus que son frère , et qui aurait tourné comme le aien. Touff 
deux bien faits, et de fort bonne mine. 

21 jéoût. 

Le Toi donna audience à lambassadeur de SaToie 
qui en sortant de -là parut un peu consterné. 11 per- 
siste à dire qu'il veut qu on lui fasse couper le cou^ 
si les bruits qu'on répand de son maître sont vrais, 

9 Septembre. 

Le roi a donné à M. de Lusignan une pension de 
3ooo livres. Il est homme de mérite et de naissance; 
niais il est mal dans ses affaires. 

II Septembre, 

M. de Torcy fit voir au roi des lettres qui an*^ 
noncent qu'on est dans une grande consternation 
à Vienne, que le roi des Romains avait de violentes 
vapeurs, et que même dans un de ses accès il avait 
frappé le confesseur de l'empereur. 

21 Septembre, 
Le roi se promena fort hier au soir dans les jar- 
dins de Villeroi,et ce matin avant que de partir il a 
travaillé avec les gens du inaréchal, et leur donna des 
desseins pour les embellissements de la maison. Le roi 
s'y plaît, et se souvient avec plaisir d'y avoir été dans sa 
grande jeunesse. Le maréchal avait envoyé de l'armée 
Barco son intendant pour que rien ne manquât dans 
sa maison, et il a fait nourrir les gardes-du-corps , 
les cent-suisses , et les gardes françaises et suisses. 
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3o Septembre, 
Le roi donne à la Vienne premier valet-de-chambre 
qui sert de quartier, la survivance de sa charge pour 
son fils qui n a que quinze ans. 

N. D, A, La Vienne était un barbier de Paris , qui devint 
bientôt petit baigneur, et que le hasard de quelque pratique 
des jeunes gens du bel air de la cour mit à la mode. Le roi, 
qui , dans sa jeunesse , vivait fort avec eux par le commerce 
de la galanterie , sut que la Vienne avait des secrets agréables , 
et s* en trouva si bien , que cela fit sa fortune. Il devint pre- 
mier valet-de-chambre, et avec lui c'était être tout. Grossier, 
brutal, et parfaitetnent avec le roi, il vivait d'égal avec les 
plus grands et les plus vieux seigneurs, d'une manière si ri- 
diculement familière , qu'on en mourait de rire , et d'autant 
plus que ce n'était point gloire, car il leur parlait souvent 
de leurs vieilles aventures, et par conséquent de ce qu'il 
avait été. Il était d'ailleurs bon homme ; aimait à faire plaisir, 
et en a fait beaucoup, et de grands. Il avait une femme 
d'une vertu et d'un mérite rare, aussi renfermée dans sou 
état , que son mari en paraissait sorti. 

î2 Octobre. 

Le soir il y eut comédie , le roi d'Angleterre s'y 
divertit fort. Non-seulement il n'en avait jamais vu , 
mais même il n'en avait jamais lu. 

3i Octobre. 

Le roi a permis à M. lé maréchal de Villars de re- 
venir. Il avait demandé son congé plusieurs fois, et 
M. l'électeur ne sera pas fâché qu'il revienne. Ik ne 
s accommodaient pas ensemble. 

N, D» A, La diversité des projets, l'autorité que le ma- 
réchal voulait prendre y et sur-tout l'énormité des contri* 
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butions qu*il levait sur amis et ennemis , les brooillèrent* 
La mauvaise expédition du Tyrol, que Télecteur concerta 
de dépit, et où le maréchal ne voulut pas Taider, achevi 
de les rendre incompatibles. Le maréchal était d'ailleurs 
jaloux de sa femme , à qui le roi n'avait pas voulu permettre 
de passer en Bavière. N'espérant plus de monter à une plus 
haute fortune par la faveur de l'électeur qu'il voyait perdue, 
il ne cherchait, depuis que sa main fut faite, que les pré- 
textes de retour avec son butin. 

5 Novembre, 

Dulybois gentilhomme ordinaire du roi est fUlé 
par ordre de S. M. à Paris, et demeurera auprès 4^ 
M. larabassadeur de Savoie qu'il accompagnera pa^ 
tout. 

N,D,A. On mettait souvent ainsi des gentilshommef 
ordinaires à la garde des ambassadeurs, avec les maltrei 
desquels on était sur le point de rupture , ou en mptiue 
ouverte , et même chez les nonces. Ils logeaient et mangeaient 
avec l'ambassadeur, allaient par- tout avec lui, et ne le 
quittaient point, en sorte que sa chambre même ne leur 
était jamais fermée. C'étaient d'honnêtes espions à décoor 
vert, pour voir et rendre compte de tout, rompre toutes 
mesures par leur présence , et empêcher l'ambassadeur de 
s'évader et d'expédier des courriers. 

II Décembre, 
Le chevalier de Roucy^ capitaine de vaisseau , épouse 
la fille unique de Ducasse , chef d'escadre , qu'on 
croit riche de plus de 4oo,ooo écus. 

N. Z>. J, Ducasse était d'autour de Baïonne , où son pàe 
et son frère faisaient et vendaient des jambons. U se fit flibus- 
tier, et acquit assez de réputation et de bien en ce métier. 
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pour devenir capitaine de vaisseau du roi , et enfin chef d*es< 
cadre , où il se distingua fort. Il eut de furieuses prises avec 
Pointis, autre chef d'escadre, de grande réputation, qui 
prit Carthagène. Ce Ducasse continua ses services au roi, et 
au roi d*£spagne , par des actions si brillantes et si utiles , 
qu'il devint lieutenant-général, et chevalier de la Toison-d'or. 

22 Décembre, 
Le grand inquisiteur de Portugal a déclaré au roi 
son maître qu il ne pouvait pas répondre de la fidélité 
des Portugais^ si rarchiduc entrait dans le pays avec 

des hérétiques. 

g Janvier 1704. 

Madame la duchesse de Nemours qui depuis queU 
ques années était reléguée à Goulommiers a eu per- 
mission de revenir à Paris depuis quelques jours. 

N.D,A, On fut enfin honteux de l'exil d'une vieille 
princesse , dont tout le crime était d'être extrêmement riche , 
sans héritier, et en procès avec un prince du sang, que le 
roi n'aimait point , mais à qui , par orgueil, il trouvait mau- 
vais qn'on résistât. 

2 Février, 

f 
Le roi après dîner entendit le sermon du père 

Massillon, qui inséra dans son compliment des choses 

très-éloquentes et très-chrétiennes sur la tempête qui 

a séparé la flotte ennemie, et qu'on lui était venu 

apprendre un peu ayant qu il entrât en chaire. 

i5 Mars, 

Durant le voyage de Marly, madame la duchesse 

de Bourgogne après avoir dîné avec le roi, entrait 

chez madame de Maintenon avec toutes ses dames* 

On y lisait jusqua cinq heures la vie de Sainte -Thé> 



;* 
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rese et le sire de Joinville, et puis elle jouait jusqu'au 

souper. 

20 Mars. 

On chanta à Ténèbres un miserere que M. le duc 
d'Orléans a fait faire à Venise par le maître de la mu- 
sique de Saint-Marc 5 et qui fut très-bien exécuté, et 

trouvé fort beau. 

21 Mars, 

Madame de Lyonne, veuve du secrétaire d'état, 
mourut à Paris. Il y avait long-temps qu'elle y menadt 
une vie fort retirée. 

N.D,j4. Son mari, le célèbre et habile ministre, était 
mort par excès de diète. Il crut' se faire une longue savté 
par la diète de Cornaro , dont le livre faisait alors du bmit 
Il l'entreprit , et mourut , au grand malheur de l'état, 

12 Avril, 

Le roi le matin à son lever à Marly apprit par 

labbé Bossuet la mort de M. levêque de Meaux son 

oncle. 

2 5 Mai, 

Après le salut, le roi se promena beaucoup dans 
la maison de Saint-Cyr, et dans les jardins^ où il Tit 
toutes les demoiselles de Saint- Cyr dansant dans les 
jardins, chaque classe dans une allée différente, et 
plusieurs troupes séparées à chaque classe. 

lo Juin, 

Lacadémie élut hier M. le marquis de TrévîUe. 
M. labbé de Clairembaut qui en est chancelibr , Tint 
le soir en rendre compte au roi, et lui demander 
son agrément. Le roi lui répondit que jcette place ne 
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convenait point à un homme aussi retire que M. de 
Tréville , et qu'ainsi il fallait que Facadémie procédât 
au choix d'un autre sujet (i). 

N, D, A, Troisvilles y que par corruption on appelait Tré- 
nlle, était un gentilhomme de Béam, qui avait beaucoup 
d*espnt et de lecture , et un esprit galant et agréable. 11 dé- 
buta fort bien dans le monde et à la cour, où des dames du 
plus haut parage , et de beaucoup d'esprit le recueillirent 
fort, et peut-être plus que de raison. Il se dégoûta de la 
guerre , pour se jeter dans une grande dévotion. Celle du 
fameux Port -Royal était celle des gens d'esprit. Il tourna 
de ce côté-là, et persévéra plusieurs années. Un voyage 
qu'il fit dans son pays le changea. De dévot , il devint phi- 
losophe , et dans cette philosophie on lui reprocha de Tépi- 
curien. U se remit à faire des vers , à donner des repas re- 
cherchés, à exceller par un bon goût, difficile à atteindre. 
Ses remords et ses anciens amis de piété Vy rappelaient par 
intervalles ; sa vie dégénéra en haut et bas , en quartiers de 
relâchement et de régularité; ses dernières années furent 
plus réglées et plus pénitentes qu'au commencement de sa 
dévotion. Ce qu'il en conserva , dans tous les temps , fut 
l'abandon de la cour , auquel il joignait souvent la satire , qui 
lui attira ce refus du roi pour l'académie , faible vengeance, 
mais qu'il ne put se refuser, faute de trouver son homme 
mieux à sa portée. Cette satire et Port-Royal étaient chacun 
plus qu'il ne fallait pour se plonger dans la disgrâce. Mais 
ce qui seul y aurait suffi, c'était la profession de ne jamais 
voir le roi. Cela seul était un crime non de lèse-majesté, 
mais ce qui était pis, de lèse- personne de Louis XIV. 

( I ) Cet article se troave dans rédition de madame de Genlis. Mais 
le motif da refiis da roi est si siDgntier , qu'il m*a para convenable de 
lexpliquer par la note du commentatenr. 
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Le roi alla laprès-dînée courre le cerf, et q[uoiqall 
soit fort sensible à la mauvaise nouvelle ( la funeste 
journée de Hochstett) il nj a nul changement à sa 
vie y nulle altération dans son visage ni dans ses dis- 
cours. Le père la Chaise lui avait préparé un discoms 
de consolation , mais le roi la prévenu dès qu'ils ont 
été seuls ensemble, et ce bon père nous a dit que 
S. M. lui avait parlé avec tant de piété, tant de rési- 
gnation à la volonté de Dieu , et avec tant de force et 
tant de courage ^ qu'il ne lui a jamais paru si grand, 
et si digne d admiration. Il console les familles doQt 
on dit qu'il y a eu des gens tués. 

26 Août, 

On apprit la mort du cardinal Delfini qui a iM 
nonce en France , il y a quelques années. 

N, D. A, Ce bon Delfuii étant ici nonce , allait frandw- 
tnent à TOpéra , et entretenait une maîtresse. Le roi b 
soaffrit quelque temps. Mais , comme il était alors dans une 
grande dévotion pour lui et pour les autres, il lui en fit 
parler de sa part. Le nonce répondit qu'il était bien' obligé 
au roi, mais qu'il n'avait jamais songé à être cardinal p^r It 
France. Il continua , comme s'il n'eût point été averti , fat 
cardinal en partant, et reçut des mains du roi sa barrette. 

i" Septembre, 

Le marquis de Vervins fut assassiné ces jours passés 
à Paris devant la maison de madame de Miramion. 
Il est blessé de plusieurs coups d epée dont on espèie 
pourtant qu'il ne mourra pas.On accuse de cet assassinat 
Tabbé de Grandpré son cousin -germain qui venait de 
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perdre un procès contre lui, et l'on n'en doute plus, 
depuis qu'on a su qu'il était en fuite. 

12 Septembre. 

Par les lettres qu'on reçut de Madrid le roi d'Espa- 
gne priait le roi de donner grâce à Gabaret qu'il avait 
envoyé servir sur la flotte^ et qui y a eu la jambe 
emportée. Gabaret avait été long-temps capitaine de 
vaisseau en France ; mais il se battit en duel il y a 
deux ans, et fut contraint de quitter le royaume. Le 
roi a mandé au roi d'Espagne qu'il n'y avait rien qui 
lui put faire accorder grâce pour un duel, et qu'il n'y 
avait pas songé en la lui demandant. 

28 Octobre. 

Le soir on cbanta cbez madame de Maintenon une 
ode de l'abbé Genest à la louange du roi. La musique 
est de la Lande , et le roi la trouva si bonne , que 
quand elle fut finie , il la fit recommencer. 

1^ Novembre. 

Le prieuré de Saint-Geosme a été donné à l'abbé 
Héron. Il était à l'abbé de Grandpré qui fut con- 
damné il y a buit jours à être roué pour l'assassinat 
de M. de Yervins, qui est guéri de toutes ses blessures. 

16 Novembre. 

Le roi alla se promener dans ses jardins. Il a or- 
donné qu'on ôtât toutes les grilles qui enferment les 
bosquets , et veut que tous les jardins et toutes les 
fontaines soient pour le public. 

18 Novembre. 

Madame la ducbesse de Bourgogne a dîné à son 
grand couvert, seule à table, servie par ses gentil»- 
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hommes servants , ce qui ne lui était pas arrivé depuis 
plus de quatre ans. Elle en usera de même tous les 
mardis. Elle avait beaucoup dé dames à son dîner, 
après lequel il y eut un grand cercle. 

N. D, A. Le roi qui n'aimtfit la dignité que pour lui , ne 
laissait pas de regretter la majesté des cercles de la reine- 
mère , parmi lesquels il avait été nourri , et qui durèrent 
autant qu'elle. Il essaya de les faire continuer par la reine , 
sa femme , dont l'esprit distrait ne put porter le poids. Il 
voulut après les renouveler par la dauphine de Bavière. Elle 
avait tout ce qu'il fallait dans l'esprit pour s'en bien ac- 
quitter ; mais les incommodités de ses grossesses et de leur^ 
suites, jusqu'à sa dernière et longue maladie , leur coupèrent 
court. Madame la duchesse de Bourgogne était trop enfant 
pour les lui faire reprendre de meilleure heure , et l'était 
trop encore'pour les vouloir continuer. Aussi ne durèrent-ilâ^ 
guères , et se sont ainsi ensevelis. 

23 Novenibre, 

Hier avant le conseil des finances le roi travailla 
avec M. le comte de Toulouse et M. de Pontchar train ^ 
Il avait paru au retour de M. le comte de Toulouse 
qu il n'était pas content de M. de Pontchartrain , qui 
prétend n'avoir eu aucun tort avec ce prifice, et qui 
prend le roi à témoin de sa conduite. C'est lui seul qui 
peut en savoir le fond. 

iV. Z). A. Pontchartrain était lé fléau de la marine , et 
l'horreur de tout ce qui dépendait de lui. Un amiral était 
sa bête, et un amiral, bâtard du roi, son bourreau. Le 
comte de Toulouse avait contre lui des griefs si énormes , 
que Pontchartrain était perdu , si sa femme, la modestie et 
la vertu même, n'eût obtenu sa grâce de l'amiral, en se 
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jetant à ses pieds, fondant en larmes, chez la duchesse d'Or- 
léans. Cest ainsi que ce ministre fut sauvé ; mais il en coûta 
cher à Tétat. La peur qu'il eut de succomber sous la gloire 
ou sous la vengeance d*un amiral , fils du roi, le détermina 
à perdre lui-^méme la marine , pour la mettre hors d*état de 
revoir Famiral à la mer. Il se le promit , et se tint exactement 
parole. Cela ne fut que trop bien vérifié depuis par les faits , 
et que les débris de cette marine ne l'appauvrirent pas. 

18 Décembre. 

Madame la duchesse d* Aiguillon mourut à Paris 

dans un couvent où elle était novice. Elle 1 avait été 

dans deux ou trois autres sans se faire religieuse. 

Elle signait la Duchesse Novice , et était fort extraor-r 

dinaire en tout» 

2ï Décembre. 

Les billets de la monnaye ont cours dans le com* 
merce» On est obligé de les prendre comme de l'ar- 
gent comptant, et le roi en paye Fintérét jusqu'au jour 
qu'ils seront remboursés. Mais ils ne seront pas reçus 
dans les caisses du roi. Il faut que tout ce qu'on y 
porte soit en argent comptant. Les moindres de ces 
billets sont de 5oo livres. 

i*' Jan\^ier 170 5, 

Le roi tint le chapitre des chevaliers de Tordre où 
les preuves de M. de Puyzieulx furent admises. 

N. D. A, Puyzieulx était un fort bon homme , franc et 
simple , avec beaucoup d'esprit , et fort orné , et de fort 
bonne compagnie, qui aimait à manger et. à dépenser, qui 
se fit croire et aimer des Suisses; un petit homme blond, 
rougeaud , réjoui , gros comme un muid , et d'une figure 
assez ridicule , et le meilleur homme du monde. Pans une 

II 
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audience que lui donnait le roi, il lui deaianda pennûnen, 
en riant , d'user de Tancienne familiarité de leur enfonce. H 
lui dit agréablement que, puisqu*il était assez heureDz pon 
pouvoir se flatter que le roi était content de kii , il ne pou- 
vait dissimuler que lui ne Tétait pas , de ce que le roi , élMA 
le plus honnête homme de son royaume , et le plus aâr et 
ses paroles , il lui en avait pourtant manqué , et depnis def 
années infinies. Le roi surpris , mais point choqué , par rûr 
plaisant et le tour agréable qu'il avait donné à sa plainte, le 
poussa de lui dire en quoi il lui avait manque de parole. 
Puyzieulx le pria de se souvenir qu'un jour, jouant à colin- 
maillard , il lui avait mis son ordre pour le cacher mieux , et 
qu'en le lui rendant , il le lui avait promis dès qu'il serait 
le maître , et lui en âge de le porter; qu'il y avait pourtant 
nombre d'années que l'un et l'autre étaient arrivés, sans 
qu'il lui eût tenu parole. Le roi rit avec plaisir de œ sou- 
venir de sa première jeunesse , se rappela parfaitendent le 
fait , et , dès le lendemain , commanda un chapitre à oealre 
jours de-] à , et y nomma Puyzieulx. 

Le roi a donné 4^000 livres de pension à madame de 
Caylus. Elle en avait déjà 6,000 livres. On a souhaité 
qu'elle ne fut plus sous la direction du père de la 
Tour, et elle a pris un directeur qui n'est point père 
de rOratoire. 

16 Janvier, 

Sitôt que le roi fut entré chez madame de Mainte- 
non , il fit appeler le maréchal de Villars. Il lui dit : Je 
n'ai pas le loisir dç vous entretenir prçsentemeiit ; fpais 
je vous fais duc. 

iV^. J>, A^ Villars , dès la Bavière , avait tenté par rélectenr. 
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d*étre fait duc. La réponse du roi fut trempée dans Tindi- 
gnatioQ la plus forte de cette audace , dont le murmure de 
1^ cour alla jusqu'au frémissement. On ne pouvait oublier 
sa naissapce ; on se souvenait du peu de part qu*il avait eu 
au gain de la bataille de Friedlingen , qui le fît maréchal de 
France. Va4ti^e àe I^aifit^ non , qui se souvenait avec goût 
4*ayoir été plus qu'amie de son père , le conduisait par la 
main, et le bombarda duc » comme qq le voit ici. La conster- 
nation fi|t généralj^ , et n^arqi^e 9ans ménagement. Le nou- 
veau duc et sa femme eurent le bon esprit de n*en faire ni 
semblant , ni souvenir dans le3 suites , et de se pâmer entre 
les bras de la fortune , avec toute la modestie la plus propre 
à émousser les pointes universelles qu'elle cause* 

24 f unifier. 

Le duc de Tresmes fut reçu à la maison de Ville à 
Paris, et fut traité de monseigrpeur par le ptéyôt des 
marchands. Les maréchaux de THôpital^ et d'Aumont 
et M. de Mortemart , avaient laissé perdre ce droit. 
M. de Gréqui le fit rétablir eh représentant au roi que 
M. de Montbaion , gouverneur de Paris avant tous ces 
MM. , en avait toujours joui , et depuis M. de Gréqui ^ 
il n y a plus eu de dispute là-dessus. 

2 5 Janvier* 

On fit chez le duc d'Albe à Paris la noce du cotnte 
de Rupelmonde, seigneur flamand, avec mademoiselle 
d'Alègre, sœur cadette de madame de Barbézieux. 

N.D.A, D'Alegre ne fut pas heureux en famille. Sa 
femme , riche héritière d'un président de Tholose , était une 
dévote à triples carats, et folle au centuple, que le cardinal 
de Coislin fit arrêter une fois , proche d'Orléans , ivre de la 
lecture des pères du désert , et allant seule de son pied 

II. 
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chercher les déserts , tandis qu'on la cherchait à Paris , d'oi 
elle s'était échappée. Elle acheta , pendant une absence dé 
son mari, assez sot pour lui avoir laissé sa procuradoo, 
pour i5o,ooo livres de tahleaux de dévotion, toas plus 
tristes les uns que les autres. £n meubles , en faste , et plù 
que tout, en désordres, elle le ruina. M. de Rapelmonde, 
qui ressemblait fort à un apothicaire, fut tué de bonne 
heure. Sa veuve intrigua plus que jamais , et à fore» d'an- 
dace et d'insolence , de commodités et d'amourettes , par- 
vint à être dame du palais , et à ïbarier au fils du comte dt 
Grammont , sa fille rousse , et dépiteusement laide. 

i6 Fésfrier. 

Mademoiselle de Bouillon est tombée malade dans 
1 appartement de M. son père au château, et comme 
les médecins soupçonnent que c'est la petite -vârolei 
on la transportée à l'hôtel de Bouillon à la ville , ^ 
les médecins de la maison royale n y vont plus. 

23 Février. 

On plaça au bal de Marly la duchesse d*Albe , et 
madame des Ursins au-dessous de madame la prin* 
cesse de Gonti, afin qu'étant au premier rang eUe^ 
vissent mieux danser. 



N. D, A. Rien de pareil à l'air de triomphe que prît 
dame des Ursins, à l'empressement servile de tout ce q[a*il 
y avait de plus considérable auprès d'elle , à rattention da 
roi de la distinguer, et de lui faire les honneurs de tout 
comme à un diminutif de reine d'Angleterre. Madame de 
Maintenon et madame la duchesse de Bourgogne n'étaient 
occupées que de madame des Ursins, qui signala plus le 
prodigieux vol qu'elle prenait , par un petit chien sous son 
bras , que par aucune antre distinction publique. Periomie 
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se revenait d*^tonaement d*une familiarité que madame la 
duchesse de Bourgogne même n*eût osé se donner , tant les 
bagatelles frappent quand elles sont hors de tout exemple. 
Le roi, sur la fin d'up de ces bals, caressa le petit épagneul, 
et ce fut un autre degré d'admiration pour les spectateurs. 
Depuis cela , on pe vit plus guères madame des Ursins au 
château de Marly , s^s ce petit chien sous le bras , qui de- 
vint la dernière marque de faveur et de distinction pour elle. 

i**" Mars, 

n n'y aura point de sermon cette semaine, parce 
que le père Gaillard^ qui prêche, a vu mademoiselle 
de Bouillon durant sa maladie, 

4 Mars^ 

M, le maréchal d*Arco, qui commande les troupes 
de rélectëur de Bavière^ servira sous ce prince en 
Flandres^ et aura un rang au-dessus des lieutenants- 
généraux di^ roi. n n*y avait point d'exemple qu'un 
feld-marécbal eût servi avec les troupes du roi, 

7 Mars. 

Le roi donne à M. le comte de Grignan !ioo,ooq 
livres de retenue sur sa charge, sans quoi madsi^e 
de Grignan ne pourrait pas trouver ses reprises quand 
il mourra, s'étant engagée à toutes les dettes de Spn 
mari , qui vit fort noblement dans son emploi. 

26 Mars. 

Tiladaiii^ Duplessis Bellière, mère de la maréchale 
de Créqui, est morte à Paris d'une grande vieillesse. 
Elle avait eu beaucoup de crédit durant la surinten- 
dance de M. Fouquet, dont elle était parente. Elle 
avait près de cent ans. 
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iV. D. A. Elle s'appelait de Bruc. C'était une de» femmes 
de France qui , avec de l'esprit et de l'agrément , avait le 
plus de tête, le courage le plus mâle, le secret le plus pro- 
fond , la fidélité la plus complète , et l'amitié là plus persé- 
vérante. Elle souffrit la prison la plus rigoureuse , les me- 
naces les plus effrayantes , et enfin l'exil le plus fâchettx , à 
l'occasion de la chute de M. Fouquet, et acquit une estime 
même de leurs communs persécuteurs, qui se totima à la 
fin en considération ; sans avoir cessé d'être jusqu'à la fin de 
leur vie, la plus ardente et la plus persévérante amie de 
M. Fouquet , à travers les rochers de Pignerol , et à la con- 
naissance du publie , et de leurs communs amis. 

28 Mars. 

Le père Gravé , confesseur de madame la duchesse 
de Bourgogne, étant très -souvent incommodé, se 
retire. Le roi lui donne 800 livres de pension. Ma- 
dame la duchesse de Bourgogne a choisi pour son 
confesseur en sa place, le père de la Rue, fameux 
prédicateur et homme de beaucoup d'esprit. 

iV. D. A. La gêne de la confession était grande dans la 
famille royale. Monseigneur n*a jamais eu d'autre confesseur 
ijue celui du roi. 11 en donnait à ses petits -fils. Madame la 
dnchesse*de Bourgogne , élevée à Turin , dans Téloignement 
des jésuites, ^n eut un pour confesseur en arrivant , qui lui 
liyant été 6té pour les affaires de la Chine , le roi lui en 
nomma d'autres, dont elle ne s'apcommoda pas, et celui-ci 
enfin, qu'il lui fallut bien accepter, a demeuré. Sa belle-mère, 
madame, ne s'en était sauvée qu'à la faveur du langage, et 
de ce qu*ayant amené de JBàvièrë un jésuite allemand , les 
jésuites la laissèrent faire. 

M. Bouchu , qui était intendant de larmée d'Italie ^ 
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et de Dauphiné, revient ici prendre sa place de con- 
seiller-d*état. 

TV. D, À. Comme en effet il revenait tout- à- fait à Paris, 
il passa par Toumns , qui était son chemin , où la goutte 
l'arrêta quelques jours dans rhôtelierie. Pendant ce peu de 
jours, il fut visité des notables du lieu. Il le trouva agréable , 
et y prolongea sa convalescence. Étant guéri , il s'y amusa 
encore tant et si bien , qu'il y devint amoureux ^ et y loua 
une maison. Au bout d'un an , il en bâtit une en lieu de la 
ville qui lui plut , et pour faite court , sans y avoir ni biens , 
ni amis, ni d'autres connaissances que celles de ce hasard de 
passage , il n'en est jamais sorti depuis , y a vécu plusieurs 
années , et y est mort. Cette singularité a paru mériter de 
n'être pas publiée. 

10 Ami. 

Malagoti mourut à Paris. Il tirait beaucoup du 
roi; car outre quil était gouverneur de Valenciennes , 
il était colonel du régiment royal - Italien qu'il avait 
levé il y a déjà long - temps , et ce régiment vaut 
beaucoup. 

iV. D. A. Malagoti était un de ces braves que le cardinal 
Mazarin avait attirés auprès de lui, maisfort jeune, par le 
privilège d'être Italien. Le roi avait de la bonté pour lui. Il 
avait toute sa vie été dans les meilleures compagnies des 
armées, homme délicieux et magnifique, et dans sa vieillesse, 
le plus beau vieillard du monde , avec des cheveux blancs , 
un visage de guerre et vermeil , et le jupon à ritalienne. 

12 Avril. 

Le vieux président de Maisons mourut ces jours 
passés. 

iV". /). A, Son père était le surintendant qui fît bâtir le 
beau château de Maisonë. Il fut chassé , et quand il en reçut 
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la nouvelle , il dit à ceux qui étaient avec lui : « Je voQg 
k assure qu'ils ont tort; j'avais fait mes affaires, et mainte- 
« nant j'allais faire les leurs. » 

i5 Avril, 
Le roi fit la revue de ses gendarmes et de ses 
chevau- légers à l'endroit accoutumé, et qu'on vou- 
lait appeler à cause de cela Champ'de'Mars, Le roi a 
trouvé le nom trop beau , et lui a donné celui de la 

plaine de Belveden 

28 Avril. 

Le duc de Berwick, et M. de Basville, ayant été 
informés qu'il y avait quelques fanatiques cachés 
dans Montpellier, en firent fermer les portes. On y 
arrêta quatre de leurs chefs et ceux qui les recelaient. 
On prit aussi dans Nismes , Ravanet et Catinat , qu'on 
a fait brûler à cause des sacrilèges énormes qu'ils 
ont commis. On a pris avec eux Devilat et Jonquet, 
qu'on a fait rouer. On a fait arrêter plusieurs mar- 
chands de Nismes, complices de leurs pernicieux 
desseins , et on en fera sévère e% prompte justice. 

26 Mai. 

Cinq prisonniers qui étaient dans Pierre- en -Cise 

Ae sont sauvés, après avoir poignardé les soldats qui 

les gardaient, et ensuite le gouverneur, qui s'appelait 

Manville, ancien lieutenant - colonel du régiment 

Lyonnais. 

2 Juin. 

Le roi voulait se promener dans les jardins oii il 
aime à être seul, pour donner ses ordres aux embel- 
lissements qu il y fait ^]pe , mais il y avait tant de 
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peuple de Paris qui s'y promenait , qu'il aima mieux 
se contraindre et ne se point promener, que de 
faire sortir tout le peuple de ses jardins. 

17 Juin, 

On apprend qu'il y avait une conspiration à Gre- 
nade dont les principaux auteurs étaient un minime 
et un médecin qui ont été arrêtés. Cela devait éclater 
le jour de la Fête -de -Dieu. Un officier vallon, qui 
arrive en poste de Madrid , annonce que la conspira- 
tion devait y avoir lieu le même jour qua Grenade , 
et qu'on devait y assassiner tous les Français, et se 
saisir du roi et de la reine d'fïspagne. 

17 Juillet, 

Un recteur de sorbonne, haranguant l'assemblée 
du clergé où les jésuites avaient été conviés, parla 
contre eux très-fortement. Ils s'en sont plaints au roi, 
qui a ordonné au cardinal de Noailles de faire de 
fortes réprimandes à ce recteur. 

21 Août, 
Madame la comtesse de Grignan est morte de la 
petite -vérole à Marseille. 

N, /). A, La beauté , et plus encore l'agrément et Tesprit, 
avaient donné de la réputation à madame de Grignan , en 
quoi toutefois elle était infiniment surpassée par madame de 
Sévigné , sa mère , dont le naturel , et une sorte de simpli- 
cité brillante d'esprit et de grâces, comme à la dérobée 
d'elle , rendaient son commerce délicieux. Elle n'avait ni le 
pincé , ni le précieux de sa fille , et toutes les deux beaucoup 
d'amis , et une infinité de gens avec qui elles étaient conti- 
nuellement en commerce. Elles vivaient ensemble dans une 
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grande union ; et la mère , dans une admiration continuelle 
de sa fille. Celle-ci vécut de même avec la sienne, qui épousa 
le marquis de Simiane , qui hérita des charmes maternels ^ 
mais qui , devenue veuve , incommodée dans ses affaires , et 
dévote, se confina à la fin en Provence, sans enfants. Il ne 
faut pas oublier un mot de la précieuse madame dé Grignan, 
qui avait fort mésallié son fils, pour raccommoder leurs 
affaires délabrées. « Il faut bien quelquefois fumer ses telres, » 
disait-elle. Jamais la famille de sa belle-fille ne lui pardonna^ 

a Septembre^ 

Les entiemis en Mandres ont fait des réjouissances 
sur la victoire remportée à Cassano , mais M. de Mari-* 
boroug a mandé qu'il le faisait , parce que le prince 
Eugène le souhaitait fort, et lui en avait écrit très- 
pressamment, et quil savait par les officiers de l'armée 
de Lombardie , de qui il a eu des lettres , que le 
combat leur avait été fort désavantageux. 

8 Septembre. 

On a mis une taxe sur les maisons que les bour- 
geois des grandes villes ont à la campagne. On compte 
qu il en reviendra trois ou quatre millions au roi. 

10 Septembre, 

La connétable Colonne , qui était depuis quelque 
temps en Provence, a eu permission du roi de s'ap- 
procher de Paris pour voir sa famille , et elle est de- 
puis huit jours à Passy, où le duc de Nevers, son 
frère, a une petite maison. 

N, D. A. C'est cette fameuse nièce du cardinal Mazarin , 
que le roi voulut si sérieusement épouser, dont cette volonté 
fut cause de TéloigUement des nièces , et du mariage de 
celle-là en Italie, et qiii dit si bien au roi: ^ous m'aimez , 
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VOUS êtes roi y et Je pars. Elle partit toutefois > et courut bien 
le motide depuis. C'était la plus folle et la meilleure de 
ééS Màiicines. Pour là plus galante, on aurait peine à le dé~ 
cidei*, «xcepté là duchesse de Mercœiir, qui mourut dans la 
première jeunesse et dans Tinnocence des mœurs. 

2 5 Septembre, 
Le roi dit que les ennemis avaient perdu huit cents 
hommes à Tattaque dû Montjduy, et que le prince de 
Darmstat sûrement y avait été tùéj ce qui déconcer^ 
terait fort les affaires de Farchiduc eh ce pays-là. 

N, D, A, Ce prince de Darmstat est le même que la cour 
impériale envoya à Madrid , sur la fin du règne dé Charles II , 
avec ordre de se mettre assez bien avec la reine pour qu'elle 
eât tm enfabt. Il fut admis à tout. Le roi le fit gnuid d'Es- 
pagne à vie, pour s'en pouvoir servir dans les premiers 
emplois. On prétend qu'il les eut aussi auprès de la reine , 
qui était Palatine, et gouvernée par les intérêts de l'em- 
pereur Léopold, son beau -frère, et que ce ne fut la faute 
de personne , si Charles II mourut sans héritiers. 

10 Octobre. 
Le roi fit ces jours passés une réprimande un peu 
forte à M. de Courtanvaux, dans son cabinet, où 
étaient monseigneur, toute la maison royale, et les 
dames de madame la duchesse de Bourgogne. Mais 
cela est raccommodé présentement. 

N, D, A, Le roi entra dans une colère si extraordinaire 
pour lui , et si terrible , qu'elle fit trembler toutes les prin- 
cesses et leurs dames d'honneur, et tout ce qui se trouva 1q 
soir dans le cabinet où il fit venir Courtanvaux. Il fut au 
moment de perdre sa charge , et sans madame la duchesse de 
Boui^ogne , on ne sait ce qui en serait arrivé. Courtanvàtox , 
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en sa qualité de capitaine des Cent-Suisses , avait eu le tort 

de contrarier et d'injurier une troupe de Suisses et d'autres 

gens que le roi avait mis sous les ordres absolus de Bon- 

tems et de Blouin , avec charge de surveiller le château jour 

et nuit. 

i4 Octobre. 

Le président Rossignol mourut ces jours passés à 
Paris. C'était le plus habile déchiffreur de l'Europe. 
Il avait de grosses pensions du roi pour cela , et le 
roi en laisse 5,ooo livres à sa famille. 

19 Octobre. 
Mademoiselle de Lenclos est morte à Paris. Quoi- 
qu'elle fut fort vieille , elle avait conservé tant d'es- 
prit et de raison , que les meilleures compagnies de 
Paris s'assemblaient tous les jours chez elle. 

20 Novembre. 
Le duc de Beauvilliers a neuf filles , dont il y en a 
huit religieuses à Montargis dans le même couvent. 

3 Décembre. 
Messeigneurs le duc de Bourgogne et de Berry al- 
lèrent avec madame la duchesse de Bourgogne à la 
ménagerie, pour y faire la cuisine eux-mêmes. Ils 
mangèrent sur les sept heures , et n'avaient point 
mangé ici avant que de partir. 

lo Décembre. 
Le roi donna le matin une petite audience à M. de 
Roquelaure, dans son cabinet, dont ce duc sortit 
fort content étant jpleinement justifié des accusations 
qu'on avait faites contre lui la campagne dernière , 
quand Marlboroug entra dans nos lignes. 
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N,D,A, Roquelaure avait besoin de tonte la puissance 
de rôrviétan pour se tirer de cette affaire. Le roi , ancienne- 
ment épris des charmes de mademoiselle de L****, qui 
n'avait pas de chausses lorsqu'elle entra au service de ma- 
dame la dauphine , l'avait mariée à Roquelaure , avec un 
brevet de duc. On n'oubliera guères le mot qu'il dit en 
nombreuse compagnie , à la couche de sa femme , qui ne se 
fit rien moins qu'attendre: «Soyez la bien- venue, made* 
« moiselle , je ne vous attendais pas sitôt. » C'était un plai- 
sant de profession , et comme l'on voit , jusques sur soi- 
même, qui, à travers beaucoup de bas -comique, en disait 
quelquefois d'assez bonnes. Sa femme, faite pour cheminer 
dans une cour, Téleva, et l'enrichit prodigieusement. La 
beauté heureuse était sous le feu roi la dot des dots , dont 
madame de Soubise est bien un autre exemple, 

1706* 

Le roi ayant approfondi l'affaire qu on avait voulu 
faire à M. de Metz, a ordonné que le chevaù- léger 
qui était venu ici porter les plaintes contre lui, irait 
avec toute sa famille lui demander pardon ^ et qu on 
rayerait sur les registres du chapitre de Metz tout ce 
qu'on y avait mis dont Tévêque pût être blessé. 

N.D.A, Le fils de ce chevau- léger était un enfant de 
chœur, qui s'échappa en larmes de la chambre de l'évêque, 
en se plaignant d'en avoir été cruellement fouetté. Ce fait, 
qui , s'il était vrai , serait certainement indiscret et mal-séant 
dans un évêque , fut en outre empoisonné par d'odieux 
soupçons , qui s'évaporèrent en fumée. Le vacarme de cette 
aventure hâta la mort du cardinal de Coaslin, oncle de 
révéque de Metz ; et la vie irréprochable de ce dernier dé- 
mentit dans la suite cette accusation. 



1^4 ARTICLES INÉDITS. 

i®*" Féyrien 

Madame la duchesse du Maine joua à Glagny la 
tragédie de Joseph. La pièce et les acteurs furent 
fort loués. Le vieux Baron y joua. 

5 Féi^rier. 

Le roi à son lever a fait de grapds éloges du car- 
dinal de Goaslin, qu'il regrette extrêmement. Ç était 
un homme aimé et estimé généralement. 

iV. Z). J. Ce cardinal n'était à la cour que le moins qu'il 
pouvait, et toujours en dispute avec le roi là -dessus. Tout 
le reste du temps en son diocèse , où il faisait de grandes 
aumônes. On sut , depuis sa mort , qu'il était en de grandes 
pratiques de pénitence, et qu'il se relevait seul toutes le^ 
nuits , à la dérobée de ses gens , pour prier ; et c'est à quoi 
sa dernière maladie fut attribuée. Les missionnaires de la 
paroisse de Versailles s'emparèrent de lui à son extrémité , 
et , avec une barbarie étrange , n'en voulurent plus laisser 
approcher son confesseur. Telle est la domination de ces 
gens. Le roi voulut que le curé de Versailles accompagnât 
le corps à Orléans , qui est un honneur qui n'avait encore 
été rendu à personne , et dont sa vertii fut jugée digne. 

12 3fars. 

Il arriva ces jours passés une assez fâcheuse affaire^ 
à deux compagnies de gendarmerie, à Vitry en Gham* 
pagne. Quelques gendarmes enlevèrent des filles re- 
penties ^ui étaient dans un couvent. Ces gendarmes 
furent pris et mis en prison* Leurs camarades forcè- 
rent, les prifops et les en tirèrent. On a repris depuis 
quelques uns de ces mutins , qw le roi veut qui soient 
punis très-rigoureusement. 
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i4 AvriL 
Les gendarmes et les chevau - légers sont cuirassés 
comme les gardes-du-corps. Les mousquetaires le sont 
aussi. 'Mais comme il 7 a beaucoup de gens faibles 
dams les deux compagnies des mousquetaires, le roi 
permet que dans les marches les valets portent leurs 
cuirasses qui ne sont que des plastrons. 

5 MaL 

Le roi a ordonné quon fît le procès au prince 
Emmanuel de Lorraine, à Langalerie , et au chevalier 
de Bonneval, qui ont pris parti dans Les troupes de 

l'empereur. 

6 Juin. 

m 

Le roi fait venir de l'armée de M. de Villars 34o 
carabiniers pour remplacer ce qu'il y a eu de gens 
tués dans ses gardes-du-corps, et on prendra un ca- 
valier par compagnie de Tarmée d*Âlsace pour rem-^ 
placer les carabiniers. 

25 Juin, 

Madame la marquise de Villars , mère du maréchal, 
est morte à Paris. Elle avait quatre-vingt quatre ans. 

N. D, A, Cette marquise de Villars était une petite bonne- 
femme , sèche , vive , méchante comme un serpent , de l'es- 
prit comme un démon , d'excellente compagnie , qui avait 
passé sa vie jusqu'au dernier bout , dans les meilleures et 
les plus choisies de la cour et du grand monde, et qui 
conseillait toujours à son fils de ne point donner de scènes 
au monde sur sa femme , de se vanter au roi tant qu'il 
pourrait , mais de ne jamais parler de spi à personne. 

%6 Juin. 

Labbé Testu mourut ces jours passés à Paris. Il 
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était de lacadémie et avait quatre - vingts ans pas» 
ses. 

N. D, J, Plein d*esprit , et d*iin esprit orné , répertoire 
d'anecdotes de la cour , bon homme , et d'une bonne famille 
du parlement de Paris. Il avait passé sa jeunesse à la cour , 
et conserva jusqu'à la fin de sa vie considération , amitié , 
liberté , et commerce , avec madame de Montespan et ma- 
dame de Main tenon. C'est peut-être le premier homme 
connu qui se soit plaint de ce mal , si miraculeusement de- 
venu commun depuis , ignoré de ceux qui l'ont , et de ceux 
qui le traitent , et qui , sous mille formes différentes , est 

appelé vapeurs. 

29 Juin. 

M. le duc d'Orléans fait reconnaître le fils qu il a 
eu de mademoiselle de Séri, et lui donne 5oo,ooo liv. 
dont la mère aura la jouissance. 

3o Juillet. 

Messeigneurs les ducs de Bourgogne et de Berry 
allèrent tirer dans la plaine de Saint -Denis, où Ton 
tua i5oo perdreaux. Monseigneur le duc de Berry en 
tua pour sa part près de 3oo, dont il en rapporta 240, 
et pourtant il ne tira pas si bien qu'à son ordinaire ; 
il tira près de sept cents coups , chose sans exemple , 
et n'en fut point du tout incommodé. 

2 Août. 
Madame de Polignac la jeune est morte en Lan* 
guedoc, et a fait labbé de Polignac , son beau -frère, 
son légataire universel. 

N. D. A. Le Bordage , qui en était passionné , quoiqu'on 
lui disputât d'avoir de quoi l'être , la fut trouver dès qu'il 
la sut bien maladç, et f^it témoin de sa triste mort, qui 
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roatra de telle sorte , qu'il ne la voulnt pas survivre , et 
qu'il serait mort, sans ses valets , qui le crevèrent de vinaigre 
tet de choses spiritueuses , et le réveillèrent ainsi, qu'il n'en 
était presque plus temps. Ce trait lui acquit grandement la 
fiiveur des dames. 

i5 Octobre. 

Mademoiselle de Séri , qui a été fille d'honneur dé 
madame, et que M. le duc d'Orléans honore de ses 
bonnes grâces depuis long-temps,, a feint un voyagci 
en Normandie , et est partie avec madame de Nancré. 
On les a trouvées en deux chaises de poste sur \e, 
chemin de Lyon. On ne doute pas que leur dessein 
ne soit d'aller trouver monseigneur le duc d'Orléans; 
On croit que ce prince ne sait rien de leur yoyagei 

17 Octobre i 

M; de Torcy mena après souper, par le petit degré , 
lelecteur de Cologne dans le cabinet du roi, où était 
toute la £aimiUe royale ; honneur dont il fut fort tou-^ 
ché, et que le roi n'avait jamais £ût à personne. Le 
roi lui dit : « Je Veux que tous me voyest dans le par- 
ticulier dans ma Ëimille où tous n'êtes point étranger, 
et nous sommes tous très-contents de vous y voir. » 
L'électeur avait à son cou un ruban rouge où pen- 
dait une croix de diamants magnifiques que M. de 
Torcy lui avait donnée de la part du roi. 

21 Octobre. 

L*abbé de Polignac eut ces jours passés une audience 

du roi, très-iavorable, et le roi lui dit : « Oublions 

tout le passé. Je suis très- aise que vous soyez content 

de moi, et je suis persuadé qu'un homme de votre 
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esprit et de votre mérite nie servira dignement. Je 
connais tous vos talents. » Cet abbé partira pour Rome 
la semaine qui vient. 

4 No{>einbre. 
Le roi se promena dans. ses jardins où il s^amuse à 
voir planter^ il faisait un temps effroyable, et le cha- 
peau du roi étant percé , on envoya le porte-manteau 
en chercher un autre à la garde-robe. Le porte-man- 
teau donna le chapeau au duc de Tresmes, qui sert 
pour le duc d'Aumont, qui est eu année. Le duc de 
Tresme le présenta au roi ; mais M. de la Rochefou- 
cauld prétendit que c^était à lui de le donner, et que 
le duc de Tresme empiétait sur ses fonctions; ce qui 
a fait une assez grande affaire entre eux, quoiquib 

fussent bons amis. 

9 Novembre, 

Il n'est point vrai qu'on ait donné aucunes fêtes 
à Grenoble à mademoiselle de Séry, comme on l'avait 
dit. Elle a toujours été fort enfermée durant le peu 
de séjour quelle y a fait, et monseigneur le duc 
d'Orléans la fit repartir , dès qu'il sut par une lettre 
de M. de Chamillard que le roi le trouvait à -propos* 

20 Novembre. 

Le roi a donné l'inspection de cavalerie de l'armée 
de M. le duc d'Orléans , qu'avait M. de Murcé , à 
M. de Broglio maréchal- de-camp. 

N. Z>. J. Ce Marcé était frère de madame de Caylus , et 
cousin de madame de Bfaintenon. Jamais frère et sœur ne 
furent plus différents. Murcé avait une figure ridicule, et 
une bêtise singulière. Il y a cent contes de lui , de son cheval 
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ûabelle, et de son valet Bflarcassm, qui se moqnait de lui, 
et le gouvernait. Avec cela y brave , boa officier , et honnête 
konune. Il était dangereux, parce que, sans être méchant, 
fl écrivait tout ce qui loi passait par la tête à madame de 
Maintenon, qui l'aimait véritablement, sans savoir pour- 
quoi , et qu'elle se fiait d'autant plus à lui , qu'elle le savait 
trop sot pour rien ajouter à la vérité. Il pensa mourir de 
douleur, en l'année que madame la duchesse de Boui|;<^ne 
vint en France , de trois malheurs qui lui arrivèrent coup- 
sur-conp , dont il fit ses plaintes à toute l'armée. Son cheval 
Isabelle était mort; Blarcassin le voulut quitter; et sa femme 
n'était pas femme d'honneur; il voulait dire dame du palais , 
mais il s'exprimait de la sorte , et ne put jamais dire autre* 
ment. Tout le monde l'alla voir, sur ces malheurs, pour 
s'en donner la com^e; et pour la prolonger, on fit un 
traité entre Blarcassin et lui. Il amusa tout un hiver la 
ville de Strasbourg, par ses plaintes publiques, de ce que 
sa femme, très- laide et tiès-dévote, lui £dsait foire lit* à 
part les samedis et les dimanches. 

la Decemhre* 

n y a eu depuis quelques jours une grande affaire 
à Cluny^ entre M. le cardinal de Bouillon et les 
moines, dans laquelle il paraît que les moines ont 
eu un procédé fort violent* 

i3 Décembre^ 

M. de la Feuillade est de retour, 'et M. de Gha- 
millard l'a présenté ce soir an roi chez madame de 
Maintenon. 

N. D. A. Le roi voyant entrer Chamillard, avec son gendre 
en lesse, se leva, alla à la porte, et dit à la Feuillade: 
% Monaenr, nons sommes bien malbenrenx tons deux; » 
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puis tourna le dos , et la Feuillade , de dedans la porte , sortit 
après sa révérence , sans avoir osé dire un mot. Le roi né 
lui parla jamais depuis. Ce n'était p^s le chemin de devenir 
maréclial de France, comme il le fut en 17249 sans avoir 
servi dans Tentre-detts. 

fj Janvier 1707. 
^ On veut établir une grande réforme dans les petits« 
pères à Paris, et on en a chassé pliisieurs qui menaient 
une vie un peu scandaleuse. 

jy. D. Ap Ces petits-pères avaient des portes par où ib 
entraient et sortaient sans être vus, et y faisaient entrer dea 
femmes. Us avaient des cbambres et des Hts^ où rien ne 
Ipanquait, jusqu'aux toilettes, et dn y Élisait bonne chère. 
A la, fin lé roi y mit la main. 

la Jcawier^ 

Le roi a toujours donné à madame de Montespan^ 

depuis qu'elle est re tir ée de la cour, trois mille louis 

d'or par quartier, quelque pm qu'ils valussent. Il a 

diminué cette année des deux tiers à cause de la 

rareté de Targent* 

16 J€uwier€ 

Le mariage du comm d'Evreox est arrêté avec 
mademoiselle Crozat, qui n'aura douze ans qu'au 
mois de mars. Son père lui donne la valeur de 
A,ooo^ooo livres, quoiqu'il ait encore beaucoup d'au- 
tres enfants. Dans cette dot est comprise la terre de 
Tancarville , qu'on prétend qui donnp le titre de con- 
nétable héréditaire de Normandie. 

10 Février^ 
Madame deCaylus reparut à la cour et Tint au sou- 
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per du roi. Il y avait treize ans qu elle ne 1 avait vu. On 
Tavait crue chassée de la cour, et elle ne Tétait point, 

N. D. A. Pour le coup les mémoires sont trop politiques , 
et ils lie persuaderont à personne de ce temps , que ma- 
dame de Caylns n'ait psis été chassée. Sa dévotion , qui avait 
été extrême durant son exil, finit avec I4 direction du père 
de la TouF, qu'elle troqua si aisément pour une pension. 
£lle reparut helle encorie comme un auge , et madame de 
Maintenon , qui l'aimait toujours , fut ravie de la rpvoir , et 
l'initia peu- à- peu dans tous les particuliers chey elle avec 
le roi, qui s'en amusait aussi, mais qui craignait son esprit, 
et ne l'aima jamais. Elle ne fbt pas long-temps sans être de 
tout , et sans recevoir le duc de Yilleroi , qui , après la mort 
du roi et de madame de Maintenon , ne hougea plus de chez 
elle , et j soupait tous les soirs en maître de la case , jusqu'à 
sa mort, dont il pensa mourir de douleur, quoique quel- 
quefois las l'un de l'autre. La pauvre femme, depuis soi^ 
retour à la cour, s'était souvent moquée de sa dévotion de 
Paris, et des nuits des jours -saints qu'elle fivait passées de- 
vant le saint- sacrement à Saint- Sulpiçe. £lle n'était pas 
honne , et avai^ de quoi être fort méchante. 

19 Février^ 

Le chevalier de Gassé a été tué à Lille dans la mai* 
son dune femme chez qui il allait souvent. On dit 
que le mari de cette femme est eu fuiter 
* a 2 Février. 

On a cassé un colonel dlnfanterie nommé Ternant, 
quon prétend qui avait tenu quelques mauvais dis- 
cours. 

4 Mars. 

L^ancien évêque d*A.utun est mort. Il avait cédé 
cet évéché à un de se% neveux. 
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N, D. A, C'est lui qui , recevant la cour qui passait par 
son diocèse , et voyant l'archevêque de Rheims en admi-* 
ration de son magnifique buffet , lui dit humblement : 
« Monseigneur , vous voyez là le bien des pauvres. >» Mais 
Tautre lui répondit brutalement : « Monseigneur , vous aa- 
« riez bien i^t de leur en épargner la façon. » C'est, à ce 
qu'on dit alors , sur cet évéque d'Autun , que Molière fit soa 
Tartuffe. Il s'attacha à la fin à la cour de Saint-Germain, et 
se vanta d'avoir été miraculeusement guéri d'une fistule la* 
crymale , par l'intercession du roi d'Angleterre. Il en fit part 
à la reine sa veuve, au roi, et à madame de Maintenon. 
Mais la fisttde reparut peu de jours après, et il fut si honteux 
du mauvais succès de cette intrigue , qu'il s'enfuit dans soa 
diocèse. Il avait été valet à tout faire du cardinal Mazarin, 
et grand serviteur des jésuites. 

17 Mars^ 

Monseigneur le duc de Bourgogne joue presque 
tous les jours au billard à la guerre. Madame la du- 
chesse de Bourgogne , qui ne cherche qu'à lui plaire, 
s'est mise de ce jeu et 7 fidt jouer quelques-unes de 
ses dames, et ce jeu-li dure du moins trois heures* 

ai Mars, 

Il 7 a eu une petite sédition dans l'évéché de 
Gahors, sur l'édit des mariages et des baptêmes. Beau- 
coup de paysans armés se voulaient emparer de la 
ville de Cahors, mab heureusement il 7 avait 4eux 
bataillons dedans qui les en ont empêchés. On 7 fait 
marcher quelqpiH troupes de celles qu'on envoie en 
Espagne, et on a ênY07é ordre à M. le Gendre, in- 
tendant 46 Montauban, de suspendre Fexécution de 
cet édit. 



'^-K 
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3o Mars, 
Le roi, avant que de partir de Versailles, apprit la 
mort du maréchal de Yauban par plusieurs gens qui 
lui demandaient les charges quil avait. 

N. D.A, On a vu ailleurs quel était Vauban, son mérite, 
VafFection et la confiance du roi pour lui , en Toccasion de 
Turin, et combien il méritait Tune et l'autre. M^is il les 
]^rdit bientôt après , et il n*y put survivre. C'était le meilleur * 
homme , et le meilleur, patriote du monde , toujours occupé 
de rétat, et du soulagement de toutes ses parties, ainsi que 
de Tavancement de sa gloire, avec un désintér^sement par- 
fait, n était homme de grand ordre , de grand arrangement, 
de grand calcul. Les impôts, et encore plus la manière dont 
on les levait, lui déplaisaient étrangement. Il s'appliqua, 
plusieurs années, à y chercher un remède, et crut l'avoir 
trouvé par le livre célèbre qu'il publia. On n'entrera pas ici 
dans l'examen de cet ouvrage; mais quel qu'il fut, c'était 
celui d'un excellent cœur, et d'un digne citoyen. Il se crut 
à portée d'oser traiter cette matière , par la situation ok<,àt 
longue main,îl se trouvait avec le roi; et, en cela, il se 
trompa en plein. Son livre fit grand bmit. Goûté, loué, 
admiré du public, blâmé et détesté des financiers, abhorré 
des ministres , dont il alluma la colère. Pontchartraîn sur- 
tout en fit un vacarme, sans garder ai^cnne mesure; et 
Chamillard oublia sa douceur et sa modération. Les ma- 
gistrats des finances tempêtèrent, et l'orage fut porté jusqu'à 
un tel excès , que , si on les avait crus, le maréchal aurait été 
mis à la Bastille , et son livre entre les matns du bourreau* 
Le roi, qui ne s'y put résoudre , ne laiisa pas de se laisser 
entraîner à ce torrent, assez pour contenter tet ministres, 
assez pour scandaliser étrmgement sa conr, assez pour tuer 
le meillenr des Français ; et celui qui avait coeiUi les lau- 
riers dont le roi avait environné son finont. 
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3 Avril. 
Les désordres du Querci sont appaisés; mais les 
paysans du Périgord se sont soulevés depuis ; ils ont 
pillé quelques bureaux, et se sont rendus maîtres de 
quelques châteaux et dune petite Ville, disant qu'ils 
ne veulent payer que la taille et la capitation^ la 
dixmç à leurs curés , et les redevances à leurs sei- 
gneurs ; qu'ils sont fidèles sujets du roi , mais qu ils 
ne peuvent payer les nouvelles impositions. Il ne 
parait point qu'il y ait de nouveaux convertis parmi 
eux, ni qi^'il s'agisse de religion. lis ont forcé deux 
ou trois gentilshommes de se mettre à leur tête , et 
sont mal armés, et presque tous pieds nus, mais en 

assez grand nombre. 

8 Avril, 

On a établi quatre compagnies de gens d'affaires , 
composées chacune de douze hommes; et quand 
on fera de nouvelles ai&ires, ce seront ces compa-? 
gnies^là qui les feront tQur-à-tour. Chacun de ces 
qnaran|e*hiiit hommes -U^ doonera aident comptant 
au roi looo pistoles pour y entrer. Ils auront sous 
eux des commis et des sous -commis qui donneront 
les uns 5oo et les autres 3oo pbtoles. 

9 MaL 

On sut au lever du roi que le duc de Nevers 
mourut hier au soir à Paris. 

N, D. A. Ce aeven de Mazarin était un Italien paresseux , 
voluptueux , sordidement avare , de beaucoup d^esprit , et 
d*omemait dans Tesprit ^ d'excellente compagnie , singulier 
au dertûer point, qui fiiissit les plus jolis vers du monde , 
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et qui ne se souciait de quoi que ce fut. Il avait épouse la 
nièce, belFe à ravir, de madame de Montespau, dont il fut 
souvent jaloux, et toujours inutilement. Il lui est arrivé 
plusieurs fois d'entrer le m;atin dans sa chambre , de la faire 
lever, et de la faire monter tout de suite en carrosse avec 
lui, pour aller à Rome, sans lui en avoir dit un mot, ni 
avoir fait lui-même aucuns préparatifs. C'était un homme 
qui allait souvent au marché , acheter lui-même des choses 
h manger , et qui les accommodait dans sa chambre. 

26 Mai. 

Le roi, avant que d'aller à la chasse, et étant au* 
près de madame la duchesse de Bourgogne , com- 
mença en badinant à parler de ce qui venait de se 
passer sur le Rhin. Il prit même l'affaire d'assez loin, 
et parla des années passées avec une éloquence ex- 
traordinaire. Il prit même un ton d'orateur pour con* 
tinuer le badinage. Son discours fut assez long, parce 
qu'il sentait le plaisir qu'il nous fes^it à nous qui 
l'écoutions fort attentivement. 

8 Juillet. 

MM. de Neuchâtel ont renouvelé un serment entre 
eux de ne point recevoir d'argent de tous les préten- 
dants à leur souveraineté , et se sont même promis 
de ne point aller msinger chez eux. 

i4 Juillet, 

L'après-dinée on perça la joue à monseigneur le 

duc de Berry. Il souffrit beaucoup de douleur, et il 

ne voulut jamais permettre que Ton achevât Topé* 

ration. 

19 Juillet. 

Le roi ne put se promener que sur les sept 
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heures, à cause de la furieuse chaleur. Quinze per- 
sonnes de l'équipage de M. le duc du Maine, et de 
celui de M. le comte de Toulouse , qui étaient i 
la chasse , s'y trouvèrent fort mal , te roi qui est 
l'homme du monde le moins incommodé de la cha- 
leur, fut obligé de changer plusieurs fois de chemise. 
a6 Juillet. 

M. l'ancien érêque de Gondom , frère aîné de M, de 
Matignon, a envoyé à Neuchàtel demander pour lui 
l'investiture de cette principauté , et on croit que 
cette démarche pourra nuire aux affaires de H. de 
Matignon, en ce pays-là, parce qu'ils sont tous pro- 
testants à Neuchfttel, qu'ils craindraient d'être sujets 
d'un évèque, et que si l'on juge les prétentions de 
la maison Matignon bonnes, t'évéque de Condom 
étant t'aîné serait en droit d'y prétendre. 
i6 Août. 

M. le duc de Chartres eut hier une assez gro^ 
fièvre, et il parut même des rougeurs au visage. 
Gûmme son appartement est fort près de celui de 
monseigneur le duc de Bretagne, on représenta au 
roi qu'il fallait le transporter ailleurs. Le roi y con- 
sentit avec peine , sentant bien que madame la du- 
chesse d'Orléans en serait fort afdigée ; mais il se 
rendit à l'avis des médecins. Il a envoyé ce matin à 
huit heures Blouin chez madame la duchesse d'Or- 
léans, qui, dès que Blouin lui a porté l'ordre, a pris 
une jupe, et sans se donner le temps de se chausser, 
est venue chez le roi, et S. M. lui a parlé avec tant de 
bonté et tant d'amitié, qu'elle en est sortie fort con- 
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tente. Le roi lui a dit : Si je ne r^rdais que moi , il 
ne serait pas question de transporter votre fils , mais 
je dois compte à l'état, qui me i-eproçherait d'avoir 
hasardé le duc de Bretagne, pour trop ménager !e 
duc de Chartres. Cependant , si la petite -véiole avait 
paru , tout ce qu'on m'aurait pu dire ne m'aurait 
jamais fait consentir à exposer la vie de votre fils. 
Heureusement il a bien passé la nuit. Prenons ce 
temps-là pour te faire transporter. Il est de votre in- 
térêt comme du mien , d'éviter les reproches du 
public. Faisons porter votre fils dans l'appartement 
de M. de Marsan , qui est de l'autre côté de la cha- 
pelle; <• et dans le moment on y a porté le prince. 
Cet appartement est vide, parce que M. de Marsan 
a la goutte à Paris. M. le duc de Chartres a bien passé 
la journée, et on compte que ce ne sera rien. 
14 Septembre. 

Le vieux Bertet est mort chez !e maréchal de Ville- 
roi auprès de Lyon. 11 avait cent cinq ans. Il avait 
été secrétaire du cabinet , et le cardinal Mazarin 
l'avait employé souvent dans des intrigues de cour. 
II est mort dans la dernière pauvreté. « 

27 Septembre. 

Le roi a donné à M. d'Autin le gouvernement d'Or- 
léannais et celui d'Amboise qu'avait le marquis de 
Soucdis. Le gouvernement d'Orléannais est un des 
douze grands gouvernements du royaume. 

JV. D. A. La mort de madame de Montespan ouvrit à 
d'Antin la portç de la fortune, et de la récompense de ses 
loDgnea sueurs , et de ses înfittigablea travaux de cour. 
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Jusqu'alors il avait trouvé le roi de fer pour lui , quelques 
souplesses , quelques soins , quelque intrigue qu'il eût em*-* 
ployés. Madame de Maintenon ne se pouvait résoudre k 
rien en sa faveur. Dès qu'il eut perdu sa trop Êimeuse mère , 
tout changea de face. Madame de Maintenon lui sourit. Le 
passage du roi par Petitbourg, fut un signe éclatant de ce 
grand changement. Cette grâce du gouvernement d*Or- 
léannais ne tarda pas ensuite. D'Antin , transporté à cette 
nouvelle y s'écria : « Me voilà donc dégelé ! » 

lo Octobre. 

Madame h duche9ae de Bourgogne alla voir un 

hôpital de petites filles que madame de Montespan a 

établi. 

6 Noi^etnbre. 

■ 

n y a d*assez grands désordres en Bolonais et en 
Picardie pour le faux-saunage. Des cavaliers ^ des 
dragons , et des soldats se sont assemblés par bandes 
de deux ou trois cents hommes^ ont pillé des gre- 
niers à sel qu'ils vendent publiquement , et en ont 
porté même jusqu'en Normandie. 

39 Novembre^ 

Le roi a donné grâce au jeune comte de Tonnerre. 
On le met à la Bastille où il sera un an. Il donnera 
i0)00d livres d'aumônes que M. le cardinal de Noail- 
)es partagera aux pauvres , et il n'entrera jamais dans^ 
ftucune maison où sera M. Amelot, et si M. Âmelot, 
arrivait dans une maison où il f&t , il serait obligé 
d'en sortir, afin que M* Amelot n'ait pas la douleur 
de voir celui qui a tué son fils , et un fils qu'il 
aimait tendrement. Le roi avait fait écrire à M. Ame- 
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lot par M. le chancelier , et par M. Chamillard , pour 
l'exhorter à consentir que Ton fît grâce au comte de 
Tonnerre à cause de son extrême jeunesse. 

3 Décembre. 

Les faux «* sauniers continuent à faire beaucoup 
de désordres dans les provinces.On a arrêté en Anjou 
vingt-cinq cavaliers du régiment de Roye, et dans 
rOrléannais quelques cavaliers du régiment de Biron« 
On les décimera ; on les fera tirer au billet pour étr6 
pendus, et on envoyera les autres aux galères. 

5 Décembre. 

« 

Seize cavaliers portaiït du faux sel ont été asse/^ 
insolents pour le venir vendre dans le village de 
Meudon. On les fait suivre et on en fera une punî^ 
tion exemplaire, si on peut les attraper^ 

6 Janvier 1708* 

M. de Montberon qui a la lieutenaiice>>géhérale àe 
t'iandres, sur laquelle il a un brevet de retenue def 
1 5o,ooo livres a envoyé sa démission au roi , le sup- 
pliant de vouloir nommer quelqu'un à cette charge , 
afin qu'avant de mourir il pût disposer de cette 
somme. 

N,D.J. Cétatt tme nianière de médecm, qui vivait def 
ré^me^ et qui se tua, lui, et bien d'aatret qui le crareat^ 
par l'usage du café , qu'il Élisait lui-même. Il lui en vint k 
la fin un cancer à la main, dont il mourut. Petit homme 
grison, avec une dalotte pour éviter la perruque, qui avait 
tout-è-fait l'air de ces régents de collège , qui n'ont point de 
petit-collet , et qui en avait encore plus le jeu. Un brave 
homme • mais fort pea au-delà. 
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8 Janvier, 
Le fils de M. Ghamillard , quitte le nom de marquis 
de Ghamillard , pour prendre celui de marquis de 
Cagny qui est la terre que M. son père vient d'ache- 
ter en Normandie. 

16 Jan^fier. 

Le comte d'Evreux a prêté le serment de colonel 
général de la cavalerie , et a payé en argent blanc ce 
qu^on donne pour le serment, et les officiers de la 
chambre s^en sont plaints, parce qu'on a accoutumé 
de les payer en or. 

N.D,J. Cette monopole des serments a toujours été 
croissant. La délicatesse de se faire un titre d*être payé en 
or, et une injure de Têtre en argent, n'arait pas encore ét^ 
imaginée. Mais que n'imaginent pas les valets d'un roi aussi 
arbitrairement maitre ? 

22 Janvier. 

Milord Averseen était de la chambre basse du temps 
du roi Guillaume qui le fit lord , croyant par - là le 
contenir. Mais il parla dans la chambre haute avec la 
même force qu'il avait fût dans la basse. Le roi lui 
dit : « Milord , j'espérais qu'au moins après la grâce 
que je vous ai faite vous vous contiendriez la pre« 
mière fois. » Sire , lui répondit-il , quand vous m^au* 
riez fait roi, je n'en soutiendrais pas moins l'intérêt 
de Fétat et du peuple. 

29 Jfimfier. 

M. l'arcKevêque d^Aix est tnort. Les t^rovençawt 
dont il n'était pas trop aimé ^ lui ont fait son épi* 
taphe qui est fort courte : requiascat ut reçuievit. 
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7 Mars. 
Madame la duchesse du Maine jouait à Clagny la 
comédie de THôte de Lemnos ^ faite par M. de 
Malézieux. C'est une traduction de la pièce de Plante 

intitulée MosteUaria. 

II Mai. 

Mansard se trouva mal à trois heures après minuit, 
et mourut ici à sept heures du soir dans son appar- 
tement du second commun. Aucun remède ne put 
ni le sauver, ni le soulager. Il était surintendant 
des bâtiments, aux appointements de 52,ooo livres^ 
et il avait gardé la chaîne de premier architecte qui 
lui en valait 18,000 livres. Outre cela , il avait une 
infinité de commodités , et disposait de beaucoup 
demplois. 

N, Z>. A. Mansard, qui avait été aide des maçons dans sa 
première jeunesse , fit sa fortune à pas de géant. Il était de- 
venu familier et insolent au dernier point, et toutefois assez 
bon homme. Il était ignorant dans son métier , et de Coste , 
son beau-frère, ne Tétait guères moins. Ils tiraient tout d'un 
dessinateur, qu'ils tenaient clos et à l'écart chez eux, qui 
s'appelait F Assurance^ sans lequel ils ne pouvaient rien. 
Mansard engageait le roi dans de grandes entreprises , en in- 
téressant son amour-propre , et en lui soumettant des plans 
imparfaits, dont le roi réformait lui-même quelques défauts 
grossiers. Il entrait à toute heure dans le cahinet^du roi , s'y 
mêlait dans la conversation , tenait le dez , attaquait le roi., 
tirait un fils de France, frappait sur l'épaule à un prince du 
sang, et aux plus grands seigneurs, et tout était en respect 
devant lui. Il s'était prodigieusement enrichi. Le roi ne parut 
pas fort touché de sa mort, et la cour encore moins. U venait 



ig2 ARTICLES INEDITS. 

d*achever un beau pont de pierre à Moulins , lorsque M. de 
Charlus, arrivant de ses terres dans le voisinage , parut à ht 
cour. Mansard pria le roi, d'un air triomphant, de lui de- 
mander des nouvelles de son pont, ce que le roi fit aussitôt. 
« Sire , répondit froidement Charlus , je n*en ai point depuis 
«c qu'il est parti , mais je le crois bien présentement à Nantes. 
<c — Comment, dit le roi, de qui croyez -vous que je vous 
« parle? c*est du pont de Moulins.— -Oui, sire, répliqua 
tt Charlus , c'est le pont de Moulins aussi qui s'est détaché 
« tout entier la veille dfe mon départ, et qui s'en est allé 
< à vaa-reae. » Le roi et ManSaid demeurèrent aussi étonnés 
l'un que Fautre , et le &it se trouva vrai. Il en était déjà ar- 
tivé autaiit à Afansard, pour le pont de Blois. Il n'avait aucun 
goât II n'jr a eu que des dépenses immenses , sans beauté , 
sans commodité , sans agrément. Ce qui a fait la chapelle Ab 
Versailles telle qu'elle est, c'est que Mansard n'a songé qu'aii 
coup-d'œil pris de la tribune où se tenait le, roi. Quant à 
l'exhaussement de cette chapelle, qui fait l'effet le pins 
choquant du monde par dehors , il espérait engager le roi i 
élever d'un étage toujt le châtéati, et ses deux ailes, pour 
masquer cette diffoitoité, et sans la guerre , fl en serait Tena 
à bout. Le toi ne pardonna pas à l'évêque de Metz , Coaslin ,- 
d^avoir blâmé le luxé extravagant prodigué dans cette cha- 
pelle pendant là diselte. La place de surintendant des bâti- 
ments fut supprimée à la mort de Mansard. Le duc d'Antîii 
lui succéda, avec le simple titre de directeur; et ce fut un 
Jirocédé assez étrange, qtie de d^rader une place, en la 
Èdsant passer d'un valet à un grand seigneur. 

19 Juin. 

On mande de La Rochelle ^^on y avait arrêté ces 
jours passés un Anglais qu'on avait mis en prison, 
parce qu'il ne voulait point parler. Le lendemain on 
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aLU dans la prison pour Tinterroger, et on trouva 
qu'il s'était étranglé. 

16 Juillet > 

Nous avons appris avec surprise et douleur que 
les ennemis avaient dans Oudenarde plus de 4000 de 
nos soldats prisonniers , et 700 officiers. 

a 5 Juillet. 

M. de Biron arriva ici. U a été pris dans le dernier 
combat de Flandres , et les ennemis lui ont donné 
congé pour un mois. Il s^ Ipuç fort de la politesse 
de leurs ofHciers généraui^ ; pi^is il se plaint fort des 
officiers subalternes, et des cavaliers qui le prirent 
à' la fin du combat, le dépoui}lèrieiit et le maltraitè- 
rent cruellement. 

i3 Août. 

M. de Tréville est mort à Paris. C'était un liomm^ 
de beaucoup d'esprit et de savoir qui avait été cour-' 
tisan , mab qui était retiré depuis plus de trente ans. 
Son père avait été fort bien avec le feu roi et comman- 
dait les mousquetaires. 

17 Août, 

M. de Villars mande que le gouverneur d'Exilles 
s'était rendu avant que sa place f&t ouverte et sachant 
quon marchait à son secours. Le roi en recevant 
cette nouvelle n'a pas pu s empêcher de dire qu'il 
voyait depuis quelque temps des choses extraordi- 
naires , et qu'il avait peine à comprendre des Fran- 
çais. 

24 Septembre. 

Le roi dit , en entrant chez madame de Bfaintenon : 

i3 
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K Je ne souhaite point la mort du prince Eugène, 
mais je ne serai pas fâché que sa blessure l'empêche 
de servir le reste de la campagne. » 

7 Octobre, 
Saint - Mars , gouverneur de la Bastille , et qiii 
avait près de 90 ans , est mort depuis quelques jours. 
Ce gouvernement est d'un très -gros revenu, mais 
les fonctions du gouverneur sont tristes. 

4 Noi^embre, 
Le duc de *** est arrivé de Perpignan. Il est venu 
ici saluer le roi , et est retourné à Paris où la mort du 
maréchal son père lui donne beaucoup d'affaires. 

N.B. A. Le maréchal ***, dont il s'agît, mourut sans 
fièvre, en denx jours, préciçément de gras -fondu, comme 
les chevaux, et sa mort fut semhlahle à sa vie. Il Pavait 
passée en bas courtisan , portant la queue de madame de 
Montespan, tandis que celle de la reine ne Test que par un 
page, un porte -manteau , ou un exempt des gardes-du- 
corps , suivant les lieux ; faisant sa cour à tous les commis 
des ministres , et d'ailleurs l'homme du monde le plus haut « 
le plus glorieux, le plus brutal, fort particulier, et sa chambre 
ouverte seulement à l'exquis de la cour. Il faisait ses dévo- 
tions sans cesse et de tous temps, et cependant sujet à bien 
des faiblesses. Le roi et madame de Maintenon l'aimaient 
par habitude , et parce qu'ib n'avaient rien à soupçonner sur 
son esprit court et lourd. Il leur plaisait aussi par sa magni- 
ficence , par sa servitude infatigable^ et par son orgueil, qui 
rampait à leurs pieds. • 

12 Novembre. 

Monseigneur qui est à Meudon alla courre le ma- 
tin un loup qui était demeuré dans le parc de Bou-t 
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logne. Il vint une grande quantité de dames de Paris 
pourvoir la chasse. 

20 Nosfembre. 

Un aga vient pour se plaindre de M. Fériol , notre 
ambassadeur à la Porte, qui a retire chez lui le mi- 
nistre de Hollande, qui ne se croyait pas en sûreté 
chez lui, à cause de quelques démêlés quil avait eus 
avec le grand -visir, qui avait même déjà fait mal* 
traiter quelques-uns de ses domestiques. Ce ministre 
de Hollande avait demandé à lambassadeur d'Angle* 
terre de se pouvoir retirer chez lui, et l'ambassadeur 
le lui avait reftisé. M. Fériol, malgré la guerre entre 
la France et la Hollande , lui a généreusement ac- 
cordé et une retraite cheï lui , et sa protection. G*est 
de quoi on prétend que Fagâ vient se plaindre. 

24 Novembre, 

Le roi de Dannemarck, mécontent de la reine sa 
femitie, de la reine sa mère, et de tous les ministres 
luthériens, qui le contraignent sur %e% pUdisirs, et 
qui ne veulent pas même qu'il ait ni comédie, ni 
opéra dans ses états, a pris le parti de s'en aller 
voyager, et est parti de CSopenhague. On Tattend en 
Saxe, d*où il doit aller à Venise. 11 dit même qu'il 
viendra ensuite en France. H est extraordinaire à un 
roi à son âge de quitter ses états. Il n'a qu'un fils 
qui est d^ime santé fort délicate. 

3o Novembre. 

Le roi ^ bit dire, per M. de Torcy, au due de 
GnuDiDOfit, qu'il avait appris que sa femme était vefime 
deux fois à Versailles avee lui , qu elle y avait mime 
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reçu des visites dans son appartement ; qùil lui dé- 
fendait de la mener à Versailles , et qu elle ne portât 
plus de housse ni de manteau ducal à son carrosse. 



I 



er 



Décembre, 



Le marquis de Breauté , qui s'était mis depuis 
long- temps dans une grande dévotion, et quon ne 
voyait plus ici, est mort à Paris, d'un remède ex- 
traordinaire, quil a fait, et qu'il a fait mal. 

N, D, A, Quoique tombé dans la misère , et fort ennuyeux 
par ses sermons , Breauté était fort occupé de bonnes-œuvres. 
Ce fut lui qui entreprit la fameuse afBiire de Langlade, 
condamné, et mort aux galères, pour un vol à Montgommery. 
Il la fit revoir. lânglade fut déclaré innocent, et sa fille eut 
de quoi vivre des dommages- intérêts. 

6 Décembre, 
Madame la duchesse de Bourgogne a obtenu du 
roi un brevet de retenue pour Bourdelot , son pre- 
inier médecin, qui est dangereusement malade* Cette 
priiices3e a fait pour lui une chose extraordinaire^ 
car elle s'est fait une loi de ne point demander de 
grâces au roi, qui serait très-disposé à lui en accorder. 

II Janvier 1709. 
Monseigneur , qui avait résolu d'être si;c jours à 
Meudon, en revint le soir. Le froid l'a chassé. Il ne 
pouyait sortir du château , et il a eu pitié des cour- 
tisans, qu'il y avait menés , et qui y souffraient beau- 
coup. On a été fort surpris de le voir , car jamais ni 
le froid ni le chaud n'avaient dérangé ce prince, 
non plus que le roi , son père , des résolutions qu'ils 
avaient prises. 
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24 Janvier, 
Le roi passa chez madame de Maintenon, qui est 
fort affligée de la mort de madame d'Heudicourt. 
Elle a presque toujours été auprès délie durant sa 
maladie ) et Ta vue mourir ce matin. 

iV. 2). J. De parfaitement belle , madame d*Heudicourt 
était devenue vieille et hideuse. Spirituelle, instruite , amu- 
sante, mais horriblement méchante. £lle n*avait dit de sa vie 
bien de personne qu'avec quelque mais accablant. Rien 
n'était plus dangereux que d'être nommé devant elle dans 
les particuliers de madame de Maintenon , et encore pis du 
roi. Sans haine et sans intérêt, elle mettait les gens en pièces, 
ou en sérieux ou en ridicule , au contraire de madame de Dan- 
geau , qui était aussi de tous ces particuliers, et qui trouvait 
toujours le moyen d'excuser ou de louer. Aussi les appelait- 
on toutes deux les deux anges de madamç de Maintenon, 
l'une le bon , l'autre le [mauvais. Avec tout son esprit , ma- 
dame d'Heudiconrt craignait les esprits, et l'avouait en se 
moquant d'elle-même, mais une peur qui lui faisait payer 
ce' qu'elle appelait des occupées. C'étaient trois ou quatre 
femmes qui la suivaient par- tout , et qui la veillaient toute 
la nuit. Du reste , elles n'avaient rien à faire. Cette frayeur 
fut poussée jusqu'à ne savoir que devenir à la mort d'un 
gros perroquet aussi méchant qu'elle, et qu'elle portait 
par-tout. jElle en redoubla ses occupées, et fut long- temps 
trooUée de la peur de voir revenir l'ame du perroquet* 

ay Jarwier. 
Le chevalier d'Elbœuf est mort au Mans , où il était 
retiré depuis long-temps. 

iV. B, A, Il était bien plus connu sous le nom de M. d'EI- 
bœuf fe tremblettr. Son père s'emporta si étrangement contre 
Sa première femme , qu'il la prit pour la jeter par la fenêtre 9 
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ce que toutefois il n'exécuta pas. £Ue était grosse de ce fils. 
Le tren^blement dont elle fut saisie se communiqua telle- 
ment à son enfant, qu'il le rendait incapable de toutes 
choses. On prit donc le parti de le cacher , et de lui faire 
faire des vœux de Malte. 

4 Février. 
Beaucoup de vignes sont gelées. On craint même 
que les blés ne le soient. Il en est de même dans tous 
les royaumes voisins. Tous les arbres plantés depuis 
quelques années sont morts, et il y a plus de cent ans 
qu'on n'avait vu un si cm^l Jiiver. 

i5 Février. 

M. le prince de Gonti est toujours fort mal. Il a fait 

venir un vieux médecin fratiçais réfugié en Suisse , 

qu'on prétend qui a un remède spécifique pour sa 

maladie. Mais il est à craindre qu'il ne soit arrivé trop 

tard. 

6 Mars. 

Le corps de M. le prince de Conti fut porté à S^in^r 
André «des -Arcs sa parpî^se, et fut enterré auprès 
du corps de madame la princesse de Gonti sa mère. 

jy. D, J, 'M. le prince de Conti avait conservé une extrême 
vénération pour sa mère , dont la vertu , la piété et Tan^abi^ 
lité ont toujours été au plus haut point. Il voulut être en- 
terré auprès d*elle. Ses enfants étant tout petits chez elle à 
Paris , déjà veuve , elle appela en pleine nuit , elle et sa mai- 
son déjà cow^ées, et ordonna qu*on lui apportât ses enfants. 
Cela surprit fort ses gens , qui lui représentèrent ce qui se 
pouvait sur un ordre si bizarre , qu'ils^ dormaient , qu'on les 
enrhumerait , qu'il n'y avait point de cause et de rajson, etc. 
Elle persista, et comme on tardait^ elle rappela encore , et 
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réitéra son ordre si fermement , qu'elle fut obéîe. A peine 
ses enfants étaient -ils dans sa chambre , que celle 011 ils 
couchaient tous deux, et d'où on les avait apportés, fondit 
toute entière , sans que personne se fût aperçu qu'elle me- 
naçât en rien. M. le prince de Conti se souvenait toujours 
de cela avec admiration pour madame sa mère , qui ne voulut 
jamais dire qui l'avait obligée à envoyer ainsi quérir ses 
enfants. 

10 Mars. 

Madame la maréchale de Yivonne mourut hier au 
soir à Paris, où elle vivait fort retirée. Elle était grand' 
mère du duc de Mortemart et du comte de Maure. 

N. B. A, Qeç MM. de Mortemart se ruinaient régulière- 
ment de père en fils , sans attendre davantage , et se remplu- 
maient aussi par de riches mariages. L'esprit et la singularité 
de madame de Yivonne étaient dignes de ralliance des 
Mortemart. C'était entre elle et M. de Vivonne des farcea 
quand ils étaient ensemble , mais cela ne leur arrivait pas 
souvent. Ses belles -sœurs la considéraient sans l'aimer, et 
c'était entre elles des coups de bec fort divertissants. M. de 
Yivonne et elle se ruinèrent à qui mieux mieux. Jamais tant 
d'écrit et tant de désordres. Leurs querçUeft môme étaùeni^ 
p)aisante^ ^Ije 4e^eura fort mal à son aise dans sa v^uité , 
et réduite à loger chez un intendant, qui s'était enrichi avec 
eux. Elle devint dévote , et même pénitente , et il sortait de 
cette dévotion des traits charmants. On se serait brouillé 
avec elle de l'appeler maréchale , et elle ne signait jam^iis 
avec ce titre. 

i4 Mars. 

On parle toujours fort <Jç paix. C'est à M. lie Toi^çy 
seul de# ^iAistres à ijui on rend conipte. Qn ne p'^- 
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dresse point à M. de Chamillard pour cela, et par-là 
les choses sont remises dans Tordre. 

M. le maréchal de Villars mande que larmée de 
Flandres sera bien plus belle qu'on n'avait cru. Toutes 
les troupes sont presque complètes. La misère des 
provinces fait que les recrues ont été très -aisées à 
faire. Mais il n y a point encore de magasins dans 
les villes pour faire subsister l'armée, et c'est à quoi 

on travaille. 

26 AvrÛ. 

> 

Les régiments des gardes qui avaient Ordre de par- 
tir de Paris le i" mai , n'en partiront que le 6. On 
en laisse même quelques compagnies plus qu'à l'ordi- 
naire , parce que la cherté du pain cause souvent de 
petits désordres, et qu'on veut avoir dans tous les 
marchés des soldats pour contenir la populace qni ne 
souffre pas son mal sans murmurer beaucoup. 

9 Maù 

M. le duc d'Orléans a fait mettre dans un cul de 
basse-fosse un de ses gardes à Yillers-Gotterets / qui 
n'avait pas donné une déclai*ation juste du blé qu'il 

avait. 

27 Mai. 

lie roi a pris le deuil de M. le prince de Garignah^ 
et il le portera jusqu'au premier voyage de ftlarly, qui 
sera de mercredi en i5 jours. 

iV. 2>. A. Ce prince de Carignan , fils aine du prince Tho^ 
ihas y et de la dernière de la branche de Bourbon-SoisSoiis , 
fut la merveille de son siècle. Né sourd et muet , il fut livré 
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assez tard à un maitre habile , qui , à force de coups et de 
fiimine , lui apprit à suppléer à ce que la nature lui avait 
refusé, et comme il avait beaucoup d'esprit , il devint capable 
de tout entendre et de tout faire entendre , en sorte qu*il 
s'appliqua aux affaires , et qu'il passa pour une bonne tête 
dans le conseil de M. de Savoie. Il laissa un fils qui ne lui a 
pas ressemblé , qui a épousé la bâtarde de M. de Savoie et 
de madame de Yerue, qu'il a amenée ici pendant la régence, 
et qui y est restée depuis avec lui, où elle ne perd rien 
moins que son temps et ses affaires. 

i4 Août, 
On a découvert une conspiration à Strasbourg, 
tramée par quelques gentilshommes qui y sont éta- 
blis. 

i" Septembre, 

Madame de Moiissy tnoUrut ces jours passés i 
t^aris. Elle était sœur du premier président de Har- 
lay, et avait toujours vécu avec lui et avec son fils 
dans la plus intime union. Cependant par son testa* 
ment elle leur ôte, tout ce .qu'elle a pu leur ôter, 
pour le donner à une communauté où elle était fort 
attachée , et à dès hôpitaux» 

jAT. D. a. Madame dé MousSy , antoi profonde, aussi ré- 
servée, aussi composée que son frère, qu'elle imitait, et 
devant qui elle tremblait, passa sa vie sons même toit, et à 
même table que lui. Dévote et archidévote, d'habit , d'air 
austère , et de conduite extérieure , il faut croire que tout y 
répondait. La simplicité n'y paraissait guères , ni la vérité 
dans son testament , où il ne se trotiVa rien pour sa fiimille, 
avec laquelle elle avait toujours para si intimement nnie. 
C'était une femme de beaucoup d'esprit, mais qui ne f0 
communiquait point , et ne marchait que par ressorti* 
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M. de Dangeau a interrompu ses mémoires depuis 
le II septembre 1709, jusqu'au i" janvier 17 10, à 
cause de la maladie grave de son fils unique qui fut 
blessé à Malplaquet , et à qui il fallut deux fois cou* 
per la cuisse. Voici la note sur ce fils de l'auteur des 
mémoires. 

N. D. A. Courcillon était un original sans aucune copie ; 
beaucoup d'esprit, et d'ornement dans l'esprit , un fonds de 
gaité et de plaisanterie inépuisable , dont il y a des contes 
sans fin; une débauche effrénée, et effronterie à ne rougir 
de rien. Madame de Maintenon le garda avec des soins de 
mère , par amitié pour la sienne , dans une maladie qu'elle 
seule et madame de Dangeau ignoraient , et dont Courcillon 
faisait des farces, pour se consoler de l'ennui qu'il avait eu 
de cette compagnie. Il en fit d'une autre espèce quand on 
lui coupa la cuisse ; mais la plus rare fut quand on la lui re- 
coupa. Le danger était grand. Dangeau et sa femme le tour- 
naient pour le faire venir à la confession. Il connaissait son 
père , et il se livra à cette importunité. Il feignit d'entrer 
dans ee^qu'il Im insinuait, et lui dit que , puisqu'il en fallait 
venir là , il voulait aller an mieux ; qu'il lui fît donc venir le 
père de la Tour, mais qu'il ne voiilait jamais ouïr parler 
d'aucnn antre. A, <|e. noioa , Psy:igeau frémit de la tête aux 
pieds. Il venait de voir conobiep son assistance à la mort de 
M. le prince de Co^ti , et de M. le prince , avait étrangement 
d^|du. fl n'osa jan^ais courir les mêmes risques, d'autant 
qi^e survivant, $.oji Qls, il en porterait ^i^iquité. De ce mo- 
ment, il ne fut pl^s i^ciition de confession de sa part, et 
CourciUojEi,.qui.ne vouait que cela, n'en parla pas davantajge. 
Dangeau avait un ,fçère abbé, pédant, grammairien, le 
meillenr bomn^ e di^ iinonde , mais fort ridicule. Courcillon 
le voyait au. chevet jçle spn lit, fort affligé, se prend à rire 
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comme un fou , et à le prier d*aller pleurer plus loin , parce 
qa'Q fait en pleurant une si plai^&ante figure , qu'il en faut 
mourir de rire, et de -là passa à dire que sûrement, s'il 
ineurt, l'abbé se mariera pour soutenir la maison, et à en 
faire une telle description en plumet et en parure , que tout 
ce qui ëtait là ne put se tenir d'en rire aux larmes. 

3 Janvier 1710. 

On a dopné au maréchal de Villars pour cet hiver 
lappartement de feu M. le prince de Conti. Le roi 
alla voir ce maréchal. le 4emier dimanche de lavent 
après le sermon, et fut deux heures enfermé seul 
avec lui , où il avait fait porter des papiers pour tra- 
vailler. Le roi n^avait été chez aucun particulier de- 
puis le maréchal de Grammont mort il y a plus de 

trente ans. 

9 Janvier. 

n y eut comédie chez madame la duchesse de 
Bourgogne. On a fait faire un théâtre danis,}a grande 
pièce de son appartement. Le spectacle fuf;.ji^beau. 
Il ny avait que des dames considérablei|,j^ des cour- 
tisans. Le théâtre est magnifique et agréable , et on 
Vy laissera jusqu'au carême, afin que madame la du^^ 
chesse de Bourgogne puisse encore l^oir la comédie 
dans son appartement ^près ses couches. *- . ::i»7 

18 Jarwier. 
On élut à Paris à Facadémie M« de la Mothe qui 
çst un très • bon poète , en la place de M, Corneille 
qui avait plus de quatre'vingts aos^ mais qu'on avait 
s^ypelé loD^'-tempi \t j«uM CoroaîUe pour ki dUtio^ 
guer da £uiieiix Coni#iU« mm frèf0 iiW» 
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9 Février. 
Les Espagnols ont fait un décret par lequel ils don- 
nent à leur roi tout Targent et toute Vargenterie des 
églises pour soutenir la guerre, déclarant traîtres à 
la patrie tous les archevêques et évêques qui vou- 
draient sy opposer dans leurs diocèses. Plusieurs ont 
déjà donné leur consentement , et il paraît qu'il n'y 
aura point d ecclésiastiques qui sy veuillent opposer. 

19 Février, 
M. révêque de Nismes est mort. Il est universelle- 
ment regretté. Il s'est rendu illustre par une vie exem- 
plaire, et par beaucoup de beaux ouvrages. Il était de 
Tacadémie Française. 

6 jivriL 
Madame la duchesse reçut les compliments sur la 
mort de M. le duc. Elle était sur son lit et en chape* 
ton , qui est un habillement des princesses du sang, 
quand ell^s reçoivent en cérémonie les compliments 
sur la mQTk de leurs maris. 

iY.2>. A. Ce't iLabilleluent ne fut jamais un chaperon, qui 
est d'étofië'j'iéV qu'on nç connaît plus qu'aux cérémonies 
AînèbreS^ paur -dessus ' leqael on porte un bonnet quarre. 
C'est nb domino de prêtre, dont le coqueluchon est mou et 
{)Iat , mais un domino qui va jusqu'aux pieds , en forme de 
robe, qui a des manches fort larges^ le corps étroit , et une 
qneue longue , qui finît en pointe. A l'égard du couvre-chef, 
c^est une coiffure de toile d'Hollande singulière, qui est 
basse, qui enveloppe là tête et les épaules, et* qui est plus 
ample , et sur-tout plus longue , par degré de rang , comme 
|ës queues. Les mantes et les manteaux dontu y avait^des 
pihes à la porte de madame la duchesse , pour ceux qui y 
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entraient , se passèrent avec la même indécence affectée , 
qne ce qu'on a vu sur ceux de la mort de M. le prince. 

21 Juin. 

Un de nos partisans, sorti dq Namur avec deux 

cent cinquante hommes , trouva moyen d'entrer dans 

Liège, se rendit maître dun corps-de-garde qui était 

à la porte , alla ensuite sur la place , tua celui qui y 

commandait , et prit toute la garde. 11 pilla la maison 

du ministre de Teippereur , et celle d'un Hollandais 

qui commande dans Liège. Après avoir fait un assez 

gros butin , il ressortit de liège , et emmena cinquante 

prisonniers. Il n'a eu dans ce^te afls^re quun soldat 

tué; et un blessé. 

29 Juin, 

Le marquis de Sablé mourut à Paris, il était fils 
de M. Servien , surintendant des finances. Il avait 
vendu Meudon à M, de Louvois. Le roi lui donnait 
par charité une pension de mille écus. 

10 Juillet, 
Le roi courut le cerf laprès-dinée. Madame la du- 
chesse de Bourgogne , et madame la duchesse de 
Berri étaient à cheval , et étaient suivies de la marér 
chale d'Estrées , de mesdames de la Y allière , de lister 
nois , et de Rupelmonde. Elles essuyèrent un violent 
orage, et revinrent mouillées jusqu'aux os, et fort 

écorchées. 

17 Juillet. 

M. le duc d'Orléans a 6té à la marquise de la 
Fené, à madame de Staffort, à madaffwe de Tilly^ à 
madame de Rocbebarou , â madaifie de Venieoil ^ et 
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à madame de Fusse, les logements quHl leur avait 
donnés depuis assez long- temps dans le Palais-Royal 
à Paris. Toutes ces dames étaient les grandes amie& 
de madame d'Argenton. 

19 Juillet. 
Quand le roi fit écrire la lettre -de -cachet pour 
Saint-Denis, par M. de Pôntchartrain ^ il lui ordonna 
den garder le secret jusqua ce que la chose fût exé- 
cutée. Il lui défendit bien expressément d*en parler à 
M. de Bouillon. Le roi a fait écrire aussi à Gluny, où 
le cardinal voulait faire établir des tombeaux pour 
les gens de sa maison. 

4 ^oût. 

M. de Bouillon demanda , ces jours passés , au roi 
permission de prendre le deuil de M. le prince d'Au- 
vergne. Le roi lui a dit de ne le point prendre, qu'il 
fallait le regarder comme un homme mort , du jour 
qu'il a été effigie à Paris. 

6 Août. 

Fesne, Fun des trois écuyérs ordinaires de la grande 
^urie, et le seul qui dressât les quatre-vingts chevaux 
que le roi monte pour les promenades , ou pour les 
chasses, est mort ici. 

22 Septembre. 

Les religieuses de Port -Royal -des -Champs, que 
Ton transféra , il y a environ un an , dans différents 
couvents du royaume, ont presque toutes signé le 
formulaire. Il y en a dix-huit dont on a les signatures. 
Il en reste deux qui sont dans des couvents à Blois , 
qui n'ont pas voulu le signer. Après qu'on les eut 
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tirées de Port-Royal-des-Champs , où rasa leur maison 
et leur église. 

i^. D. A. Les mémoires , toujours politiques, avaient tu, 
rànnëe précédente, la destruction de Port-Royal-des-Champs, 
et sans rien dire depuis que ce mot , de ce que les destrnc- 
teurs firent accroire au roi du fruit des barbaries des anciens 
temps déployées sur le corps et sûr Tame de ces saintes 
filles , et passe sur tout cet article , comnie chat sur braisé. 

23 Septembre, 

On parle fdrt d'une dîme royale sur tous les biens 
du royaume. M. le duc de Sully en parle dans ses 
mémoires. Boisguilbèrt avait travaillé sur cela , et en 
avait parlé à M. le chancelier pendant qu il était con- 
trôleur-général. Depuis ce temps -là, feu M. le ma- 
réchal de Vauban avait fait imprimer un livre dans 
cet esprit-là, où il était entré dans de plus grands 
détails. M. Desmarets fait examiner Tidée que les uns 
et les autres ont eue. Il y fait travailler MM. de 
Nointel , de Bouville , de Vauxbourg , de Bercy , La- 
croix , Prond , et Orry , mais il n'y a rien encore de 

réglé là -dessus. 

27 Septembre, 

Le maréchal de Yillars a fait sortir Heudicourt de 
prison ; le roi trouvait bon qu'il Fy laissât , tant qu'il 
le trouverait à-propos. 

JV. D. A. Il était échappé des ordures au maréchal de 
Yillars, sur les dames qui montaient à cheval avec ma- 
dame la duchesse de Bourgogne , qui furent paraphrasées et 
mandées , et qui les scandalisèrent au point d*en faire du 
brait. Heudicourt , qui les en avait informées » fut le boiU( 
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émissaire fur qui tout tomba. Il étaijt plaisant, méchant , 
hardi , impudent de la faveur de sa mère , et qui s'enivrait 
de rien. Il faisait des chansons qui he mourront jamais. 1\ 
en fit un jour une sur le grand-prévôt dp S. D. M***, si 
folle , si plaisante , si ravissante par son naturel , que le ma- 
réchal de BoufQers , qui étaijt Thomme du monde le plus 
sérieux , en éclj^ta (}e rire , derrière le roi à sa messe , en Ip 
voyant. Ce rire en gagna d'autres , tellement que le roi sf» 
tourna de surprise , qui fut au comble y quand il vit le 
maréchal rire à Texeès. Au sortir de la messe , il lui de-r 
manda à qui il en avait eu , et dans un lieu si peu conve? 
nable. Le maréchal, riant de nouveau, liû répondit qu'il mp 
le lui pouvait dire que dans son cabinet. Jl lui dit la chanson 
en rentrapt , et voilà le roi aux larmes. Mais ce ne fut pas 
tout ; c'est qu'il fut deu^ jours à ne poqivoir regarder aucun 
M'*^'"'^, sans tomber au même état, et toute la coiir encore 
plus à son exemple. Cette espèce de huée dura long-temps , 
et on s'en souvient encore. 

20 Octbbre. 

Xi^ maréchale de Choiseul est morte à Linas auprès 

de Paris d^ps une grande pauvreté. Il y avait plus de 

cinquante ans qu'elle était séparée de corps et de 

biens davec sou mari, qui nç Vivait jaipais voulu 

r.evoî^, 

6 Novembre, 

I/abbé de Pompadour qui avait quatre-vingts ans 
passés est mort dans une terre de madame de Saint- 
Luc sa nièce. Il ne lui restait plus qu'une petite ab- 
baye. 

N:D, J, C'était un petit homme , qui n'avait jamais ^t 
ni figure ni métier dans le monde , et dont ce ne serait pas 
b peine de rien dire, sans an trait assez plaisant. Il avait un 
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yienx laquais qui le suivait , et qui disait son bréviaire dans 
tontes les antichambres. Son maître, outre ses gages, lui 
donnait tant par jour pour dire son bréviaire pour lui , et 
s'en croyait quitte de la sorte. Je ne sais si tant de chanoines, 
qui gagent des élèves pour chanter et pour assister pour eux 
au chœur, ne lui avaient point servi d'exemple. 

10 Novembre^ 
Le roi accorde à Fabbé de Vaubrun là permission 
de lui venir faire la révérence à son retour de Marlj. 
n y a plus de dix ans ^uil est exilé. Il a la charge 
de lecteur du roi qui lui donne les entrées. 

N. D. A, C'était un nain , boiteux , à jambes torses , au- 
dacieux avec les femmes , pour lesquelles il se croyait de 
grandes vertus, et que sa figure avait jeté dans Téglise. Du 
savoir, et beaucoup d*esprit, mais un esprit dangereux et 
d'intrigue , qui le fit toute sa vie frapper à toutes portes. 
Ses intrigues avec le cardinal de Bouillon l'avaient fait chasser 
dès le commencement de ses affaires ; ses intrigues avec les 
jésuites le firent revenir. 

12 Novembre. 

On a résolu de tirer de grosses sommes des usuriers 
qui ont fait des profits énormes sur les papiers que 
le roi a donnés depuis quelques années. On appelle 
communément à Paris ces usuriers-là des agioteurs. 
On leur signifiera leur taxe samedi , et cela monte 
déjà à plus de 20,000,000 livres. Mais il y en a beau- 
coup encore quon ne connaît point. 

20 Novembre. 

Il y a beaucoup de gens à Paris taxés pour Tagio- 
tage, et qui prétendent ne s'en être jamais mêlés; du 
nombre desquels est M. de Libois gentilhomme or* 

i4 
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dinaire du roi. On a mis quelques-uns des plus cou- 
pables à la Bastille. 

12 Décembre, 
Le procès qui avait fait tant de bruit entre Rousseau 
fameux poëte, et Saurin de Tacadémie des sciences, 
a été jugé au châtelet en faveur de Saurin qui a été 
déclaré innocent. Ils avaient trouvé l'un et Vautre de 
grandes protections à la cour. Rousseau est sorti du 
royaume, et est allé dans les villes ennemies de Flan- 
dres , ce qui le condamne plus que le jugement du 

procès. 

i3 Décembre. 

M. de Fervayjue , brigadier d'infanterie et colonel 
du régiment de Piémont a quitté le service. Le roi fort 
blessé de ce procédé a fixé le prix du régiment de 
Piémont à a5,ooo écus. Il lui avait coûté près de 
loo^ooo livres. 

N, D,J. Fervaque était petit- fils du surintendant Bal> 
lion, dnqnel on ne peut s'empêcher de rapporter une saleté » 
à cause de sa «ingnlarité étrange. Étant au conseil avec la 
reine régept^ , il vint une odeur de charbon et d'ordure, qui, 
infecta le lieu , et dont la reine se plaignit fort^ Bullion tira 
une petite licite d'ivoire de sa poche , et la présenta à la reine^ 
pour la sentir. La reine l'ouvrit avec impatience , mais en la 
portant à son nez : « Xh Bullion, s'écria -t- elle , en la lui re- 
« jetant , vous m'empoisonnez. C'est de la m. . . ! » C'en était 
en effet. La boîte se renouvelait tons les matins de la plus 
fraîche , et le surintendant qui n'aimait rien tant que cette 
odeur, avait oublié que ce goût lui était tout- à -fait parti- 
culier. C'était an reste un habile ministre , estimé , consi- 
déré , et qtit avait beaucoup d'acquis. 
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28 Janvier 1711. 

Le roi donne à la famille de M. de Feuquières les 

55oo livres de pension qu'il avait. Sa veuve est fille 

du feu marquis d'Ho qui n court, et le roi n'avait jamais 

oublié sa fidélité , et le service qu'il lui avait rendu 

dans son gouvernement dePéronne , quand il fit tirer 

le canon sur le maréchal d^Hoquincourt son père 

après sa révolte. 

3o Jarmer. 

Le roi dit à M. de Bernières , intendant de Flandres : 
« vous m'avez mandé souvent Tannée passée des choses 
« tristes et dures , mais je vous en sais bon gré; je veux 
« qu'on me mande toutes les vérités quelque fâcheuses 
« qu'elles puissent être. Mais j'espère que cette année^ 
« vous ne me manderez rien que de bon. » 

3 Février, 

L'électeur de Cologne après son audience alla dire 
la messe à madame la duchesse de Bourgogne, et 
lui rendit les mêmes honneurs qu'aurait fait un sim» 
pie chapelain. 

iV. D, A, Madame fut outrée de cette messe. L'éleetenr 
aimait 'passionnément à en dire , et à faire toutes les fonc- 
tions de prêtre et d'évéque. Il s'y plaisait comme les jeunes 
enfants qui ont des chapelles. Il aimait jusqu'à prêcher. Il 
s'avisa un jour du commencement d'avril de faire inviter toot 
Yalenciennes aie venir voir officier et ouïr son sermon. L'église 
était pleine, et les. tribunes garnies de sa musique et de 
trom{)ettes et tiftibales. Il monta en chaire , fît le signe de 
la croix, salua les assistants; puis tout- à- coup s'écria: 
« Poisson d'avril ! poisson d'avril !» et la musique de lui ré^ 

M. 
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pondre , et loi de rire , de faire le plongeon , et de s^nfuir 
au bruit des trompettes et des timbales. 

9 Février. 

Maréchal alla à Versailles faire la petite opération 

à madame la princesse de Gonti qui la souffrit fort 

patiemment 9 et qui dit même après qu'elle fut faite : 

« Quoi^ n'est-ce que celap J'en suis quitte à bon 

« marché. » 

i8 Février. 

Madame la duchesse de Bourgogne en sortant du 
bal qui ne finit qu'à six heures, alla prendre des 
cendres et entendre la messe avant que de se coucher. 
Elle ne se leva qu'à huit heures du soir. 

10 Mars. 

. L'abbé de Tessé a avoué au maréchal son père 
qu'il ayait épousé la fille de Gastan à Genève. Le 
père de la fille dit ^'il lui donnera 4 ^ 5oO|OOo 
^US| et on croit qu'il le pourrait faire aisément si 
ses afiaites étaient accommodées avec Samuel Ber- 
nard. Le Ibàréchal de Tessé e^t fort fâché de ce ma- 
riage, n a £aiit partir son fib de Paris , et ne l'a plus 
voulu voir dès qu'il a cru le mariage fait. L'abbé de 
Tessé avait une fort belle abbaje. 

i6 Avril. 
Le corps dé monseigneur fîit porté à Saint-Denis. Le 
convoi partit de Meudon à sept heures, et passa par 
le pont de Sèvres et par le bois de Boulogne. On ne 
voulut point qu'il passât dans Paris, quoi que cela 
eût été résolu d'abord; mais la simplicité du convoi 
fyi prendre ce dernier parti 
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27 Avril. 
L'avocat du roi de la cour des monnaies , en parlant 
au dauphin et à la dauphine , fit un compliment long 
et haut, dun ton de harangue. Desgranges , maître 
des cérémonies, voyant qu'il prenait ce ton-là, l'en 
voulut empêcher ; mais il lui répondit qu'on n'inter- 
rompait point les gens du roi, et continua toujours. 
Le roi repartit de Versailles à six heures pour revenir 
ici, et le dauphin et la dauphine une heure après ^ 
fort las de tant de harangues , quoiqu'ils les eussenf 

trouvées fort belles, 

3 Mai^ 

La dauphine, madame la duchesse de Berry, et 
madamç la duch^e d'Orléans s'amusent Taprès-dinée 
à jouer à Foi^ s^vec lies dames., ou chez elles, ou chez 
madame qui se divertît à les voir jouçr. 

10 Mm, 

Le roi donna il 7 a déjà quelques jours à l'abbé 

de Polignac la confiscation des biens de M. de 

Ruvigny , qui s'appelle en Angleterre milord Ga- 

loway. 

91 Mai, 

Le rpi après son dîner courut le cerf. Le dauphin, 
la dauphine, et monseigneur le duc de Berry, étaient 
à cheval. Il plut beaucoup durant la chasse , et les 
dames revinrent fort mouillées et fort crottées. Mais 
cela ne les rebute point. 

aa Jmn. 

Mademoiselle Loison, celle qui n'a point été nui- 
riée, a eu une lettre- de-cachet pour i'en aller à 
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Orléans. On croyait que c'était la maison de Bouillon 
qui lui avait attiré ce malheur, parce que le duc 
d'Albret était fort attaché à elle; mais ils assurent 
tous fort qu'ils ny ont eu aucune part. 

24 Juin, 
Le roi alla se promener sur les hauts de Marly, et 
y vit jouer au mail la dauphine , suivie de plusieurs 
dames qui y vinrent en calèche. 

9 Juillet. 
On a vendu beaucoup des bijoux de monseigneur, 
et bien des gens en ont acheté , pour le prix qu'on 
les a estimés et qui est fort bas, et cet argent est 
employé à payer de ses dettes. 

N,D,A, Rien peut-être' ne fut jamais si indécent que 
cette vente des bijoux dç monseigneur , qui se fît en plein 
Marly , où chacun achetait à Tenchère , comme à un en- 
can , et à un inventaire de Paris , et très - ordinairement en 
présence de madame la dauphine , de M. le dauphin , et de 
tous les princes et princesses du sang, qui s*en ^musaient et 
en achetaient , riant et causant avec les gens de la cour , 
hommes et femmes , qui en achetaient et s'en divertissaient 
aussi. Ce négoce dura toutes les après -dinées , le reste du 
voyage. M. le dauphin ne prit presque rien , et s'y trouva 
rarement, et toujours par complaisance pour madame la 
dauphine* Quoiqu'il n'eût pas lieu de regretter monseigneur , 
ni a sâmer la plupart de ceux qui avaient été attachés à lui , 
il en usa avec tous avec une bonté et une générosité qui les 
confondit. 

28 Juillet. 

. U arriva un courrier de Lyon. Le marquis de Ro- 
ckebonne qui y commande, et le prévôt des mar- 
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ehands mandent que tout y est fort tranqume> qu^on 
a fortifié un peu le faubourg de la Guillotière, pour 
empêcher la cavalerie d y entrer. Le roi fait marcher 
de ce côté -là quelques troupes qui étaient en Lan- 
guedoc et en Franche-Comté. 

5 Août. 
Penautier est mort en Languedoc. U avait été long- 
temps trésorier de cette province et du dergé en 
même temps. On prétendait que ces deux emplois 
lui valaient 3oo,ooo lii^res par an; mais il en faisait 
un fort bon usage, et on était très-content de lui.. 

N, />. J» Penautier était homme de beaucoup d'esprit , 
bien fait , galant, magnifiaue, et obli^eai^t. Il fut mêlé dans 
les affaires de la BFainyillie;rs et df s poisons , et mis en prison 
avec grand danger. Il es% incroyable combien de gens, et 
des plus considérables , se remuèrent pOur lui , le cardinal 
Bonzi, à la tête, et le tirèrent d'affiiire. Il conserva ses em- 
plois et ses amis , et quoique sa réputation eût fort souffert 
de cette affaire , il demeura dans le monde comme chose 
nou-avenue. Crosa^ , fameux par ses richesses , avait été son 

caissier. 

g Septembre^ 

M. de Villagagnon colonel de dragons , qui a été 
cassé, était venu pour se justifier* Ils se présentait à 
tous moments devant le roi , et lui voulait toujours 
parier. Le roi lui a fait dire par M. Voisin qu'il pou- 
vait aller par- tout où il lui plairait dans le royaume, 
mais qu'il se présentât rarement devant lui. 

3 Novembre, 
. Le roi alla courre le cerf. Madame la dauphitie , 
madame la duchesse de Berry, et b^uOoup ck 
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dames étaient à cheval, quoiqu'il fît un temps hor- 
rible, et en revinrent mouillées, et leurs habits crottés 
comme si on les eût trempés dans la boue. Il y avait 
eu en outre deux calèches pour les dames qui ne 
montent pas à cheval. Dans l'une était la comtesse 
de Roussy , et dans lautre madame de Pompadour , 
chacune avec trois jeunes dames» parce que le roi 
veut qu'avec les jeunes damés il y ait toujours une 
dame d âge plus avancé. 

22 Novembre, 

On a établi une nouvelle tontine , où on recevra 
un tiers en argent, et les deux tiers en billets de 
monnaie ^ pour donner moyen à ceux à qui il en reste 
de s'en défaire, car ils n'ont plus aucun cours dans le 
commerce. A cette tontine on donne un assez gros re- 
venu pour la vie de ceux qui y mettent, et après leur 
mort , leurs héritiers^auront encore plus du tiers du 
revepu. 

24 Navemhre^ 

D'An4rezel, secrétaire du c^ibinet, et qui servait en 
cette qualité auprès de feu monseigneur, fut touché 
d'une dévotion extraordinaire en le voyant mourir. 
Jusque-là , il avait vécu dans les plaisirs. I) s'est 
éprouvé quelques mois sur la dévotion, et a pris 
enfin le parti de se retirer auprès 4es Camaldule$. 

26 Novembre. 

Madame de Grancey mourut le soir à Paris, dans 
son appartement du Palais -Royal, que M. le duc 
d'Orléans lui avait toujours conservé. Il lui avait 
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donné en outre une petite maison fort jolie , au bout 
du parc de Saint -Cloud. 

iV. Z). A, Madame de Grancey était une vieille médaille 
plâtrée , qui avait été belle et galante , et qui ne pouvait se 
résoudre à ne Tétre plus. Elle avait passé pour maîtresse de 
monsieur et du chevalier de Lorraine , et avait long-temps 
tenu le haut du pavé chez ;anonsieur , et dans un certain 
monde , presque jamais à la cour , qui n'était pas son terrain. 

3 Décembre^ 

M. d'Argenson , à qui le roi a demandé son avis 

par écrit , sur ce qu'une partie des comédiens veut 

se séparer de leurs camarades y pour faire une troupe 

à part y à écrit que Ion ferait une chose fort sage et 

fort agréable au public^ d'augmenter les spectacles 

dans Paris. 

8 Décembre. 

La vieille maréchale de l'Hôpital est morte à Paris , 
aux Petites -Carmélites, où elle était retirée depuis 
assez long -temps. Elle avait quatre-vingts ans passés. 

N. D. A. Elle était Françoise Mignot. Elle avait épousé 
en premières noces Pierre Desportes, receveur -général du 
Dauphiné ; en secondes noces , le maréchal de THôpital , si 
connu sous le nom du sieur du Hallier , qui tua le maréchal 
d*Ancre ; et en troisièmes noces , Jean-Casimir , jésuite , car- 
dinal , roi de Pologne , abbé de Saint-Germain-des-Prés , etc. 
Ce dernier mariage fut su et connu , mais jamais déclaré , et 
sans enfants. 

10 Décembre. 

lue roi fait accommoder^ dans le Louvre , de grands 
logements,^ pour y mettre sa bibliothèque, et labbé 
de Louvois 7 aura un appartement , comme garde de 
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cette bibliothèque, qui est magnifique, et qu'on est- 
obligé de mettre en différents endroits à la Ville. 

22 Décembre. 

La procession qui se devait faire à Londres , pour 
brûler l'effigie du pape, était toute composée de 
Wighs. On en avait même feit venir beaucoup de la 
campagne. On prétend qu'ils avaient un mauvais des- 
sein. La reine de la Grande-Bretagne, par sa sagesse , 
a empêché que cette procession ne se fît, qui aurait 
causé beaucoup de désordre dans Londres. 

3 Jarwier 1712. 

J'appris que les enfants de monseigneur le duc de 
Berrj ne porteront point le nom de Berry, mais celui 
d*Alençon; de même que les enfants de monsieur 
portaient le nom d'Orléans. 

4 Janvier. 

n 7 a quelques petits changements sur la garde- 
robe de madame la dauphine, qui se plaignait de 
temps en temps, que quelques petites choses, dont 
fïUe avait besoin, lui manquaient. Madame de Mailly, 
dame d'atours , a prié madame Gantin ,* première 
femme -de -chambre, de se charger de ces détails. 

JY*. D. J. La gardei!obe,de madame la dauphine dé|^en8ut 
prodigieusement , et manquait de tout ce qui fait la non» 
v^nté, la commodité et l'agrément. Après èi^i années de 
patience , la bombe creva sur le cri public , de ce que les 
dames prêtaient journellement à madame la dauphine de 
menues nippes, et sur ce que Desmarets, de plus en plus 
ancré, osa enfin représenter. Madame de Mailly s'abandon- 
nait à une femme -de-chambrç k elle, qui se croyait, aussi 
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nièce de madame de Main tenon , parce que sa maî- 
tresse rétait. Elle fut chassée, et se trouva avoir fait ses 
affaires aux dépens de la garderobe et des marchands. L'in- 
dolence et la gloire de madame de Mailly ne furent plaintes 
de personne. £lle avait cru ne pouvoir être entamée , et elle 
le fut beaucoup , et ne rattrapa pas , à beaucoup près , ce 
qu'elle avait perdu , en ce qui lui fut rendu, quelques jours 
après , à force de cris. 

10 Janvier, 
Une femme «de •chambre que madame de Berry 
aimait fort, fut chassée il y a trois jours. Elle s'appelle 
mademoiselle de Vienne. On dit qu elle a beaucoup 
d'esprit , mais qu'elle avait trop de pouvoir sur 
Tesprit de sa maîtresse. 

N, 2). A. Madame la duchesse de Berry ne tarda pas , 
après son mariage, à en fkire repentir. La galanterie pointa 
avec peu de ménagement , et fut ensuite menée bon train. 
Elle avait beaucoup d'esprit , une éloquence naturelle qui 
surprenait, une fausseté dont elle se piquait et qui était 
singulière, une hauteur qu'elle faisait sentir à sa mère,'a^ 
madame, et même à son père, qui l'avait tendrement aimée 
depuis l'enfance , et qu'elle n'en maltraitait pas moins. On 
peut juger si elle s'accommodait d'être sous la conduite de 
sa mère et de madame la dauphine , et à quel point elle fut 
blessée de la faveur de madame la dauphine , et de sa gran- 
deur à la mort de monseigneur. L'aff^irç de sa femme-de- 
chambre, elle n^la pardonna jamais , et elle traita M. le duo 
de Berry comme un nègre de ce qu'il souffrit qu'elle fût 
renvoyée. Sa vie n'a été qu'un tissu de scènes et de malheur, 
avec tout ce qu'il fallait pour être la femme la plus heureuse 
de l'Europe. 

Comme ces additions ne se proposent que d'éclaircir les 
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mémoires de M. de Dangeau , il est bon d'avertir que d'ici 
en avant elles se trouveront moins satisfaisantes, parce que 
les mémoires déjà si secs , par la timidité de celui qui les 
£Eiit,]e deviennent de plus en plus, à mesure que les évé- 
nements que le déclin du règne et de la vie de Louis XTV" 
devrait rendre plus curieux et plus importants, lui semblent 
trop délicats. En général, ces mémoires si politiques, si 
laconiques , et si mesurés , pour ne pas dire si tronqués , si 
peu ébauchés, si flatteurs, si courtisans, et si fades, sont 
toutefois utiles pour les dates , et curieux pour Tordre de 
toutes sortes d^événements , et sur- tout pour le tissu et 
Tesprit extérieur de la vie et de l'occupation de la cour, du 
roi et de ses ministres. 

II Janvier. 

Le roi fit porter son dîner chez madame de Main- 
tenon, ce qu'il n'avait point encore fait. A ce dîner 
étaient madame laDauphine, madame de Maintenon, 
mesdames d*0, de Lévi , de Caylus , et de Dangeau. 
Le roi y demeura jusqu'à cinq heures et avait de- 
meure à table jusqu'à trois. Aucun courtisan n'entra ,>. 
pas même le maîlre'^l'hôtel^ Le repas fut fort gai. On 
en fera un pareil mercredi. 

i5 Janvier. 

Madame la Dauphine avait été le matin chez ma- 
dame de Berry dont le raccommodement est entière- 
ment fait. On parle de marier la femme-de-chambre 
qu'on lui a ôtée , à qui M. le duc d'Orléans donne 
une pension honnête. 

24 Janvier. 

On apprit que l'abbé de Saint-Jacques était mort. Il 
avait 9a ans , vivait dans une grande austérité et don- 
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naît tout son bien aux pauvres. Il était fils du olian'^ 
celier d'Aligre. 

N. D, A, Cet abbé avait été auprès du chancelier son 
père , pendant ses dernières années , uniquement pour em- 
pêcher les friponneries qui auraient pu investir sa vieillesse. 
Dès qu'il fut mort, il s*alla confiner dans son abbaye, et 
n'en sortit plus. Il refusa tout ce qui lui fut présenté d*évê- 
chés et de places, et se fit aimer et admirer pendant sa 
longue vie, toujours la même , dans une grande simplicité, 
et dans une sainteté pleine de bonnes œuvres , d'austérités , 
et de grands exemples , avec une douceur et une modestie 

singulières. 

26 Janvier, 

On a exilé plusieurs personnes, hommes et femmes, 

qui faisaient profession de tailler au pharaon dans 

plusieurs maisons de Paris. On n'y joue plus du 

tout. ' 

4 février i 

Lacroix fametix partisan et son fils ont été mis à 
la Bastille pour n'avoir pas voulu rendre tout ce qu'ils 
avaient pris au prince de Salm, fils de la sœur aînée 
de madame la princesse. Ils avaient enlevé ce prince 
dans son château d'Anholt au-delà du Rhin , et ils 
lavaient remis depuis en liberté ; mais ils ne lui avaient 
pas rendu tout ce que le roi voulait qu'on lui rendit , 
et que Lacroix nie toujours d'avoir pris. 

8 Février. 

Les douleurs de madame la Dauphine ont été 
grandes la nuit, et jusqu'à quatre heures après-midi , 
malgré tout l'opium qu'on lui a fait prendre, le tabac 
à fumer, et celui qu'elle a pris en machicatoire. On 
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Ta saignée deux fois du bras. Depuis la diminution 
des douleurs elle eut un peu de fièvre. Ses douleurs 
étaient si violentes quelle dit quelle avait moins 
souffert en accouchant. 

9 Février. 

Le roi vint plusieurs fois dans la journée chex 
madame la dauphine qui avait été saignée du pied la 
nuit, et qui fut toute la journée dans un grand as- 
soupissement. On trouva même que cet assoupisse- 
ment est plus grand que celui que lui devait procurer 
l'opium. Cette maladie devient bien sérieuse. Quand 
elle se réveille, la tête parait un peu engagée. La 
fièvre est assez violente. Boudins, son premier mé« 
decin, dit au roi quil ne doutait pas que ce ne fût 
la rougeole, et qu'il en paraissait déjà quelques mar- 
ques. En l'état où elle est , on souhaiterait que la 
rougeole parût en abondance pour dégager la tête^ 
et diminuer la fièvre. 

10 Février* 

Le roi passa chez madame la dauphine, à qui on 
a donné de Fémétique. Les avis sont différents sur 
sa rougeole; et si ce l'est, c'est une rougeole d'une 
mauvaise nature. Sa tête est encore un peu attaquée. 

19 Février. 

Le matin à Versailles on ouvrit le corps de M. le 
dauphin , et l'on porta le cœur auprès de celui de la 
dauphine.Pendant que Ion portait les cœurs au Yal- 
de-Grace, on mit le corps de M. le dauphin sur le 
même lit que madame la dauphine ; que Ton fit fiiire 
plus grand que celui où eUe était. 
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24 Février, 

Le convoi , qui était parti hier de Versailles à six 

heures du soir, commença à entrer dans Paris, par la 

porte Saint- Honoré, à deux heures après minuit, et 

ressortit à quatre, par la porte Saint -Denis. Il arriva 

à Saint- Denis, à sept heures et demie. 

3 Mars, 

La marquise de Gesvres a fait signifier à son mari 

une requête pour faire casser son mariage, pour cause 

d'impuissance. 

22 Mars, 

Le roi étant dans une petite calèche découverte^ 
fit la revue des régiments des Gardes -Françaises et 
Suisses, qui sont habillés de neuf, et aussi beaux que 
jamais. Il y a dans le régiment des Gardes-Françaises 
six cents hommes d une grandeur plus qu'ordinaire , et 
qu'on appelle les géants. Il y a aussi dans le régiment 
des Gardes -Suisses un certain nombre de soldats 
choisis , qui sont plus grands et plus beaux que d'or- 
dinaire. Le roi fut très -content, et après la revue, il 

alla tirer. 

25 Mars. 

Le petit prêtre Gautier arriva hier au soir d' An- 
gleterre , et il est arrivé ce matin un courrier d'Utrecht. 
On ne nous dit point les nouvelles qu'ils ont apportées 
lun et Fautre , mais on dit qu'il n'y a point de chan- 
gement dans l'esprit de la reine d'Angleterre sur la 

paix. 

27 Mars. 

On mande d'Espagne que le comte de Monterey, 
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que nous avons vu gouverneur de Flandres, s'est fait 
prêtre , et l'on mande d'Italie , que le duc dlltesto , 
marquis de dos Balbazes^ a quitté la vice -royauté de 
Sicile , et est venu à Gènes , où il s est fait prêtre aussi. 

N. D. A. Les privilèges du clergé sont tels en Espagne, 
qu*un particulier qui s'y met , garantit sa famille de toutes 
recherches , parce que le droit de partage , qu'il conserve 
aux biens de sa famille , rend cette recherche très-épineuse , 
et presque toujours infructueuse. Us dérobent aussi à la 
justice séculière les personnes du clergé , et rendent leur 
punition impossible. Ces considérations , plus encore que la 
flé^otion, et l'ambition du cardinalat, engagent dans la 
prêtrise ces grands seigneurs qui, des grands emplois, 
tombent dans la disgrâce, et qui, par -là, mettent à couvert 
leurs personnes. ^ 

i4 Avril. 

Quand le roi d'Angleterre tomba malade, on le 
fit confesser. Son confesseur était un jésuite. Il ne se 
confessa pas à lui; il envoya chercher le curé de la 
paroisse, qui le confessa. 

ly Avril. 

Dès que le roi d'Angleterre sera rétabli de sa petite- 
vérole ; il sortira du royaume. On ne dit point encore 
où il ira. Ce que l'on sait, est que sûrement il n'ira 
point à Rome. 

24 Avril. 

M. le dauphin continue à se porter mieux, et se 
fortifie. Madame de Yillefort , sa sous - gouvernante , 
a fait, depuis quinze jours, une affaire dont elle a 
tiré 20,000 écus, argent comptant. 
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27 Avril, 

On raisonne beaucoup ici sur le voyag^du comte 
de Chalais , pour qui le roi d'Espagne a beaucoup 
de considération , et qu'il n'enverrait pas pour une 
bagatelle. Il à chaifigé de nom dans toute la route , et 
a passé à deux lieues de M. son père, et de ma- 
dame sa mère, sans leur rien faire dire, ce qui prouve 
bien qu^il ne vient pas pour ses affaires, 

N.D,A. Ce fut étrange chose que ce voyage de M. de 
Chalais , dont on n'a jamais bien sa le mystère. Il arrêta un 
corde! ier à Bressuire en Poitoa , pour quoi il avait été dé- 
péché, et l'amena à Poitiers, d'où il fut conduit à la Bas- 
tille. Ce fut d'Argenson qui traita directement cette affaire 
avec le roi , dont il avait la confiance , au grand méconten- 
tement de Pontchartrain. Il profita de celle-ci en habile 
homme, car il contenta le roi, et fit accroire à M. le duc 
d'Orléans qu'il lui rendait un grand service. Ce prince, 
devenu régent , lui donna les sceaux et les finances. On crut 
avec plus de vraisemblance , qu'il n^y avait rien dans cette 
affaire où M. le duc d'Orléans fût mêlé; mais que c'était 
un complot de la cour de Vienne contre le roi d'Espagne. 
Après quelques mois, Chalais ramena son cordelier en Es- 
pagne , où ce moine fut enfermé , et mourut dans |e château 
de Ségovie , étroitement gardé , bien nourri , demandant des 
romans, et vivant avec autaiit de scandale que peut le per- 
mettre une telle prison. 

3 Mai. 

On a appris le sujet du voyage de M. de Chalais 
en France. Il a arrêté , à Bressuire , un prétendu corde* 
lier, accusé d'avoir eu de fort méchantes intentions, 
et oq a bien eu de la peine à découvrir oii il était. 

x5 
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Après bien des perquisitions , on a su qu'il était dans 
le couvent des cordeliers de cette petite ville* M. de 
Chalais n'a pas fait cette capture sans beaucoup de 
peine et de danger ; car il a pensé être tué. Il a ren- 
voyé à Madrid un officier de dragons, que le roi 
d'Espagne lui avait donné pour venir avec lui, et 
qui connaissait ce prétendu cordelier, qui, dès qu!il 
se vit arrêté , ne put s'empêcher de dire : Ah ! je suis 
perdu. 

7 ^pV 

On donna, il y a quelques jours, une lettre-de-» 
cachet à la marquise de Soulangeais, qui a quatre- 
vingt-quatre ans. Elle est dé la maison de la Porte 
de Vezins. Elle avait été fille -d'honneur de la reine- 
mère, et en réputation pour sa beauté et sa sagesse. 
On l'a mise dans un couvent. M. le cardinal de Noailles 
avait demandé cette lettre-de-cachet sur les avis que 
lui avait donnés, à ce quon prétend, une dame do 
qualJLtç. de ce pays- ci ^ qui l'assurait que toute la 
famille spubfStitait qupn l^.i^ît dan;s un couvent. Mais 
il s'est trouva au çogà^ts^e ^«^ toute la famille a fort 
désapprouvé le parti quon. a pris, et sollicite vivement 
pour quon lève la lettre- dé- cachet. Cette affaire fait 
beaucoup de brait dans Paris ; mais la lettre-de-cachet 
n'est pas encore levée. 

8 Mai. 

La, masquLte de Gesyres avait nommé, pour visiter 
son maii, le.Bian, ckicui^ien-major du régiment des 
gardes. Mais il avait des ordres si précis du duc de 
Guichê, colonel. ctes Gardes, qull a été obligé de 
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partir, sans pouvoir s'acquitter de cette commission, 
n en faut nommer un autre , si bien que cela allonge 
laffaire de quelques jours. 

21 Mai. 
Lç comte de Cominges mourut le matin, à Paris* 
Il était gouverneur de Saumur, qui est un gouver- 
nement de province , et qui vaut 2 5, 000 liv. dé rente. 

N, 2>. A. Cominges était grand, mais d*une grosseur pro- 
digieuse , homme d'esprit , et fort du grand monde , presque 
toujours ai4^^^amp du roi, et toujours bien traité de lui, 
ipais libertin. C'est de la grosseur de Cominges que les cour- 
tisans avaient nommé des mortiers d'un certain calibre et 
des bombes. Ce fut d'abord plaisanterie , qu'il trouvait fort 
mauvaise, mais qui s'est tournée depuis en habitude, et en 

usage constant. 

a4 Mai. 

Le pèi^ de la Rue fit à la S^iinte-Chapelle de Paris 
loraison funèbre de monseigneur le dauphin , et de 
madame la dauphine , qiû fut fort applaudie. G*est la 
chambre* des -comptes qui a fait faire ce service, et 
elle y. était en corps, 

iV. Z>. A. On trouva assez etra^ige que le père de la Rue 
fit cette oraison funèbre , et pour avoir été confesseur de 
madame la dauphine , et pour avoir été lui et toute sa so« 
ciété, répudié par elle , à la mort, pour sa dernière confes- 
sion. Cette action manifesta la contrainte qui était exercée 
sur les âmes de la famille royale. Quelle fut la surprise du 
roi , quelle fut celle de la cour , lorsque , dans ces moments 
si terribles où l'on ne redoute plus que ce qui les suit , et 
où tout le présent disparaît, elle voulut chahger de cdhfè^- 
seur, dont elle répudia ménre tout Vordre, po«r i|èoevoir 

i5. 
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les derniers sacrements 1 Avec elle s*éclipsa la joie, les plai- 
sirs , et toute espèce de grâces. Les ténèbres couvrirent ht 

surface de la cour. 

29 Mai, 

Le marquis de la Fare mourut à Paris. Il était 
capitaine des gardes de M. le duc d'Orléans. 

N. D.A. La Fare était un homme de beaucoup d'esprit, 
extrêmement du monde , qui avait des lettres , fort bon 
homme, et grand débauché de corps, de cœur, et d*esprit. 
n faisait des vers quelquefois jolis, jamais méchants contre 
personne, ordinairement au-dessous du médiocre. Il avait 
servi avec valeur, et n'aimait pas M. de Louvois. Il disait 
ordinairement qu'il souhaitait de manger toujours , et de le 
faire digérer à sa place. Les dernières années de sa vie , il 
dormait et ronflait par-tout ; mais tout en se réveillant , il 
était au fait de la compagnie , et reprenait le propos avec 
une netteté d*esprit surprenante. 

^ 3i Mai. 

M. le duc d'Estrées , gouverneur de l'Ile-de-France , 
mais dont les provisions ne sont que pour trois ans , 
avait demandé qu'elles fussent renouvelées. Le roi en 
avait fait quelque difficulté, n étant pas content de 
sa conduite. Mais enfin le roi les lui a accordées , en 
lui faisant dire que s'il ne se gouvernait pas mieux à 
l'avenir, on ne lui renouvellerait plus. 

3 Juin. 

Il est arrivé une petite affaire à la Rochelle le jour 
de la Fête-Dieu. Un aide-major de la place, qui a 
été garde du roi, ayant eu un démêlé avec un homme 
qui portait un des bAtons.du dais du Saint-Sacrement , 
lui fit quelqi^Ciii violences qui troublèrent fort la pro- 
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cession , et le roi a paru fort en colère contre cet 

aide- major. 

9 Juin. 

L'affaire du marquis de Gesvres avec sa femme 
s allonge fort. Les médecins et les chirurgiens qui ont 
visité le mari ont rendu un compte tel qu il le pouvait 
désirer pour la conformation. Mais ils y ont ajouté 
quelque chose qui semble autoriser la femme à de- 
mander d'être Tisitée y ce qu elle a toujours demandé 
depuis le commencement du procès. On plaidera, ki 
semaine qui vient ^ sur cet article^ devant Tofficial, et 
il faut plusieurs séances pour entendre les avocats 
de part et d'autre. Cette vilaine affaire accable telle- 
ment le duc de Tresmes, qu^on craint qu'il n'en 

à.eu« dp chagrin, 

i5 Juin, 

Le roi alla voir jouer au grand mail. Il 7 avait 

beaucoup de calèches pour les dames. En montant 

dans la sienne^ il fit une manière d'excuse à ma» 

dame la duchesse de Berry, de ce qu'il ne la prenait 

pas dans sa calèche y en lui disant : Nous sommes 

un peu trop gros tous deux pour être epsemble dans 

la même calèche. ; 

, 26 Juin, 

Le duc de Fronsad est sorti depuis quelques jours 
de la Bastille. M. de Richelieu son père, a fait payer 
toutes ses petites dettes de jeu^ et a pris du temps 
pour faire payer les plus considérables. 

3o Juillet. 

Les Anglais qui sont présentement maîtres de 
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Dunkerque, y ont fait des feux de réjouissance pour 

l'affaire de Dénain. 

2 AouU 

Il arriva |in courrier de Londres qù Ton savait 
déjà laffaire de Dénain; et la reine de la Grande-^ 
Bretagne fait un compliment au roi sur Theureux 
succès de s^^s armes. 

La guerre s'allune^ fort paipini 1^ Suisse^. Il y avait 
eà deux ou trois petite^ actions dans lesquelles les 
catholiques avaîeikt eu l'avantage. Mais on s^prend 
par les demièrea nouvelles qu'ils ont été cruelleinent 
battus^ et que les protestants sont fbvt supérieurs. 

12 Aoêub. 
Le roi alla courre le cerf laprès-dinée. Madame la 
duchesse de Berry était à cheval à la chasse malgré 
la prodigieuse chaleuor qu'il faisait \ et quand le roi 
ne court pas le cerf, elle va^ courre le sanglier. Elle 
a deux nomvdles dames qui courent avec elle. 

Le roi en allaiit à la messes nous dit que la reine de 
la Grande-Bretagne envoyait ici k^ vicomte de BoHngw 
broke , secrétaire d état plus connu sous le nom de 
M. de Saint- Jean. Le roi à parlé a Cavoye pour qu'il 
trounât; moyen^ de hii donner ici un bel appartement. 
Le roi lui a commandé aussi de loger M. Prior et 
l'abbé Gautiieir^ qui vienjnent df Angleterre avec lui. 

N.D.J. Bolingbrocke avait albrâitétrte là confiance de la 
reine Anne et de son parti; €^éta!it par-là que s acheminait 
la paix dont le besoin était pœssanb Ce'fnt pour cette raison 
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€pie Ëolinghrocke reçut des traitements sî distingues , et si 
îneonnas à tous autres ministres étrangers. Celui-<;i et sa maî- 
tresse songeaient à frayer au roi Jacques la succession à la 
couronne. Mais Louis XIV et la reine Anne n'eurent pas assez 
de vie pour la conduire à maturité. 

19 uéoût. 

La guerre entre les cantons suisses et les protes- 
tants est finie. La paix a été signée à Arau ; mais U 
en coûte cher aux cantonç catholiques. 

21 Août. 

Le roi donna audience daâs son cabinet à milord 

Bolingbrocke, qui lui j^éâetita Prior et labbé Gautier. 

Le roi parut fort content et des discours et de la 

perisonne dû milord qui s'en retourne niercrdi à 

Londres. 

a4 Août. 

Milord Bolingbrocke a pris congé du roi dans son 
cabinet. S. M. lui a envoyé par M. de T^prci un 
diamant magnifique que feu monseigneur portait à 
son chapeau , et que le roi a fait mettre en bague. Ce 
milord va coucher à Petitbourg , chez M. d'Antin. 

29 Août, 

Milord Bolingbrocke pe partit <ju'hier de Paris. Il 
alla vendredi à l'Opéra, où était le roi d'Angleterre 
dans une loge vis-à-vis. Cela a été fort remarqué. 
Mais c'est pourtant un pur effet du hasard. 

3 Septembre, 

Madame la duchesse de Èerry ne manque aucune 
chasse. La marquise de Saint-Germain , une des dames 
qui étaient à cheval avec elle , tomba et ne s'est point 
blessée. 
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L*abbé Servien , qui est presque toujours à Pam^ 
et qui ne paraît jamais à la cour, a eu une lettre-de« 
cachet pour sortir de Paris. Je ne sais point encore 
où on l'envoie, ni pourquoi on le chasse. 

N. D, A, L*abbé Servien, fils du surintendant des finances, 
point prêtre , et son frère , point marié , étaient tous deux 
de beaucoup d'esprit , et d'excellente compagnie , mais tom- 
bés dans une obscurité de toute leur vie , par l'excès de leurs 
honteuses débauches, et sur- tout de celles de l'abbé, qui, 
de retour de cet exil , mourut longues années après subite* 
ment chez un danseur de l'Opéra. Les mémoires n'ont garde 
de dire pourquoi il fut chassé. 11^ était à l'Qpéra dans une 
loge. On répétait des refrains dans un prologue à la louange 
du roi. Il retourna le refrain très-plaisamment et très-natu- 
rellement, en deux mots très-malins, et à bout portant, tout 
haut , et en s'adressant au parterre , dont plusieurs voix ap> 
plaudirent. Cet exil ne dura pas long- temps. Il fit le malade , 
on le méprisa , et il revint. 

8 Septembre, 
Madame Langeais, sœur de la feue madame de 
Noailles, était réfugiée en Hollande. Son mari est 
mort depuis quelques mois, qui avait quatre-vingts 
ans passés aussi -bien quelle. Ses enfants ont obtenu 
la permission du roi dç la faire revenir en France , 
dans l'espérance de la convertir , et cela a si bien 
réussi qu'elle a fait son abjuration entre les mains de 
M. r^rchevéque de Cambrai. 

i8 Septembre, 
Durant le voyage de Fontainebleau, il y a eu une 
folle qui a présenté au roi un placet , se disant 
fille d*un frère de S. M. , qui n a jamais été , et si- 
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gnant Gabrielle de Bourbon. Le roi a eu la chapité 
de la faire mettre dans un couvent. 

25 Octobre, 

Le nonce Bentivoglio fit son entrée ici, et harangua 
en italien le roi dans son cabinet, comme les nonces 
font toujours le jour de leur entrée publique. Le roi 
a dit plusieurs fois dans la journée qu il n a jamais 
entendu une plus belle harangue. 

26 Octobre, 

Le roi a donné un beau logement au Luxembourg 

à la vieille marquise de Langeais, qui s*est convertie 

depuis deux mois*. 

7 Novembre, 

Le roi vit soixante-douze cavaliers qu^on lui amena 
de tous les régiments qui ont servi en Flandres cette 
année. Il en prit soixante-onze pour entrer dans les 
gardes-du-corps , et celui qu'il ne prit point , parce 
qu'il n*était pas tout-à-fait assez grande mais qui était 
gentilhomme, et qui servait bien dans le régiment 
ou il était , le roi ordonna à M. Voisin de lui donner 

une cornette. 

26 Noi^embrc. 

Le roi fit venir dans son cabipet M. de Chamillard, 
que'Blouin lui amena par les derrières. Il aura pré- 
sentement rhonneur de voir S. M. quelquefois, ce 
qu'il souhaitait depuis long-temps avec une grande 
passion. Il est si emmaigri quon a peine à le re- 
connaître. Le roi, après lui avoir donné cette au- 
dience qui ne dura pas un quart d'heure, pasça 
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chez madame de Maintenon, oii il travailla avec 
M. Voisin. 

N. D, A. Chamillard , en sortant de place , n*était point 
sorti du cœur du roi. Ceux qui l'avaient chassé , et madame de 
Maintenon la première , redoutaient sa présence , et l'éloi- 
gnaient de Paris , à Tinsu du roi , par des menaces et de faux 
avis. En même temps ils détournaient le roi de le voir , par 
]a crainte de trouhler le crédit et les opérations de M. Voisin. 
A la fin le roi se lassa , et voulut voir Chamillard , à qui il fit 
mille amitiés ; il lui donha par la suite un logement à Ver- 
sailles , et le traita toujours et sa famille avec amitié. 

i4 Décembre. 

Le soir il y eut grande musique chez madame de 
Maintenon. Le maréchal de Villeroi a pei^mission du 
roi d'entrer dans ces musiques -là. 

N, D, A. Madame de Maintenon , qui cherchait à amuser 
le roi , et à remplir le grand vide de la perte de madame la 
danphine , introduisit le maréchal de Villeroi dans ces par- 
ticuliers, où nul homme n'était admis, pas même les pre- 
mières charges , et qui ont les plus grandes entrées. Elle était 
sûre de ce courtisan. Le roi l'aimait par supériorité , et pafr 
une longue habitude. Ces mùsîqiïes donnaient lieu aux vieux 
contes des ballets de leur jeunesse , et tout cela faisait passer 

le temps. 

17 Décembre. 

^e fis à Tabbaye de Saint-Germain à Paris la grande 
eérémonxe de l'ordre de Saint- Lazare, où je reçus 
chevaliers le petit Montmorenci, et M. de Polignac. 

i3 Janvier 1713. 
L'ëvêque ée Lavattr , frère de rarchevêque de 
Reims, est mort à Montpellier où les états de Lafii- 
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guedoc sont assemblés. Il était fort estimé de tous 
ceux qui le connaissaient. 

N, D, A, La mère de cet évéque était Montravel , qu'on 
appelait la bécasse , par la longueur de son nez , et la figure 
de son visage. A force de soins et de souplesses , elle gouver- 
nait le parlement , faisait des procès à tous ses voisins , les 
gagnait , et amassa ainsi de grands biens. Elle se défit de ses 
deux fils cadets. L'un se laissa froquer à Saint-Yictor , et eut 
un évéché par le mariage de son frère aine avec une nièce 
de madame de Maintenon. Elle fit l'autre prêtre, malgré 
lui, et le laissait mourir de froid, les coudes percés. Mais il 
est devenu dans la suite archevêque et cardinal. Tout ce qui 
est arrivé dans cette famille n'a pas montré que Dieu ait 
béni les vues et les conduites de cette mère ambitieuse. 

i4 Janvier. 

Mademoiselle de k Force, qui depuis plusieurs années 
avait ordre de ne paraître ni à la cour ni à Paris , a 
obtenu la permission de revenir en ce pays-ci. 

19 Janvier, 

Le marquis d'Ângenes a acheté le régiment de 
Normandie, mais le roi n'a pas encore donné l'agré- 
ment. Il veut être sûr que le msurquis d'Angenes ne 
s'est point battu en duel , comme on len avait accusé 
Thiver passé , et veuit que les preuves qui le justifient 

soient fort claire». 

10 Février. 

Le soir chez madame de Maintenon les musiciens 
jouèrent la comédie de Geoi^e Dandin , et les dames 
qui les voient jouer lies trouvent quasi aussi bons 
acteurs que bons musiciens. 
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II Fé{*rier, 
Le vieux Brissac, autrefois major des gardes-du- 
corps, est mort chez lui à la campagne où il était 
T4dlivé depuis quelques années. 

iV. D. A, Ce vieux Brissac, très-simple gentilhomme , avait 
passé sa vie dans les gardes - du - corps ; et major , longues 
années. Il avait plu au roi par son application et les détails 
de cet emploi, au point que les capitaines des gardes avaient 
souvent à compter avec lui. C'était un rustre très-brutal , et 
d'ailleurs fort désagréable , gâté par le roi , qu'il comptait 
pour tout, et le reste pour peu, mais homme d'honneur, 
de valeur et de probité , estimé pour tel , quoique haï de 
beaucoup de gens , et redouté de tout ce qui avait affaire à 
lui. Le roi parlant un jour des devoirs des majors qui en y 
étant exacts, étaient sujets à n'être pas aimés : « Ma foi, dit 
a M. de Duras , qui le suivait avec le bâton de capitaine des 
a gardes , et prenant firissac par le bras , s'il ne faut qu'être 
« bien haï pour être bon major , voilà , sire , le meilleur de 
« France , et le roi des majors. » Chacun rit , et le roi ne dit 
mot. Mais Brissac écumaît , sans oser répliquer une parole. 

21 Février, 

Le roi d'Angleterre doit arriver aujourd'hui à Bar- 
le-Duc. M. de Lorraine en a fait meubler le château 
magnifiquement pour le recevoir. Richard Hamilton, 
maître de sa garde-robe est reyeAu à Saint-Germain , 
où la reine lui a rendu son logement, et il conserve 
sa charge. On ne dit point les raisons qui l'ont obligé 
à quitter lé roi son maître. 

23 Février, 

Le soir il y eut musique chez madame de Main* 
tenon. M, de Torcy y entra et y mena le cardinal de 




ANNÉE 171 3. ^37 

VoMgtiAC , qui présenta sa calotte au roi , et le roi la 
lui mit sur la tête. 

N. Z). J» Ce fut une chose assez étrange que Tabbe de 
Poli^ac , cardinal in petto , de la nomination du roi Jacque» 
d'Angleterre, et dont la déclaration hâta le départ d*Utrecht, 
y traita et y conclut son expulsion de France avec les An* 
glais , et tout ce qu*ijs voulurent à cet égards 

10 Mars. 

L^affaire des jésuites pour le livre du père de Jou- 
Tency n'est pas encore terminée. Ils consentent même 
qu'on supprime le livre , et ils croyaient que le 
parlement serait content de la requête qu'ils ont pré- 
sentée. Mais on veut les obliger à quelque chose de 
plus fort , et à des déclarations qu'ils prétendent in- 
jurieuses à leur société. M. le procureur général et 
beaucoup de messieurs du parlement croient qu'on 
ne les doit pas dispenser de cette déclaration. 

N. D, A, Cette histoire latine , de la compagnie de Jésus, 
fit d'autant plus de bruit , qu'elle était du père Jouvency , 
Français , avec son nom , et les approbations et permissions 
de sa compagnie. Comme ce livre est entre les mains de tout 
le monde, il peut juger de ce qui excita le devoir du par- 
lement , et le zèle de bien d'autres , et admirera la douceur 
avec laquelle cette affaire se passa. 

22 Mars* 

L'évêque de Saint - Pons est mort. Il était accusé 
d'être janséniste , et d'aimer fort les procès. Il n'avait 
pas la permission d'aller aux états de Languedoc, 
quoiqu'il f&t évêque de la province. Il s'appelait 
Mongaillard. Son évêché vaut près de 4O9OO0 livres 
de rente. 
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24 Mars, 
M. le cardinal Janson mourut à Paris fort regrette 
du roi et du public. 

iV. D, A, C'était une sage et excellente tête , qui a réussi 
dans ses diTerses ambassades , a mieux servi le roi à Rome, 
que nul de ses ministres; y a été plus craint, plus aimé, et 
plus considéré , parce que , avec une parole lente et désa- 
gréable par Torgane , il avait une sagacité qui ajoutait beau- 
coup à la finesse de son esprit, qui n*a jamais pu être trompé, 
même à Rome. D'ailleurs , consommé dans les affaires par 
une longue expérience , magnifique avec de Tordre , désin- 
téressé , obligeant , poli , très- capable d'amitié , point car- 
dinal, moins encore Romain , et tout Français sur nos libertés 
et sur les entreprises de Rome , avec netteté , et même avec 
éclat; parfaitement instruit, aussi peu timide au -dedans 
qu'au dehors , et impénétrable au crédit et aux artifices des 
jésuites, dont il ne s'émut jamais. Il était adoré dans son 
diocèse, et chéri des pauvres. Il s'expliqua souvent et en 
France et a Rome , qu'il se tenait foncièrement plus honoré 
de l'épiscopat, sans comparaison, que du cardinalat, quoiqu'il 
ne se cachât pas de l'avoir fort désiré. Le roi a dit plusieurs 
fois que s'il n'eèt pas été cardinal, il l'aurait mis dans son 
conseil. Torcy le lui ayant proposé un jour , le roi s'expliqua 
sur les inconvénients d'ouvrir cette porte à un cardinal , et 
même à un ecclésiastique qui n'en abuserait pas, et qui 
ferait exemple et planche pour exciter l'ambition d'autres du 
même état , dont il exposa le danger avec force , et par les 
exemples , et par la nature de leur profession. 

29 Mars, 

Le roi a donné au comte de Saaross , qui ne veut 
point être appelé prince Ragotski., et qui voudrait 
être appelé prince de Transilvanie , s il n'était point 
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incognito, 200,000 écus sur la maison de ville, et 
en outre une pension de 2^000 écus par mois. 

3 Avril. 

Le roi signa le matin le contrat de mariage du 
marquis de la Fare , capitaine des gardes de M. le 
duc d*Orléans , avec mademoiselle Paparel , à qui le 
père donne 56o,ooo livres en mariage. 

8 AifriL 

Le roi d'Espagne a souhaité que Orry retournât à 
Madrid , pour conférer avec le comte de Berghek , sur 
les finances de ce pays-là. H aurait bien voulu que le 
roi ordonnât à Orry d y aller , mais le roi n a point 
voulu se mêler de cela , et a répondu que les grands 
chemins étaient libres , et On*y est parti en poste. 

29 Avril, 

Le roi fut saigné , et vit aussitôt après les courtisans 
qui ont les entrées. Il demeura deux heures dans 
son Ht^ et puis s'habilla. Les jours de saignée, c^est 
te premier chirurgien qui lui met sa veste et son juste- 
aucorps, et non les officiers de la chambre. 

i5 Mai. 

Le roi a pris médecine. Il a avancé de huit jour^ 
le temps auquel il a accoutumé de se purger, parce 
que la semaine qui vient est toute de jours maigres, 
hormis le jeudi, qui est une grande fête. 

28 Mai. 
On va travailler aux démolitions de Dunkerque, et 
l'on demande 800,000 livres pour en démolir le tiers 
seulement, 
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3 Juin, 

Le roi a cassé la compagnie de gentilshommes qui 
était en Normandie, et que M. de Matignon , coinine 
lieutenant-général de la province, commandait* C'était 
lui qui les avait fait établir du temps que M. de Cha- 
millard était secrétaire -d'état de la guerre. On' leur 
donnait à chacun dix sous par jour, et sur cela on 
prenait pour les faire habiller à Tuniforme, et de 
quoi leur donner des maîtres pour leur apprendre 
sur -tout les mathématiques. 

8 Juin, 

Le roi donna au cardinal de Polignac TexpectatÎTe 
pour la pension de 6000 livres , que le clergé donne 
aux cardinaux. Après que le cardinal eut remercie le 
roi, il lui dit, que quoiqu'il fût comblé de se3 grâces, 
il ne pourrait se croire parfaitement heureux, que 
quand il aurait l'honneur d être son domestique^ Il 
lui avait 'déjà demandé plusieurs fois la charge de 
maître de la chapelle de musique , vacante depuis la 
mort de l'archevêque de Reims. Le roi la lui donna , 
mais il lui commanda de n'en point parler, parce 
qu'il y a une petite difficulté qu'il faut surmonter. 

22 ~ Juirié 

Mademoiselle de Bourbon , et mademoiselle de Cha- 
Tolais, qui avaient été à la fête de l'électeur, ne firent 
que changer d'habits en arrivant , ne se couchèrent 
point, allèrent à la paroisse avec le roi, et le sui- 
virent à la procession. Quand le roi revint, il était 
trempé de sueur. 
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2 Juillet, 
Le pape persiste à refuser les bulles à levêque 
de Beauvais , parce qu il a , dit-il , soutenu des thèses 
contraires à l'autorité du Saint - Siège. Cependant il 
est certain quUl n'a soutenu que des opinions établies 
en France depuis le concile de Constance. M. de 
Beauvais est frère du duc de Beauvilliers qui est celui 
do tous nos ministres à qui la cour de Rome doit être 
le plus obligée. 

N, D, J. Les propositions de rassemblée du clergé de 
1682, sur la supériorité du concile général sur le pape, 
contre son infaillibilité , et sur Tindépendance du temporel 
dès rois , en un mot , sur les libertés de Téglise gallicane , 
devaient être soutenues par tous ceux qui prétendaient aux 
degrés, et spécialement diverses fois, chaque année, par 
des thèses expresses, à quoi le parlement devait tenir la 
main, et cela dura quelque temps.. On se relâcha ensuite 
là- dessus , et sur bien d'autres choses , en faveur de Rome , 
et finalement on sembla les abandonner par une lettre de» 
évêques de l'assemblée , à l'exaltation d'Ottoboni , pour avoir 
des bulles que Innocent XI refusait depuis quatorze ans. 
Depuis cette époque, on ne soutint plus rien de ces propo- 
sitions- qu*à la dérobée, et dans des bouffées de méconten- 
tement qu'on avait de Rome, dont cette cour prit tant 
d'avantage qu'elle jM-étendit les anéantir, et faire un crime 
à quiconque les oserait soutenir si légèrement que ce fut. 
C'était le cas où, par ordre du roi, l'abbé de Saint- Ajgnan 
était tombé , que Rome châtia par cette lenteur à lui accorder 
des bulles , et disant hardiment pourquoi. La cour de Rome 
n'est pas demeurée depuis en si beau chemin, et après force 
conquêtes est encore loin d'avoir achevé toutes celles qu'elle 
se propose de faire. 




34^ ARTICLES IIÏBDITS. 

5 JuUlet. 

Les maréchaux de France s'assembleront demain à 
Paris chez le maréchal de Vîlleroi leur dojen. lis 
enverront au comte d'Harcourt et au duc d'Estrées, 
pour leur dire de comparaître au tribunal. Mais 
comme les princes de la maison de Lorraine, et les 
ducs qui ne sont point maréchaux de France , ne 
veulent point reconnaître ce tribunal, on croit qu'ils 
conseilleront à ces deux messieurs de ne point com* 
paraître , et qu'ils ne comparaîtront point. 

6 JuUUt. 

Les maréchaux de France qui s'assemblèrent & 
Paris chez le maréchal de Villeroi firent avertir M. le 
comte d'Harcourt, et M. le duc d'Estrées de se 
trouver â leur assemblée. Le comte d'Harcourt ne 
se trouva point chez lui pour ne point reconnaître 
le tribunal, et le duc d'Estrées refusa d'y aller. Le 
maréchal de Villeroi qui n'avait rien fait que d'après 
les ordres du roi , vint ici le soir et parla au roi à soa 
coucher. Il lui rendît compte de ce que ces MM. n'a- 
vaient point voulu comparaître. On les enverra 
demain à la Bastille. Les exempts de la connétablie 
qui sont auprès d'eux les j mèneront, et il y aura 
un ordre du roi au goavemeor de la Bastille de les 
recevoir j car sans cela le gouverneur ne les recevrait 
ordre des maréchaux. On les met à 
(OUI- la querelle qu'ils ont eue , mais 
A le tribunal des maréchaux 
ux ne sont pas 
plus grande partie 
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des maréchaux de France qui sont ici sont ducs et 

maréchaux. 

i8 Juillet, 

L'affaire du comte d'Harcourt et du duc d*Estrées 
n^est pas finie; on croit quelle le sera jeudi. Les 
princes de la maison de Lorraine et les ducs ne 
veulent point être soumis au tribunal des maréchaux. 
M. le Grande comme le pridce le plus considérable 
de ceux qui sont en France de la maison de Lorraine, 
en a parlé plu&ieurs fois au roi. Les ducs se remuent 
aussi beaucoup sur cette affaire. Le roi va prendre à 
ce qu on croit un parti mitoyen qui est de faire juger 
le comte d'Harcourt et le duc dËstrées par un petit 
nombre de maréchaux de France qui auront la qua- 
lité de commissaires du roi. 

19 Juillet. 

Les lettres de Catalogne portent que le comte de 
Staremberg avait déjà fait embarquer seize bataillons, 
et que le cardinal Sala, évéque de Barcelonne, à 
qui le roi d'Espagne n*a pas voulu accorder Tamnistie, 
s'est embarqué avec eux. 

N, D* A, Ce cardinal Sala était un Catalan , de la lie du 

peuple , dont le frère était cocher de Tarchiduc. Beaucoup 

d'esprit , d'audace , et d'intrigue , à la faveur du sacerdoce 

dont il était revêtu, le mirent à portée de lui rendre tant de 

services, que ce prince crut s'en rendre un grand à lui-même, 

que de le faire évêqae de Barcelonne. Cette fortune le mit en 

état de faire encore mieux , et de mériter sa nomination au 

cardinalat. Ce bon ecclésiastique ne le porta pas loin, et 

mourut peu après qu'il fut sorti de Barcelonne. C'était un 

furieux, capable de tout. 

16. 
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21 Juillet, 
Les maréchaux de Villeroi, d'Uxelles et de Tessé, 
nommés commissaires par le roi, s étant assemblés ^ 
envoyèrent chercher à la Bastille le comte d'Harcoart 
et le duc d'Estrées , avec un ordre du roi au gou- 
verneur de la Bastille de les laisser sortir. Les exempts 
de la connétablie qui étaient auprès de ces MM. les 
amenèrent. Le maréchal deVilleroi leur dit qu ayant 
appris par les informations <|u*ils avaient faites, que les 
bruits qui avaient couru sur leur querelle n'étaient 
pas • véritables , et que les voyant contents lun de 
l'autre, il n'avait qu'à les prier de s'embrasser et de 
vivre toujours en amitié. Ils s'embrassèrent d'un air 
de gens qui s'embrassaient de bon cœur. On leur ôta 
leurs exempts , et ils s'en retournèrent chacun chez 

eux. 

25 Juillet. 

. Le roi d-Espagne a envoyé la toison au maréchal 
de Villars. Oit ne sait point s'il l'avait demandée. 

N, D, A. On ne sait par où le maréchal de Villars a pu 
avoir la toison , sans avoir eu aucun rapport à TEspagne. U 
eut en 1724 la grandesse à aussi bon marché. U était dans 
le conseil, mais peu compté. Il était hardi en propos à se 
vanter , et il dit devant l'ambassadeur d'Espagne , que le roi 
d'Espagne ne songeait guères à s'attacher des serviteurs 
d'une cerUine espèce, et qui lui pourraient être utiles. Ce 
mot fut écrit en Espagne , et la réponse fut la grandesse , 
.sans que le maréchal s'en fût donné plus de soin. 

17 Août, 

Le soir on chanta chez madame de Maintenon 1© 
prologue et le premier acte d'Atys. Ces petites mu- 
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siques amusent fort le roi qui s y connaît parfaitement 
bien, 

7 Septembre. 

L*àbbé Régnier un des quarante de lacadémie 

Française et qui en était secrétaire perpétuel , est 

mort à Paris. 11 avait plus de quatre-vingts ans. Il 

était de 1 académie de la Crusca , et avait fait beau** 

coup de vers en latin , en italien , en espagnol , et ev 

^nmcai^f 

3 Octobre^ 

Le roi donna audience dans son cabinet à M. le 
ponce qui lui présenta la bulle du pape (unigenitus) , 
et lui fit un fort beau discours en italien auquel le 
roi lui répondit avec sa gr^ca et sa facilité à parler 
qui surprennent toujours les étrangers, 

1^ Octobre, 

Madame de Montmorenci que madame la princesse 
Hivait mise dame d^honneur auprès de madame la du- 
jcbesse la jeune , ne se trouve point par sa santé qui est 
très-délicate en état de remplir cette charge. Elle a 
supplié madame la princesse de trouver bon qu'elle 
se retirât. Madame la princesse la priée de demeurer 
encore quelques jours ^ jusqu'à ce qu'elle ait trouvé 
quelqu'un pour remplir cette place, 

iV. 2). A. Il était humiliant à Faîne de la maison de Mont- 
morenci, dont une fiHe de la branche cadette de la sienne 
avait relève en biens la maison de Condé, très-pauvre alors , 
de voir sa fedhne domestique, et domestique très -peu 
^ïomptée et considérée, quoique de plas femme de mérite « 
Telle est la différence énorme de moins d'un siècle. 
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20 Octobre* 
On travaille à la démolition de Dunkerque du côté 
de la terre et du côté de la mer. Les habitants de 
cette pauvre ville ont présenté une requête à la reine 
de la Grande-Bretagne , fort bien écrite et fort sensée, 
dans laquelle ils tâchent à lui faire connaître qu'il 
est de l'intérêt de l'Angleterre que leur port ne soil 

pas comblé. 

7 Novembre. 

On parle de rappeler plusieurs intendants dont 

le roi nest pas content, et dont les provinces se 

plaignent. 

12 Novembre. 

n y a une histoire répandue dans Paris et on ne 
parle d autre chose ; c'est d'une fille de famille , 
qu'on nomme mademoiselle Testart, qui est à ce 
qu'on prétend fort tourmentée par un esprit dès 
quelle s'endort. Beaucoup de gens , et même des 
gens de très-bon esprit, ont eu la curiosité daller la 
voir , et y ont trouvé quelque chose d'extraordinaire 
dont ils ne peuvent pas démêler la vérité. Beau- 
coup de gens de la cour et de la ville y ont été, et 
ils n'y comprennent tous rien. Mais on est toujours 
persuadé qu'à ces choses-là il y a de la fourberie. 

iV. 2>. J. Cette mademoiselle Teslart était fille d'un avo- 
cat, et jolie. Elle et ses parents ne s'accordèrent pas sur son 
mariage. £lle fit donc cette farce d'esprit qui la donna e?j 
spectacle à toute la ville, pour retarder ^s noces, et dé- 
goûter celui dont elle ne voulait point. La fourberie dura 
plus de deux mois , et fut çnfin découverte. £lle n'en fit que 
rire , et parvint ainsi à ce qu'elle en voulait. 
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1*"^ Décembre^ 

Plusieurs Espagnols soutiennent que le roi leur 

maître, et le royaume d'Espagne seront plus heureux 

n'ayant que les Espagnies et les Indes que quand ils 

étaient maîtres dune grande partie de Tlulie et 

<le la Flandre; et c'est dans cette opinion «là quon 

Tient de faire une devise pour le roi d'Espagne. Le 

corps est un arbre fruitier , et le mot : « uberior si 

tonsHS eriU » 

5 Décembre, 

L^ marquis de Prie qui s'en va ambassadeur en 
Sicile , épouse la fille de Pleneuf à qui on donne 
400,000 livres. Il ne mènera point sa femme avec lui. 
Le roi de Sicile a toujours souhaité que les ambassa* 
deurs d^ France n eusssent point l^urs femmes avec 

9 Décembre, 

Le roi fit donner des lettres de cachet à M. de 
Guénégaud, chancelier de l'ordre de Montcarmel et 
d^ Saint -Lazare, et à dix autres chevaliers de cet 
ordre dont j'avais sujet de me plaindre, et le roi 
nie gronda de ne lavoir pas averti plutôt de leur 
mauvfise conduite à mon égard. 

10 Décembre. 

n va paraître un édit sur les rentes de la maison de 
ville quon réduit toutes au denier ^5, tant les vieilles 
que les nouvelles. Celles qu'on appelle les nouvelles 
sont depuis 170a ,' et à celles-là on retranche les 
deux cinquièmes du capital, outre la réduction au 
denier aS. Les deux années qui n'ont pcant été payées 



248 ARTICLES INEDITS. 

sont jointes au capital. Malgré cette réduction le roî 
doit encore 760,000,000 livres à la maison de ville 
dont l'intérêt au denier vingt-cinq est de 3o,ooo,ooo. 

3 Janvier 1714* 

Le père le Bel récollet établi à Versailles , qui avait 
été nommé il y a douze ans à Tévêché de Bethléem 
dont la résidence est à Clamecy dans le Nivernois , a 
enfin reçu %ÇiS bulles de Rome. Cet évêché lui était 
disputé par le père Sanlecque que M. de Nevers 
y avait nommé, prétendant que les ducs de Nevers 
avaient droit de nommer à cet évêché. Le père le Bel 
est fort accrédité dans son ordre , et le roi a toujours 
témpigiïé qu il en faisait grand cas. Cet évêché ne vaut 
que 5oo écus de rente ; mais le clergé a coutume d y 
ajouter une pension. 

II Janvier, 

On prit hier au matin TabbéServien à Paris chez 
lui, et on Fa mis à Yincennes où on la enfermé 
dans le donjon. On ne lui permet davoir aucun de 
ses gens pour le servir. Personne ne le verra. On, a 
mis' le .scellé sur ses papiers , on ne dit point les rai- 
sons de cet emprisonnement. L*abbé.Servien à 65 ans 
passés ; il est fils de feu M. Servien surintendiftit des 
finances^ et plénipotentiaire à Munster. Il y a long- 
temps que cet abbé ne venait plus à la cour. 
' 23 Janvier, 

Le bal de madame la duchesse de Berry fut fort magni- 
fique et fort bien ordonné. On fi*en sortit qu'à huit 
heures du matin, et les masques de Paris s en retour- 
nèrent fort contents de monseigneur le duc de Berry, 
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et de madame la duchesse de Berry. Il y eut pourtant 

une présidente à qui des jeunes gens considérables 

firent une insulte. Mais monseigneur le duc de Berry 

en fit des réprimandes si à-propos, qu'il en fut loué 

de tout le monde. 

25 Janvier, 

Il arriva un courrier de Madrid. La reine d'Espagne 
se trouvant plus mal , et ayant un grand dévoiement , 
demande qu'on lui envoyé Helvétius. Il n'y voulait 
point aller , parce quUl est fort incommodé et fort 
sujet à la goutte. Mais le roi lui a commandé de 
partir, et il est parti en chaise de poste. Il y a 
une autre chaise qui le suit, en cas que la sienne 
vienne à se rompre , et dans cette chaise est le 
fils de M. Orry. Il y a outre cela cinq à six hommes 
à cheval. Par le détail qu'on lui fait de la maladie 
de la reine , et que MM. Fagon et Chirac ont vu , 
on croit que cette princesse sera morte avant que 
Helvétius soit arrivé à Madrid. 

9 Février. 

MM. les évêques qui ont été de l'avis du cardinal 
de Noailles ont eu des lettres-dé-cachet pour retour- 
ner à leurs évêchés. Ils ne sont ^s que sept; car 
M. de Laon a changé d'avis ^ et s'est joint aux 

quarante. 

18 Février. 

L'ordinaire de Madrid a porté de mauvaises nou- 
velles de la santé de la reine d'Espagne ^ on croit 
que le premier courrier apportera la nouvelle de sa. 
mort. Elle a reçu tous se» sacrements. Elle avait pour 
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confesseur un jésuite, mais elle Ta change^ et elle a 
pris un dominicain. 

JY, D, A. Les deux sœurs vérifièrent trop à la lettre un 
bon mot du premier président du Harlay. Trouvant à son 
audience deux jésuites et deux pères de FOratoire, qui 
avaient un procès ensemble , il les fit entrer dans son cabi- 
net , et s'assit au milieu d*eux, ayant les jésuites à sa gauche, 
et les pères de TOratoire à sa droite , qui lui parlèrent Fun 
après Tautre de leur procès. Ensuite , et pour toute réponse , 
il se tourna aux jésuites , et avec ce ton hypocrite qui lui était 
si naturel: «Mes pères, leur dit -il, je voudrais toujours 
« vivre avec vous , » et se retournant aux pères de l'Oratoire , 
et du même ton comme achevant la phrase , « et mourir 
« avec vous , mes pères. » Cette gêne qui venait de la cour de 
France sur celle d'Espagne , i*eparut en cette triste occasion 
et renouvela étrangement les discours du monde. Cette 
reine, avec les plus grandes et les plus aimables qualités , 
et avec l'amour pour elle des peuples, des seigneurs , et de 
toute l'Espagne, avait plus que toute autre chose contribué 
aux secours inespérés qui, parmi tant de prodigieux revers, 
maintinrent son mari sur le trône. L'empire de madame des 
Ursins dont elle avait été l'échelon et l'appui , et qui deve- 
nait insupportable, commençait d'aliéner les cœurs de cette 
reine qui ne fut p^ aussi regrettée qu'on l'aurait cru. Le 
roi même , qui lui paraissait si attaché , alla sitôt après sa 
mort à la chasse , et on la porta le même jour à l'Escurial. 
La surprise fut encore plus grande de ce que , étant à cheval, 
il se détourna exprès pour s'approcher du convoi , et le voir 
passer. Après quelque temps , la reine fut plus regrettée , et 
devint le plus cher souvenir de toute l'Espagne , par l'aver- 
sion universelle de celle qui lui succéda , et au passage de 
qui par les rues de. Madidd, le. peuple dépité criait : P'^ivu 
la Savoyana , pour insulter la Parmesane. 
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2, Mars. 

Le roi commanda au cardinal de Rohan d aller de- 
main à. la sorbonne qui se rassemble pour les affaires 
de la constitution ; et le roi leur envoyé une lettre- 
de-cachet pour la recevoir sans retardement, et sans 

représentation. 

i4 Mars, 

Le roi après son lever donna audience dsam son 

cabinet aux députés de la sorbonne que le cardinal 

de Rohan lui présenta. S. M. fit une réponse à leur 

harangue, assez longue et beaucoup plus belle que 

la harangue. 

27 Mars. 

M. de la Houssaye s'étant excusé d'accepter Femptot 
de plénipotentiaire avec le comte du Luc à qui il ne 
voulût pas céder parce qu'il est conseiller d'état, et 
•que le comte du Luc ne lest point, le roi a nommé 
en sa place M. de Saint-Contest , intendant de Metz. 

N. Z). ^. C'est 'la première fois que les conseillers d'état 
ont prétendu ne pas céder aux gens de qualité. Le roi le 
trouva ridicule , s'en expliqua , mais laissa faire ; et tout eii 
le blâmant, même aigrement, y arriva, en substituant un 
maître des requêtes au lieu du conseiller d'état. On verra 
dans la régence le désordre que cette tolérance a en&nté. 

29 Mars, 

M. de Montauban qu'on avait mis à la Bastille sur 
des accusations qu avait faites la famille de sa femme 
sur la religion , a été justifié ; il est en liberté pré- 
sentement, et lé roi a ordonné qu'on mît en sa place 
à la Bastille U dame de la Motte , mère de sa femme 
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qui était celle principalement qui avait donné des 
fnénioires contre lui. M. de Montauban demande 
grâce au roi présentement pour sa belle-mère. 

4 AvriL 

Le roi a résolu d'augmenter son parc de Marly de 
1 0,000 toises qu'on prend sur la forêt. Il y va dé- 
maille promener, et il verra le terrain qu'il y veut 
faire enfermer. Il veut faire aussi à Marly des 
agrandissements et pour les écuries et pour le chenil, 
1 équipage de chasse étant fort augmenté , depuis 
que M. le comte de Toulouse est grand veneur. 

i4 Avril. 

Il est arrivé de Rome un décret de l'inquisition 
contre le mandement du cardinal de Noailles et 
celui de l'archevêque de Tours, que Ton qualifie de 
icaptieux , scandaleux , téméraires, injurieux au Saint- 
Siège, et l'on ajoute même à celui du cardinal de 
Noailles, sentant le schisme, et y conduisant. 

II MaU 

On a exilé trois docteurs de sorbonne qui sont 
l'abbé Bidal, Fabbé de Bragelonne, et M. Hulot. 

T^Mai. 

Depuis que le cardinal de Bouillon est arrivé à 
Bomè, les cardinaux de laTrémoille et Gualterio.lni 
ont rendu une visite comme au doyen des cardinaux. 
Le roi leur avait permis de lui rendre cette visite , 
et leur a ordonné de ne lui en pas rendre d autres. 

17 Mai. 

M. le maréchal de Yillars fiit élu tout d une voix à 
Tacadémie en la place de M. 1 evéque de Senlis frère 
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de M. Ghamillart. D avait écrit une lettre à un 
académicien pour la lire à lacadémie après son élec- 
tion, dans laquelle il mandait que M. le cardinal de 
Rohan , M. le cardinal de Polignac et moi pouvions 
assurer la compagnie quUI recevait avec beaucoup de 
joie et de reconnaissance l'honneur qu'on lui faisait 
de le choisir. 

N,D.A. L'académie française se perdit peu -à -peu par 
sa vanité et par sa complaisance. Elle serait demeurée en 
lustre si elle s*en était 'tenue à son institution. La com-' 
plaisance commença à la gâter. Des personnes paissantes par 
leur élévation ou par leur crédit, protégèrent des sujets qui 
ne pouvaient lui être utiles , et conséquemment ne pouvaient 
\\% faire honneur. Ces protections s'étendirent après jusques 
sur leurs domestiques par orgueil, et ces domestiques, qui 
n'avaient souvent pas d'autre mérite littéraire , furent admis. 
De-là cela se tourna en espèce de droit que l'usage auto- 
risa, et qui remplit étrangement l'académie. Pour essayer de ' 
se relever au moins par la qualité de ses membres , elle élut 
des gens considérables , mais qui ne l'étaient que par leur 
naissance ou leurs emplois, sans lesquels les lettres ne 
les auraient jamais admis dans une société littéraire, et 
ces personnes eurent la petitesse de s'imaginer que la 
qualité d'académiciens les rendait académiques. De l'un à 
l'autre cette mode s'introduisit, et l'académie s'en applaudit 
par la vanité de faire subir à ces hommes distingués une 
égalité littéraire. Tel qui eût été à peine asi^is chez un autre, 
se croyait quelque chose de grand par ce mélange , et ne 
sentait pas que cette disthiction intérieure et momentanée 
ne différait guères de celle des rois de théâtre et des héros 
d'opéra. Tant que l'académie n'a été ouverte qu'à des pré- 
lats et a des magistrats, en petit nombre, distingués en effet 
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par les lettres, et à des gens de qualité, même de dignité', 
s*il s*en trouvait de tels , elle leur a donne , et en a reçu un 
éclat réciproque ; mais depuis que , par mode et par succes- 
sion de temps, les grandes places, et celles de domestiques, 
sans autres titres , s*y sont réunies , les lettres sont tombées 
dans le néant par le très -petit nombre de gens de lettres qui 
y ont eu place , et qui se sont découragés par les confrères 
qui leur ont été donnés , parfaitement inutiles aux lettres , 
et bons seulement à y cabaler des élections. On admirera la 
fatuité de plusieurs gens Gonsidérables , qui s'y laissèrent 
entraîner, et celle de Tacadémie à les élire. 

8 Juin. 

Il y a eu du désordre à Lyon. Les bouchers avaient 
animé la populace sur ce que la ville avait mis aijie 
imposition sur la viande. La sédition a ^été assez 
grande. Beaucoup de peuple avait pris les armes. 
Gela est un peu apaisé ,. parce que M. de Meillanl 
l'intendant a fait ôter cette imposition nouvelle <, dont 
on n est pas trop content ici. Le maréchal de Villeroi, 
qui est à Villeroi avec la goutte, a écrit au roi pour 
le prier de lui permettre d y aller. 

9 Juin^ 

Le roi permet au maréchal de Villeroi d aller à 
Lyon , et lui sait très-bon gré de s'être offert. Il partira 
le i5. On a envoyé à quelques-unes des troupes qui 
campent sur la Saône Tordre de marcher à Lyon, 
afin que le maréchal se puisse faire obéir, en cas que 
les mutins fussent en assez grand nombre pour vouloir 
s*opposer à ses ordres. 

20 Juin. 

Madame la duchesse de Bouillon alla sur les sept 



'*"''^-aP'v*' •'■! • .aw^-tf-î*/— 



'^m 






ANNÉE 1714- ' ^35 

heures du soir de Paris à Glichi , où M. de Bouillon 
est malade depuis quelques temps. En y arrivant elle 
se trouva très-mal. Elle mourut sans qu'on pût lui 
donner aucun secours ni pour lame, ni pour le 
corps. 

JV. D, A, Quoique la plus heureuse et la moins déraison- 
nable des nièces de Mazarin , sa vie avait été d'autant plus 
libre, qu'elle était échue au meilleur et au plus commode 
des maris. Visage aimable, beaucoup d'esprit, orné, hardi, 
mâle , entreprenant, dominant ; de la hauteur en tout genre; 
quoique répudiée du commerce de toutes les femmes qui 
avaient le moindre soin de leur réputation , elle s'était formé 
une cour des autres , et de ce qu'il y avait de plus distingué 
en hommes, ou par l'esprit, ou par l'éclat extérieur. Grand 
jeu et toutes sortes de jeux ; grande table soir et malin ; 
par grandeur sortant peu de chez elle. On pouvait dire 
avec raison que c'était la reine de Paris et des lieux où elle 
fut exilée. Ménagée et crainte de tout le monde , avec un 
art de plaire , une politesse digne , un grand savoir vivre , 
un reste du temps passé rehaussé de princerie. M. de 
Bouillon^ toujours à la cour, ne la voyait guères. Elle y 
allait elle-même fort rarement. On l'entendait parler de deux 
pièces en arrivant chez le roi ; et si le roi qui la craignait 
et ne l'aimait pas ne lui disait rien , elle l'attaquait de con- 
versation. Le courtisan faisait par-tout foule autour d'elle. 
Monsieur l'aimait fort, et allait presque toujours à Saint- 
Cloud avec elle. Elle n'avait pour M. de Bouillon qu'un 
épiderme de bienséance , et ne se contraignait pas de mon- 
trer tout le mépris qu'elle avait pour lui. Il en avait toujours 
été amoureux; et cet amour, de concert avec son peu d'es- 
prit et sa bonhomie , lui avait fermé les yeux à tout ce qu'elle 
ne s'était jamais embarrassée de cacher ni à lui ni à personne. 
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Un coup de sang lui Ht enfin justice , et sans avoir ëtë ma- 
lade , en arrivant de Paris pour dîner avec lui à Clichy , où 
il était venu de Versailles prendre le lait pendant quelques 
jours, elle tomba morte précisément à ses pieds. Le spec- 
tacle le toucha ; l'amour Taffligea ; sa fille lui en fit honte , 
et il n'osa montrer son affliction long-temps. C'était un très- 
bon homme, de point d'esprit, de peu de sens, ruiné, volé, 
dominé à merveille par tous les siens , aimé du gros parce 
qu'on aime en gros ces bénins caractères , mais prince tant 
qu'il pouvait et avec grand embarras. Aimé du roi pour 
son assiduité , ses flatteries et sa servitude. Il passa qua|re- 
vingts ans avec une santé fort faible, et une mine pins qu'au- 
dessous dé sa naissance et de sa fortune. 

3 Juillet. 
On a reçu des letti^es de Lyon. Les désordres y sont 
apaisés. Quelques-uns des plus mutins ont quitté la 
ville avant que le maréchal de Villeroi y arrivât. Ce 
maréchal a rétabli tous les droits que les séditieux 
avaient fait ôter , et il n'y a eu nulle opposition. On 
croit qu on punira le commis des fermiers qui avait 
un peu abusé de son emploi. 

5 Juillet. 
Le maréchal de Yillars présenta au roi à son 
coucher la harangue qu'il avait faite à Facadémie. 
C'est l'usage de les imprimer, et de les donner au roi. 

9 Juillet, 
Madame la duchesse , et les princesses ses filles , 
vont tous les soirs se baigner à la rivière , en deçà 
de la machine ^de Marly). 

i4 Juillet. 
L'abbé Bignon que M, le chancelier de Pont- 




ANNÉE iyi4* 25y 

chartrain , son oncle , avait chargé du soin de la 
librairie , qui demande beaucoup d application et de 
connaissances, a remis cet emploi où il n^y a point 
d'appointements, mais qui ne laisserait pas de valoir 
assez si on voulait. Le nouveau chancelier en a chargé 
M. de la Rochepot, son gendre. 

i6 Juillet. 

M. du Buisson, intendant des finances, a eu ordre 
de se défaire de sa charge , parce qu il est si vieux , 
qu^il n*est plus en état de la faire. Il avait peine à la 
quitter, mais il a fallu obéir. On a choisi M. Fagon, 
maître des requêtes. 

II jioût. 

Madame la duchesse de Berry, outre les douae 
gardes que le roi a ordonné qu elLe eût , voulait en 
avoir dix-huit autres, pour relever tous les jours les 
douze gardes, et remplacer même ceux qui pour^ 
raient être malades ou absents. Ainsi elle en au- 
rait eu toujours douze dans sa salle des gardes, et pour 
suivre à cheval quand elle serait en carrosse ; mais le 
roi n'a pas jugé que cela dût être. 

Monseigneur le dauphin prit les chausses, et il en 
paraît encore plus joli ; il n a que quatre 905 et demi. 

6 Scfiembre,. 
Le maréchal de Yilleroi ne reviendra de Lyon qu^ 
dans quelques jours. Il a fait punir les séditieux. U 
travaille présentement à faire faire le procès aux 
commis des traitants, qui avaient voulu pousser leura 
droits trop loin. 

'7 



« 
258 ARTICLES INEDITS. 

21 Septembre, 

Les états de Languedoc s assembleront cette année , 
à Nismes. Ils s'étaient toujours assemblés à Mont- 
pellier depuis quelques années. On a jugé à -propos 
de les mettre dans une autre ville, parce que Ton 
n est pas content de Tévêque de Montpellier ^ sur les 
affaires de la constitution. 

3o Septembre. 

M. larchevêque de Narbonne est nommé président 
de l'assemblée du clergé , qui commencera au mois de 
mai, 'Ot qui se tiendra à Pontoise. On na pas voulu 
que ce fût dans le diocèse de Paris. Il n y avait point 
eu d'assemblée du clergé à Pontoise, depuis Tan- 
née i65o. 

i6 ^Octobre. 

M. le Blanc, intendant à Dunkerque, a fait arrêter 
deux Aillais, quoa a trouvés sondant le canal de 
Mardik. Le nouveau nu 'd'Angleterre se plaint un peu 
de ce que imkis fusons travailler à ee canal-là, 

ty OcUfbre, 

M. de Chalais, qi»e le* roi d'Espagne a envoyé deux 
fois ici, comme un homme en qui il a grande confiance, 
a ^té fait grand d'Espagne. Le roi lui a permis de re- 
^;evoir cet honneur , mais: à condition qu'il ne viendra 
point ici , parce que le roi «e veut plus que ses sujets 
accpptent cette grâce, ne voulant pas multiplier les 
honneurs dans sa cour. Il est neveu et héritier du 
premier mari de madame des Ursins. 

19 Octobre. 

Il y avait une course de chevaux réglée pour di- 
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manche. MM. les ducs d'Aumont et de Fronsac avaient 

fait de grosses gageures, et plusieurs gens s'étaient 

intéressés avec eux. On conseilla à M. de Fronsac de 

rompre la gageure, et M. d'Auraont y voulut bien 

consentir. 

4 Novembre, 

Le roi envoie M. de Saint -Olon, un de sts gen- 
tilshommes ordinaires à Marseille , pour y recevoir un 
ambassadeur de Perse , que le sophi envoie au roi , 
ambassade qu on n'est point accoutumé de voir. C'est 
la grande réputation du roi dans les pays même les 
plu9 éloignés , qui attire cette ambassade. 

If.D.A. Cette ambassade fut toujours fort équivoque, 
et même qtielqué chose de plus. Ce qu'on crut en démêler 
de lâietix ^ lut qci*mi ministre d^tine des (>T0vinces de Perse, 
comme qui dirait un intendant de Languedoc , avait envoyé 
ce prétendu ambassadeur pour dés affaires de négoce entre 
des marchands, et que pour se faire défrayer, il contrefit 
Tambassadeur de Perse ; que Pimtcbartrain , dont cette am- 
bassade regardait le département, ne voulut pas dévoiler la 
friponnerie, pour amuser le roi et lui faire sa cour, en lui 
laissant croire que le sophi loi envoyait un ambassadeur. 
£n effet le roi y prit si bien , qu'il parut par toute sa con- 
duite à cet égard , qu'il en croyait sa gloire fort rehaussée. 
Peu d'autres que lui en furent les dupes; Tambassadeur 
lui-même , homme bas et insolent, et de plus extravagant, 
et d'une avarice sordide , soutint fort tnal le caractère dont 
il prétendait être revêtu. Les suites découvrirent encore plus 
à plein la ibwdwerixl ; mais le roi était mort , et f^int^hartraio 
chaste d« ta place. 

»7- 
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19 Novembre. 

Le roi a taxé les régiments d'infanterie qui se ven- 
daient si cher, qu il y avait peu de gens de qualité qui 
les pussent acheter. Les six vieux corps sont -taxés 
à 75,000 livres; les six petits vieux à 55,ooo livres. 
Les régiments suivant ces douze premiers jusqu'à ceux 
qui furent faits en 1684^ et qu'on appelle les régi- 
ments de Luxembourg, sont taxés à 4O9OOO livres* 
Ces régiments -là sont appelés Luxembourg, parce 
que c'est cette année- là que nous prîmes Luxembourg. 
On a mis tous les autres régiments qu'on conserve 
. à 3o^ooo livres , à commencer par celui de Guienne. 
On n'a point taxé les régiments des princes , comme 
Orléans , Chartres , Bourbon , etc. ^ parce que ce sont 
les princes qui , avec l'jigr^ment du roi , en disposent. 

25 Décembre. 

Le roi donne au prédicateur qui prêche l'avent 
1 5oo livres , et 3ooo livres à celui qui prêche le carême^ 

€ Jdrwier i^iS. 

On apprit la mort dé M. dé Grignan, qui était parti 
de Lambesc pour aller à Marseille. Il est mort dans 
une hôtellerie sur. le cheniin. Il n'a que deux filles de 
deux mariages différents. L*ainée est la marquise de 
Yibraye , et la cadette la marquise de Simiane , qui 
était toujours auprès de lui , et qu'il a avantagée au- 
tant qu'il a pu. Il avait quatre-vingt-trois ans. 

10 Janvier. 

Le can^nal de Polignac eut une longue audience 
de madame de Maintenon, à Saint-Cyr. 11 a demandé 
au roi Tarchevêché de Cambrai. Il n'est pas prêtr^ 




encore; mais il songe à Têtre, et a besoin des bontés 
du roi, et dune grâce considérable, car il est mal 
dans ses affaires. 

i3 Janvier, 

M. levêque de Fréjus demandait au roi depuis 
quelque temps la permission de se démettre de son 
évéché, quoiqu'il soit d*un assez grand revenu. Le 
roi le lui a permis , et lui a donné une petite abbaye 
qui ne vaut pas la cinquième partie du revenu di» 
Tévêché. 

N. D. A* Ce prélat règne encore et seul et uniquement , 
et avec tonte plénitude de puissance. Il n*est donc pas tempg 
de parler d*un homme parvenu à un état unique et sans 
exemple dans Thistoirp. Qa*en dire de son vivant, sans 
floupçon de haine ou de flatterie, non-sealement de son 
gouvernement et de son personnel , mais même des degr^9 
qui Tout porté ^r le trône. Voici l'époque de ces merveilles 
qui confondent les hommes les plus prudents , mais qui son( 
dans la vue des profondeurs 4^ 1^ Providence. 

ao Janvier. 

L'ordinaire d'Espagne apporta des lettres de Madrid, 
du 7 de ce mois. Le roi paraît fort content de la nou- 
velle reine y qui entr^ dans tous ses goûts y et qui le 
suit tous les jours à la chasse. On niande qu'elle tire 

à merveille. 

22 Janvier. 

Le marëctial de Montrevel, qui^^^tlkft faire élever 
h Bordeaux une statue magnifiqutt^^U^téi , n*a pas pu 
réussir dans son entreprise. U est partt d'ici avant H 
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lin de l'année , fort fâché de n avoir pas pu exécuter 
ce projet, qui était fort beau. 

iV. D, A, Montrevel , bas courtisan , et de fort peu d^esprit, 

conçut l'idée de donner au roi le réchauffé de M. de la 

Feuillade de la place des Victoires , et en espérait bien des 

retours. Mais il devait plus qu'il n'avait, et comme c'était 

aux dépens d'autrui qu'il espérait tirer cette chère flatterie 

par son éloquence et son autorité , il eut le double dépit de 

voir aller ses projets en fumée, et le monde se moquer 

doublement d« lui. 

26 Janvier. 

On a mis à la Bastille madame d'Esclainvilliers , 
accusée d'avoir voulu faire assassiner son mari dans 
son château, par quatre hommes, à qui elle avait 
promis chacun 3ooo livres. On prétend quun de ces 
quatre hommes alla tout découvrir au mari , qui a 
Ut arrêter sa femme. 

6 Février. 

L'évêque de Pamiers , qui préside aux états du pays 
de Foix, et qui ^st le seul des évêques qui y ait séance, 
étant accusé de ne vouloir pas recevoir la constitution^ 
a ordre de ne se point trouver à cette assemblée. 

8 Février. 

Le roi joua chez madame de Main tenon avec les 
idames , et le soir il y eut fe comédie du Baron d'Aï- 
bicrac , et du jCocu imaginaire. 

Madame de l^Polignac , fille de madame de Mailly, 
partira lundîâldi^^ia^^our skeQ aller au Puy-6n- 
Yelay, dont ^n^iiiMPfi est gouverneur. Sa famille a a 
pas ét« , <;Qiit|eili#< de saj c^mduite,, et a voulu quelle 
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s'éloignât de Paris. Elle s'y est résolue de fort bonne 

grâce. Elle n'a point eu de lettre -de -cachet, comme 

on l'ayait dit. 

II Février, 

Dipi , qui était notre interprète pour l'ambassadeur 
de Perse, est mort en deux jours de maladie. On a 
envoyé chercher un curé d'Amboise, qui a passé 
plusieurs années en Perse , pour remplacer Dipi 
pendant que l'ambassadeur sera ici^ 

i5 Fhrier, 

On apprend de Madrid , que Orry a ordre de sortir 
du royaume , sans voir le roi d'Espagne. Son départ 
et sa disgrâce pourront bien empêcher le siège de 
Majorque, car c'est lui qui avait fait tous les prépa- 
ratifs pour cette entreprise, et qui £ûsait trouver 
l'ai'gent dont on avait besoin. Macanas, qui avait 
écrit contre l'inquisition , est disgracié aussi. 

iV. i). A, Orry, qui n^était qu'un avec madame des Ursîns y 
fut chassé ainsi qu'elle , aux applaudissements de toute l'Es- 
pagne , et fort mal reçu en notre cour. Ses provisions étaient 
faites , et il eut de quoi «e consoler. Qui lui eût dit que seize 
ans après son fils serait contrôleur-général des finances , il 
ne l'eut pas cru. Pour Macanas , lui et le cardinal del Giudice 
étaient les sceaux du puits. Après qu'on se fût servi de sa 
plume pour se défendre de Rome, il fut abandonné aux es- 
claves de cette cour, 'en Haine de madame des Ursins, qui 
avait tendu sou livre en panneau au cardinal del Giudice , 
lequel rétabli sur ses ruines , 11e songea qu'à la vengeance. 
La disgrâce de< ce dtgfie e( savant magistrat devint si forte 5 
qi^'il ne pui se dérober à la fureur de l'inquisition qu'en 
passant les Pyrénées. Il a vécu vingt ans depuia , errant en 
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France et en Flandres , payé toutefois par le roi d*£spag|ie , 
et conservant un commerce direct d'affaires avec lui , mais 
obscur, et par intervalles. A la fin Tarp^ent a tari et le com- 
merce a fini , et il a mené depuis une vie pauvre , misérable , 
caché en France , détestant son maître , et sa fidélité dans les 
ruines de son repos et de sa famille. Rome donne souvent 
de pareils exemples, jusqu'en France, et vient aussi à bout 
de tout , quoique , en ce même genre , les petits rois , comme 
Portugal et Sardaigne , vengent les grands monarques, et s'en 
trouvent fort bien. 

4 Mars, 

^ambassadeur de Perse alla à l'Opéra à Paris. On 
lui avait fait garder l'amphithéâtre ; il fut charmé des 
danses plus que de la musique. 

17 Mars. 

M. le comte du Luc a renouvelé Talliance de la 
France avec les cantons catholiques. 11 travaille pré- 
sentement à la renouveler avec les cantons protes- 
tants ; ce qui sera plus difficile parce que les catho- 
liques et les protestants sont fort animés les uns 
contre lès autres. On prétend même que les ministres 
du pape en ce pays-là ont fort aigri les esprits. Cela 
retarde fort le voyage du comte du Luc à Vienne, 
où sa présence serait nécessaire , parce que les An- 
glais y ont toujours des ministres qui voudraient 
engager lempereur dans leuir ^imosité contre la 
France. 

N. Z>. J. On se sent encore depuis vingt ans de la bévue 
de ce traité, qui mit la dissension, puis la guerre entre le»^ 
cantons catholiques et protestants , qui a occasionné une fa> 
taie supériorité au canton de Berne , et qui a toujours depuis. 
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arrêté le renouvelement de ralliance des cantons protestants 

avec la France , qui sont bien plus puissants que les cantons 

catholiques. 

21 Mars. 

Le duc de Fronsac avait fait quelques démarches 
qui faisaient croire qu'il voulait se venger d'un pro- 
cédé qu'avait eu avec lui un page de la grande 
écurie , le jour de Taudience de l'ambassadeur de 
Perse. M. de Fronsac prétend que tout ce qui a été 
dit la-dessus est faux, mais le public Tavait échauffé. 
M. le duc d'Orléans prit hier sa parole, et lui im- 
posa silence. MM. les ducs ne veulent point recon- 
naître le tribunal des maréchaux de France. 

iV. D, A. Cette prétendue affaire était passablement ridi- 
cule. M. le duc d'Orléans se trouva sous la main , et finit 
cela en rarrêtant sur-le-champ. Au moins Dangeau avoue 
ici que les ducs ne veulent pas reconnaître le tribunal des 
maréchaux -de -France , et par les diverses occasions qu'il en 
a rapportées , quoique à sa manière , montre qu'ils ne le re- 
connaissent ni de droit , ni de fait. 

8 AvHL 

Il y a eu trois prédicateurs chassés de Paris. Il y 
en a même un des trois qu'on a mis à la Bastille. 

12 AvriL 

On ne croit pas que milord Stairs prenne la qua* 

lité d'ambassadeur. Il parle toujours fort haut aux 

ministres, et on lui répond de même. On ne le croît 

pas trop bien intentionné, et on nei sera pas fâché 

de le voir partir. 

i3 Avril. 

M. le Grand qui ne peut ^as se tenir debcfut , se 
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fit porter dans le cabinet du roi, et lui apprit la 

mort de la princesse D Elle est morte à Clermoal 

et en fort peu de temps. On dit qu'elle laisse beau- 
coup de bien. Elle avait ici et à Fontainebleau de 
beaux logements dans les châteaux qui sont déjà de- 
mandés par biens des gens. 

N.B. A, C'était une mégère , qui sut se conserver jusqu'au 
bout ramîtié de madame de Maintenon , et jusqu'au bout 
aussi vivre de fureurs , de rapines , et d'hypocrisie. Sa mort 
fut un grand soulagement pour la cour, même pour sa 
famille , malgré tout ce qu'elle lui valut. Cette princesse , qui 
avait été belle et point trop cruelle , était devenue hideuse. 
C'était une harpie qui prenait de toutes mains au jeu , comme 
ailleurs ; qui ne payait personne , qui battait ses gens et ses 
femmes comme plâtre , et qui en était quelquefois très-bien 
rossée ; tempêtant chez elle avec tant de furie , que ses voi- 
sins à Marly n'y pouvaient tenir ; avec cela dévote incompa- 
rable, et communiant tant et plus; fléau de ses enfants, et 
ayant fait déserter son mari; haute par-delà l'insolence à 
l'ordinaire de sa vie , et plus basse que l'herbe devant qui- 
conque elle avait ou pouvait avoir affaire. Avec ces aimables 
qualités , elle avait trouvé une telle grâce devant madame de 
Maintenon, qu'elle était et faisait ce qu'il lui plaisait, et on 
ne comprenait rien à ce goût. Il lui est arrivé d'être accablée 
dans son lit , à Marly , de pelotes de neige , par madame la 
duchesse de Bourgogne et sa suite , et d'avoir non-seulement 
le lit, mais la chambre noyée, et d'autres fois d'être réveillée 
en sursaut par tous les tambours de la garde-suisse tout- 
autour de son lit. Tantèi le chemin du pavillon du roi chez 
elle se trouvait bordé de pétards , au milieu desquels ses 
porteurs avertis l'abandonnaient toute seule. Une autre fois 
elle eût sauté en Fa^ par im pétard sous son tabouret, si 
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quelqu'un n'eût averti que c'était de quoi Testropler ; quel- 
quefois cousue à son siège en jouant , et laissée à s'en dépê- 
trer toute seule. Elle y était si accoutumée, qu'étant allée en 
Lorraine , deux jours après son arrivée , on tira des pétards 
pour je ne sais quelle fête. Elle ne le savait point , et après 
une grande peur , elle s'écria que c'était par trop , et toute 
en furie , qu'on la poursuivait jusqu'en Lorraine , où étant 
princesse, elle devait être au moins à l'abri. On ne sut ce qu'elle 
voulait dire, et on y apprit avec scandale par cette aventure, 
tout ce que journellement elle essuyait à la cour. On ne l'y ap- 
pelait que princhipionnette ; c'est ce qui la peinaît le plus , 
mais ce que jamais elle ne put corriger. Ce qu'elle a eu du 
roi , fait d'afÊiires , pris de force ou d'adresse , ne se peut 
nombrer. Deux de ses fils passèrent à l'empereur, où ils 

sont morts. 

29 Avril, 

ïie roi fait partir un de ses écuyers qui mène au 
roi Auguste six très-beaux chevaux d'Espagne avec 
des harnais et des housses très - magnifiques. On 
n'avait encore rien vu de si beau et si superbe en ce 
genre-là. Il y a des pistolets à tous les chevaux qui 
répondent à la magnificence de l'équipage. 

4 Mai. 
On a mis à la Bastille madame de Nassau, sœur 
du marquis de Nesle. C'est sa famille même qui a 
demandé qu'on l'y mît. Son mari l'accuse de choses 
effroyables, et avait présenté, il y a quelques jours, 
au roi; un placet où il priait S. M. de lui permettre 
de convaincre sa femme d'adultère , et de pouvoir 
attaquer en justice ceux qui l'avaient commis avec 
elle. 
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5 MaL 
Le roi a fait quitter le grand deuil à madame la 
duchesse de Berry, et l'a menée dans le salon pour 
y tenir le jeu. On avait coutume depuis quelques 
années de porter le deuil dun mari quarante jours 
après l'an révolu ; mais le roi s'étant informé à beau- 
coup de dames de ce qui se faisait autrefois, e^les 
Tout assuré qu'on ne portait le grand deiiil qu'un an 
entier. Il a ordonné à madame la duchesse de Berrj 
de suivre cet ancien usage. 

N,D. J, On a vu sonvent dans ces mémoires combien les 
grands deuils importunaient le roi , et le peu de mesures 
qu*il y garda dans sa plus proche famille. 

la Mai. 

M. le bailly deMesme^ ambassadeur de Malte, alla 
rendre visite en cérémonie à M. le prince de Dombe, 
qui le reçut à Farsenal. C'est la première fois que 
leis enfants des enfants naturels aient reçu pareil 
honneur; mais aussi nont ils jamais eu un si grand 
rang que celui qu'ils ont aujourd'hui. 

i8 Mai. 

Un aide-de-camp de milord Stairs, qui était venu 
avec lui à Paris étant retourné en Angleterre, y a 
dit beaucoup de sottises sur la santé du roi, qui sont 
toutes très-fausses , dieu merci. Le roi méprise fort 
tous ces sots bruits. Mais le miiord en ayant été averti, 
a désavoué cet aide-de-camp, et a déclaré même que 
o'était un fripon qu'il avait chassé de chez lui , et que 
si jamais il tombe en son pouvoir, il le fera châtier 
rudement. Gela n'a pas laissé d'affliger fort ce milord* 
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N, D. A. La santé du roi diminuait à vue-d*œil , quoiqu'il 
ne changeât rien à sa manière de vivre. Il maigrissait et 
changeait tous les jours. Les paris s'ouvrirent publiquement 
en Angleterre, sur le peu de dure'e de sa vie, et beaucoup 
parièrent qu'il verrait à peine les premiers jours de sep- 
tembre. Torcy lui lisant en particulier quelques gazettes , 
qu'il n'avait point parcourues auparavant , vint à s'arrêter 
court, puis à reprendre comme un homme qui saute et qui 
est embarrassé. Le roi s'en aperçut , et voulut tout voir. 
Torcy ne pouvant s'en défendre , lut tout, C'étaient ces paris. 
Le roi ne fit pas semblant d'en être touché , mais il le fut 
profondément, et ne put s'empêcher d'en parler générale <* 
ment à son petit couvert. Il fit ce qu'il put-pour manger et 
montrer de l'appétit , mais on voyait que les morceaux lui 
croissaient à la bouche. Tout cela ne laissa pas de faire une 
sorte de mouvement , mais en même temps tint encore le 
monde et la cour plus circonspects, et sur- tout ceux qui 
pouvaient par leur position avoir lieu d'y être plus attentif 

que les autres. 

19 Juin. 

Le roi apprit à son lever la mort de Févéque de 
Bayeux. Il avait quatre -vingt six ans. Il était beau-» 
frère de la présidente de Nesmond. Son évêché vaut 
plus de 60,000 livres de rente ; mais il était si cha- 
ritable qu'il en donnait pilus des deux tiers aux pauvrçs. 

N.'D, A, Nesmond , évêque de Bayeux , était un de ces 
saints qui attirent malgré eux la vénération', éi dont la sim- 
plicité donne à tous moments à rire. Aussi disait- on de lui 
qu'il disait la messe tous les matins , et qu'il né savait après 
Ce qu'il disait de tout le reste de la journée. L'innocence de 
ses mœurs, jointe à un esprit borné, lui laissait échapper 
des propos dont il ne se doutait pas, et qui rendaient sa 
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compagnie indécente aux femmes , jusques-là que la prési- 
dente Lamoignon ,* sa nièce, renvoyait toujours sa fille dès 
qu'il arrivait ; et il fut bien surpris quand elle lui en avoua 
la cause. Mais le pli était pris , et il n'y avait plus moyen <l*y 
remédier. Ce fut lui qui dit à un curé qui s'excusait d'êtrQ 
allé à une noce , par l'exemple de N. S. qui assista à celle 
de Cana : «Voyez- vous, monsieur le curé, ce n'est pas ce 
« qu'il a fait de mieux, y» Qn^ blasphème dans une autre 
bouche! Ce bonhomme croyait fort bien répliquer, et<i'utie 
manière édifiante , et il est vrai que de lui on le prenait aiiMÎ. 
C'était unTrai pasteur, trèfr-riche de patrimoine , très-libéral 
envers le$ pauvres , plein d'ordre , et tout occupé du soin 
de son diocèse , et avec plus d*esprit et de sens que Dieu ne 
lui en ftvait donné pour tout le reste. On n'a su qu'après sa 
mort , -que tant que le roi Jaques a vécu , il lui donnait 
3o,ooo livres par an , non plus que quantité d'autres œilVres 
nobles et grsmded. Il sollicitait un procès à Rouen. Un des 
jMrésidents qui avait la plus grande influence au parlement 
avait mis sa femme au couvent , et vivait publiquement avec 
une femme mariée. M. de Bayeux se présente chez lui , et le 
portier lut dit qne M* le présklenl est sorti , mais qu'il trou- 
vera madame , désignant la femme entretenue. «Fi, fi, ré- 
n pliqua l'évéque , je ne veux point entrer. C'est une vilaine, 
« une vilaine 9 qtie je ne veux pas voir. Dites -le bien à M. le 
<t président de ma part, et que jCela est honteux à ufl mar- 
« gistrat comme lui de maltraiter inadame sa femme^, une 
(1 femme bpni^te ,et vertueuse comme elle , et donner oe 
« seandale^jCt .vivre avec une gueuse, et encore à son âga, 
« Fi , fi^ ce}sL est infâme ; dites-le lui bien de ma part, et ei^ 
« core une fois, et qi^ je ne reviendrai pas ici. » Voilà la 
belle sollicitation que fit ce bonhomme ; et la rareté est qti'il 
gagna son procès , et ^ue ce président l'y servit à merveille. 
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Il ne se raccommoda pourtant pas a\ec lui. Mais ce conte 
fit rire toute la ville , et vint après jusqu'à Paris. 

22 Juin. 

C'était hier le jour de la naissance du roi d'An- 
gleterre qui est à Bar -le -Duc. Il a vingt -sept ans. 
Comme il y a quelques villes en Angleterre qui l'ont 
déjà proclamé roi, on espère qu'il se sera fait quel- 
ques mouvements populaires le jour de sa nais- 
sance. 

23 Juin. 

Le roi qui avait été assez resserré quelques jours , 
ce qui Fincommodait un peu , se trouva fort soulagé 
le soir, et son ventre s ouvrit abondamment sans 
avoir pris aucun remède. 

27 Juin. 

On ôte onze des fermiers - généraux , et on les 
remplace par onze autres qui donneront chacun 
5 5o,ooo livres ; les vingt-neuf autres qui demeurent en 

m 

place donneront chacun 100,000 livres. Il reviendra 
au roi de cette affaire près de 9,000,000 livres. Les 
oiîze fermiers qu'on ôte avaient donné chacun 
4So,ooo livres , mais on ne les remboursera que 
quand on aura compté avec eux de leur régie. 

i4 Juillet. 
Quelqu'envie que le roi eût d'ôter le dixième et 
la capitation, comme on Fespérait après la paix, 
après avoir bien examiné tous les moyens qu'il y 
aurait de donner ce soulagement -là à ses peuples, 
on n a point trouvé qu'il fiit possible que le roi se 
passât de ce secours - là. Ceux qui avaient racheté la 
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eapitation pour six ans qui se trouvent écoulés , 
recommenceront à la payer. 

27 Juillet, 
Le roi alla laprès-dîner faire la revue de son régi- 
ment. Madame la duchesse de Berry y était à cheval 
avec beaucoup de dames qui avaient des écharpes 
magnifiques comme les hommes les portaient , et 
des nœuds d'épaule, couleur de feu, qui est la cou* 
leur des nœuds d'épaule des soldats du régiment du 
roi. 

Les garnisons dans quelques villes de Flandres et 
à Strasbourg ont fait des séditions sur le pain qu on 
voulait quelles prissent des munitionnaires, à plus 
^aut prix qu'il ne vaut dans les marchés 

7 Août. 

Madame la duchesse de Beriy alla à la roulette \ 
mais comme on n'avait point commandé de chevaux 
pour la monter^ elle se servit des soldats du régiment 
du roi qui se promenaient dans le jardin, et elle 
leur donna libéralement pour leur peine. 

9 Août. 

On a eu nouvelle que la mutinerie des garnisons 
d'Alsace était appaisée. Les soldats ont demandé mi- 
séricorde et ont pris le pain des munition naires. Ils 
ont reçu quelque argent; ce qui a fort adouci les 
esprits. On mande aussi que les garnisons de Flandres 
qui s'étaient mutinées aussi , sont rentrées dans leur 
devoir. 
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17 Août, 

L abbé Reverseau , aumônier de Saint - Roch , 
grand amateur de nouvelles, et qui était assez aimé 
de beaucoup de courtisans , et à qui le roi a donné 
deux petites abbayes , a dit ou écrit quelque 
chose qui a déplu. On lui a donné ordre de vendre 
sa charge , et de s'éloigner de la cour de tmte 

lieues. 

18 Août. 

Le comte de Ribeyra , ambassadeur extraordinaire 
de Portugal , fit son entrée à Paris , qui fut la plus 
magnifique qu'on eût vue depuis long - temps. 11 jeta 
même au peuple beaucoup de médailles d'argent, et 
quelques-unes d'or. Il devait avoir son audience 
mardi) et le roi Ta remis à huit jours. 

20 Août. 

M. Fagon a prié le roi de trouver bon que des 
médecins que l'on fait assembler et de la cour et de 
Paris, pussent avoir Thonneur de le voir, et d'exami- 
ner son mal. S. M. y avait quelque répugnance ; mais 
elle s'est rendue aux instances qu'on lui en a faites. 

22 Août. 

Le roi , hier à son coucher , donna ordre à M. de 
la Rochefoucault de lui faire voir des habits, pour 
choisir celui qui lui conviendra en quittant le deuil ; 
et M. de la Rochefoucault avertit les courtisans^ qui 
ont quitté le deuil aujourd'hui. 

4 Septembre. 

On porta le soir à Paris les entrailles du roi à 
Notre-Dame. L'ordre était donné pour les porter à 

i8 
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Saint -Denis. M. le cardinal de Noailles représenta que 
les entrailles des derniers rois avaient été portées à 
Notre-Dame, ce qui faisait une manière de droit. Sur 
sa représentation , Tordre fut changé , et on les porta 
à Notre-Dame, sans beaucoup de cérémonie. Les au- 
môniers du roi étaient chargés de les y porter dans 
un de ses carrosses. 

6 Septembre. 

M. le cardinal de Rohan porta le cœur du roi aux 
jésuites de la rue Saint -Antoine, et leur fit un très* 
beau discours en le leur présentant. Le cœur de 
Louis XIII y avait été porté. 

iT. Z). Jl, Quoique rien ne doive surprendre de l'ingrati- 
tnde da monde , de tant de gens si obligés au feu roi , pour 
ne pas y ajouter tant d'avtres , si empressés autour de Im , 
il n'y eut pas six personnes de la cour qui se trouvassent 
ans Grands^Jésuites, hors ceux qui , par fonction nécessaire y 
assistaient à cette cérëmanie. 

9 Septembre. 

Lorsque le corps du feu roi fut porté de Versailles 
à Saint- Denis, il fallut abattre le dessus dune des 
portes du parc de Boulogne, parce que le chariot 
qui portait le roi était trop haut. 

N. Z). -</. Le roi n'avait rien prescrit , ni rien défendu pour 
ses obsèques. Il était donc de règle d'observer toutes les 
cérémonies usitées en pareille occasion , comme il fut pra- 
tiqué peur Henri lY, et comme on eût fait pour Louis XIII, 
s'il ne l'eût expressément défendu de bouche et par écrit. 
Le roi ne laissait pcMnt d'en£mt en état d'en onionner , et 
M. le duc d'Orléans n'avait jamais été traité par lai , pour j 
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suppléer par le cœur. Il crut facilement ceux qui lui pro- 
posèrent d'en user comme pour Louis XUI, parce qu'en 
effet, personne ne s'en souciait , et que cet abrégé de céré- 
monies sans fin épargnerait beaucoup d'argent et de disputes. 
Tout fut donc exécuté avec l'épargne , la modestie, et l'hu- 
milité, qui peuvent être observées pour un roi , toutes vertus 
aimées et pratiquées en grand par Louis XIII, mais|kien 
inconnues du fils. Personne n'y trouva à redire. 

20 Septembre. 

Le service du feu roi se fera le ^3 du mois d'oc- 
tobre. Il y aura des tables pour six ou sept cents per- 
sonnes. Les maîtres -d'hàtel du roi disent que cela 
coûtera plus de 60,000 livres. 

21 Septembre. 

Le feu roi faisait donner k M. Desmarets, comme 
contrôleur-général, 3 SoyOOoUvf es 9 au renoureilement 
des fermes. Il a représenté à M. le duc d'Orléans , qu'il 
n'a point touché cette somme à ce dernier renouvel- 
lement-ci , parce qu'il y avait des affaires plus pressées : 
ce prince a promis de la lui faire payer, 

24 Septembre. 
Le roi donna audience à Tainbassadeur de Hollande, 
qui, dans sa harangue, lui souhaita un règne encore 
plus long que celui du feu roi , mais plus tranquille. 

i** Octobre. 
Les spectacles ont reconmnencë à Paris, et on y eki 
établira encore de nouveaux. 

14 Octoitt. 
L'afTaire entre le maréckal de Villars et M. ^ 
Simiaiiey pour là Provence, est accommodée. M. de 

i8. 
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Simiane tirera de sa charge environ aS^ooo livres par 
an , et le maréchal de Villars tirera aussi plus de la 
Provence que M. de Vendôme, qui en avait le gou- 
vernement avant lui. 

28 Novembre. 

On fit à Notre-Dame le service du feu roi. Labbé 

•- 

Maboul prononça Toraison funèbre , et reçut de 
grands applaudissements. Les princes et beaucoup de 
courtisans dînèrent chez le cardinal de Noailles. Le 
dîner fut fort magnifique. 

2 Décembre. 

A l'assemblée du prima mensis de la sorbonne , il 
s'est passé des choses dont on croit que le pape ne 
sera pas content. Ils ont déclaré, à la pluralité des 
voix, et des voix en grand nombre, qu'ils n'avaient 
jamais eu intention de recevoir la bulle Unigenitus y 
et que ce qu'ils avaient fait en cela n'était que pour 

obéir au feu roi. 

7 Décembre. 

Le prince Camille est mort à Nancy. Il était fils de 
M. le Grand , fort infirme depuis long-temps , et fort 
aimé ici et en Lorraine. Il avait une pension de M. de 
Lorraine , de 24,000 livres. Il en avait une en France 
sur l'archevêché d'Auch , de 8000 Uv. , et le feu roi lui 
avait fait un don sur les litières, qui valait bien autant. 

2 Janvier 1716. 

M. le duc d'Aumont et M. le duc dAntin ont 
obtenu un don de vingt sols par jour sur chaque 
carrosse de remise qui sont dans Paris. On compte 
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quil y en a environ trois cents, ce qui monterait 
à 36,ooo ëcus par an pour eux deux. 

5 Janvier. 
On a fait plusieurs représentations à M. le duc 
d'Orléans sur le don qu'il avait fait à MM. les ducs 
d'Aumont et d'An lin. Ce don n'était pas encore scellé, 
et l'affaire ne se fera point. M. le duc d'Orléans leur 
a promis de leur faire des grâces d'ailleurs. 

i3 Janvier, 

Les Juifs de Metz ont envoyé ici pour représenter 
leurs intérêts sur le don accordé au duc de Brancas. 
Ils prétendent avoir rendu de grands services à l'état, 
et on commence à croire que le duc de Brancas 
tirera moins d'argent de cette affaire qu'il ne l'espérait. 

21 Janvier. 

Madame la duchesse de Lesdiguières de Retz mou«> 
rut ici dans son hôtel après une longue maladie; le 
duc de Villeroi et son frère l'archevêque en hérite- 
ront de plus de 100,000 éçus de rentes en tenues 
magnifiques , de Thôtel de Lesdiguières , et d'une in>^ 
finité de beaux meubles. 

iV. Z>. A. Madame de Lesdiguières , reste des Gondî en 
France , était en tout point extraordinaire. Avec de Tesprit 
et des biens immenses , elle était invisible , et n'eût pas donné 
un poulet à ses plus familiers. Elle ne sortait presque jamais 
de sa maison qui, fermée d'une grille, laissait voir un vrai 
palais de fée, tel que les dépeignent les romans. Le dedans, 
presque désert , y répondait par sa magnificence et sa singn- 
larité. Son équipage et ses maures, avec leurs turbans et 
leurs plumes , en achevaient le tableau. On lui avait re- 
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proche sa liaison trop marquée avec l'archevêque de Paris , 
Harlay , jusqu'à la mort de ce prélat. 

24 Janifier, 

M. Le duc alla le soir en traîneau dans les rues 
de Paris. Il y a long-temps qu'on n'y en avait vu. 

4 Février. 

On a ouvert le testament de Cavoye, et comme 
il était fort riche, qu'il n'avait point d'enfants^ ni 
de parents de son nom , on croyait qu il ferait des 
legs considérables à ses amis ; mais il y avait une do* 
nation mutuelle entre sa femme et lui, et il ne fait 
des dons considérables qu'aux pauvres, à qui il donne 
le quart de son bien après la mort de sa femme. 

N, D, A, On ne peindrait pas aisément le courage de cette 
femme, à la mort de son mari, ni la sépulture à laquelle 
elle se condamna au moment même de cette mort, et qu'elle 
a gardée avec une fidélité inouïe. £lle conserva son premier 
éettil toute sa vie , ne découcha jamais de la maison où elle 
l'avait perdu , passa les journées dans une chapelle de Saint- 
Solpîce où il fut enterré , ne vonlot voir que les personnes 
qvi se treuvèrent à sa mort, ne s'occupa que de bosnes 
œuvres, et presque toutes relatives au salut de son mari, et 
se consuma de la sorte en peu d'années , sans avoir Jamais 
reculé en rien d'une ligne. Une véhémence de cette égalité , 
sans relâche en quoi que ce soit , et toujours somagée de 
religion , est peut-être un exemple unique. 

26 Février. 
Les huit sœurs mariées du duc de Noailles sont la 
duchesse de Goiche , etc. Je marque cela par la sin» 
gularité de voir huit filles de qualité de même père 
et de même mère , tontes bien mariées. 
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7 Juillet, 
M. le nonce recommence à demander audience à 
M. le duc d'Orléans. Mais on nç la lui donnera point 
s'il ne dit auparavant au maréchal d'Uxelles, ce qu'il 
a ordre de dire. On veut savoir de quoi et comment 
il veut parler afin de préparer la réponse. On s^attend 
bien qu'il n'a rien d'agréable à dire. 

23 Août. 
M. d'Aligre , président à mortier, a eu une pension 
de 6,000 livres qu'avait le feu président de Maisons, 
et c^est une des quatre pensions qu'on appelle les 
pensions de Pontoise. 

iV. 2>. A, Lorsque, dans la minorité du feu roi, le parle- 
ment se divisa pour et contre la cour, et le marqua , les uns 
par leur désobéissance en continuant de le tenir à Paris , les 
autres obéissant aux ordres de la cour en allant le tenir à 
Pontoise , les principaux de ces derniers eurent 6000 livres 
de pension, que le feu roi continua assez ordinairement 
dans leur famille , et c'est ce qui s'appelle des pensions de 

Pontoise, 

I*' Septembre, 

On fit le service du bout de l'an pour le feu roi. Il 
n'y eut que les héraults qui firent les révérences ; les 
princes n'en firent point. La cérémonie qui commença 
à dix heures et demie, ne dura pas deux heures. 

21 Septembre, 
M. le duc d'Orléans fit la revue des gardes-du-corps. 
Ils sont habillés de neuf, et leur habillement coûte 
5o,ooo livres moins que les autres années; mais il 
est plus habillement de guerre. 



« 
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2 5 Septembre. 

La duchesse d'Albret , et la maréchale d'Estrées vou- 
laient avoir la maison de Bourvalais, qui est dans la 
place Vendôme. M. le duc d'Orléans la fait donner à 
la duchesse d'Albret , qui était logée en maison d'em- 
prunt. 

i6 Octobre. 

Le roi Jacques, qui est toujours à Avignon , a envoyé 
im courrier à Maréchal , premier chirurgien du roi , 
pour le prier de lui envoyer diligemment un chirur- 
gien accoutumé à faire la grande opération. Maré- 
chal ne pouvant y aller lui-même, y a envoyé son 
neveu. . Ce pauvre petit roi est accablé de bien des 
malheurs , et fait grande pitié. 

17 Décembre, 

Le roi alla se promener à la plaine de Grenelle , 
où il savait que Ton devait passer par les armes un 
soldat aux gardes qui avait déserté, et il y voulut aller 
pour lui faire grâce. Le roi témoigna même beaucoup 
d'impatience que le prisonnier arrivât , et dès qu'il 
fut à portée de lui , il cria grâce ; et l'on voyait le 
plaisir qu'il avait à la faire. La promenade fut courte ; 
il ne l'avait faite que pour cela ; le temps était fort 
vilain. 

3 Mars 1717. 

Cette malheureuse femme qu'on appelle madame 
de La Fontaine, qui, pour prolonger son jugement, 
demandait à être confrontée avec M. Desmarets, a été 
convaincue , jugée et condamnée au pilori. On dît 
pourtant qu'on n'y condamne pas les femmes. M. Des- 
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marets est justifié, sans avoir été obligé de compa- 



raître. 



iV". D. J. Cette femme , produite et soutenue par le duc 

de Noailles , voulait faire pendre Desmarets , et pensa <^tre 

pendue elle-même. 

19 Mars. 

On a appris par le dernier ordinaire de Rome, 
que le pape avait fait brûler, par la main du bourreau, 
les lettres que quelques curés du diocèse de Paris 
avaient écrites à M. le cardinal de Noailles , il y a 
quelque temps. 

Albergoiti mourut le matin. On le trouva presque 
mort en entrant dans sa chambre. Il était gouverneur 
de Saar- Louis , colonel de Royal - Italien ; et avait 
outre cela 12,000 livres de pension et beaucoup 
d^argent comptant. 

N» D. A, C'était un Florentin digne de figurer auprès de 
Catherine de Médicis, et d'être du même pays qu'elle. C'est 
en deux mots beaucoup louer son esprit, et dire ce que 
valait son cœur. Du reste , avare à l'excès , particulier , dé- 
bauché obscur et secret, excellent officier -général, mais 
dangereux selon ses vues personnelles ; de la valeur la plus 
éprouvée, la plus froide, la plus soutenue, et à qui cepen- 
dant les affronts publics les plus avérés ne coûtaient rien à 
rembourser en faveur de sa fortune ; d'ailleurs froid , silen- 
cieux, dans l'intimité de Meudon, et sur un pied fort agréable 
avec le roi. Il avait beaucoup amassé. II mourut d'un accès 
de haut- mal, auquel il était sujet, et faute d'être secouru, 
parce qu'il s'en cachait infiniment. 

3i Mars. 

M. d'An tin a prié M. le duc d'Orléans de le dé- 
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chai'ger du soin de l'Opéra. 11 trouve que ceux qui le 
composent sont des gens trop difficiles à gouverner. 

Madame Fagon , femme du premier médecin du 
roi , est morte au jardin du roi. C'était une femme de 
beaucoup d'esprit, mais fort extraordinaire. Elle était 
toujours malade , et passait presque toute sa vie à 
Bourbon, où elle faisait beaucoup de bien, et était 
fort honorée. Elle se croyait plus grand médecin que 
5on mari, qui était reconnu généralement pour le 
plus grand médecin de France. 

3o Mai, 

On a nouvelle que le prince Eugène est parti de 
Vienne le i4. Il a fait un testament par lequel il fait 
son neveu son héritier. On prétend qu'il y a une pré- 
diction fatale contre lui, et que l'empereur sait; mais 
il paraît que le prince Engène n'en fait pas grand cas, 
et ny fait aucune attention. 

24 Juin^ 

Deux mousquetaires qui faisaient du désordre à 
trois heures du matin ont été tués par le guet. 

10 Juillet. 

L'affaire du duc de Brancas sur les Juifs de Metz 
est enfin réglée : on a prouvé quHl y avait bien moins 
de familles de Juifis dans cette ville-là qu'on n'avait cm^ 
et que même la plupart étaient fort pauvres. Le due 
de Brancas croyait en pouvoir tirer an moins 4o,ooo L ; 
cela est réduit à 16,000 livres ; et la comtesse de 
Fontaine qui avait donné cet avis au duc de Brancas, 
a le tiers de ces i6fOoo livres. 
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29 Août. 
Madame de Mouchi est déclarée dame d'atours de 
madame la duchesse de Berry , et madame de Pons , 
qui Test déjà , y demeurera. Ainsi madame de Berry 
en aura deux. 

N. D, A, Les riottes, les petites intrigues, les déplorables 
galanteries, pour en parler modestement, de cette petite 
cour de madame la duchesse de Berry, n*ont que trop fait 
de bruit dans le monde , tant que Dieu Ty a laissée ; nais 
elles rempliraient trop ces notes , et trop fade ment , depuis 
que tout cela a passé avec elle. 

i**^ Septembre. 

L'anniversaire du feu roi se fit à Saint- Denis, où 
il n*y avait de princes que M. le duc du Maine, et 
M. le comte d'Eu^ et un assez petit nombre de cour- 
tisans. Les évêques qui y étaient voulurent avoir des 
carreaux. Le cardinal de Polignac était avec eux. On 
ne voulut point leur en donner. Ils sortirent de le- 
glise, et vinrent porter leurs plaintes à M. le duc 

d'Orléans. 

8 Septembre. 

On a pris la maison de Bourvalais pour en faire la 

maison des chanceliers. Lé chancelier d aujourdliui 

qui craint le bruit des carrosses , et qui a beaucoup 

à travailler, fait £iire un appartement pour lui «ir 

le derrière de la maison , et U le fait faire à ses dé* 

pens. 

27 Octobre. 

On a donné au duc de Tresmes 80,000 livres^ 
parce qu'à la mort du roi il n a pas profité du deuil 
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comme le premier gentilhomme de la chambre avait 
fait à la mort du roi Louis XIIl. 

12 Novembre, 
Crozat le cadet pale les bulles du père Massillon , 
nommé à 1 evêclié de Glermont. 

i8 Décembre, 
Le sieur Lefevre est mort à Saumur. Il était fils 
du fameux Tanneguy Lefevre, le plus savant homnie 
de son temps. Celui qui vient de mourir avait été mi- 
nistre en Suisse et en Angleterre. Il se fit catholique 
il y a quatre à cinq ans , et le roi lui donna une pen- 
sion de 2000 livres. Il était frère de madame Dacier, 
femme illustre dans les sciences. 

20 Décembre. 
Richard Hamilton est mort à Poussay , chez sa nièce 
labbesse, fille de la feue comtesse de Grammont sa 
sœur. 

N, D, A, Richard Hamilton était nn homme de beaucoup 
d'esprit , qui savait , qui amusait , qui avait des grâces et de 
l'ornement, et qui ayant eu une fort aimable figure, avait 
eu beaucoup de bonnes fortunes en Angleterre et en France , 
où la catastrophe du roi Jaques l'avait ramené. Il avait servi 
avec distinction, et la comtesse de Grammont, sa sœiir, 
l'avait aidé à s'initier dans les compagnies de la cour les 
plus choisies; mais elles ne lui procurèrent aucune fortune, 
pas même le moindre abri de la pauvreté. Il était catholique, 
et sa sœur l'avait mis dans une grande piété, qui l'avait fait 
renoncer aux dames , pour qui il avait fait de très-jolis vers 
et des historiettes élégantes. Il alla mourir chez sa nièce, 
quoique pauvre elle-même, mais moins pauvre que lui, 
pour ne pas mourir de faim. 
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i^^ Janvier 171 8. 
Le feu roi, quand il était à Paris, allait tous les 
premiers jours de Fan entendre le salut aux Jésuites, 
et G est sur cet exemple-là qu'on y a mené le roi. 



I 



er 



Février. 



Il n'y eut point de bal à l'Opéra , quoique ce soit 
un des jours que ces bals-là se donnent , mais comme 
c'est la veille de Notre-Dame, on a craint que cela 
fit perdre la messe à quelques masques , et le bal a été 
remis au lendemain. 

16 Février. 

A la thèse de l'abbé de Saint- Albin , à la Sorbonne , 
et où madame assista, les cardinaux et les prélats 
avaient des chaises à dos. M. de Conflans, premier 
gentilhomme de la chambre de M. le duc d^Orléans , 
en faisait les honneurs par ordre de son maître. 

iV. D, A, Jamais scandale si complet et si fou que celin 
de cette thèse , où le fils non reconnu d'une comédienne fat 
traité comme l'aurait pu être, et tout au plus fort, celui de 
M. et de madame la duchesse d'Orléans. Madame , qui , en 
grande princesse , ne se conduisait que par fantaisie , avait 
pris ce petit garçon en amitié , à-peu-près comme elle y pre- 
nait quelqu'un de ses chiens , et oid)liait pour lui une nais- 
sance qu'elle détestait dans sa belle -fille et dans les autres 

bâtards du roi. 

12 Mars. 

Madame de Lorraine alla à la foire, et vit chez la 
Baron un spectacle qui réjouit tout Paris , et où on 
va plus qu'à l'Opéra et à la comédie. 

16 Mars. 

M. le cardinal de Polignac a pris la résolution de se 
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faire prêtre , et dès qu'il aura fini des procès qui l'oc- 
cupent fort présentement, il se mettra en retraite ppur 

cela. 

19 Mars. 

Le parlement s'assembla , et condamna la lettre de 
M. l'archevêque de Reims à être brûlée par la main 
du bourreau , ce qui doit être exécuté lundi. 

6 Mai. 

Trois officiers de l'académie rendirent compte à 

M. le duc d'Orléans de ce qui s'y était passé hier sur 

Fabbé de Saint -Pierre. Il approuva la déposition ; 

mais il dit qu'il fallait en user comme on avait fait 

de Furetière, qui fut déposé, et dont on ne remplit 

point la place. 

20 Juin. 

On surprit un conseiller au parlement nommé 
Laville aux Clercs , qui déchirait la nuit les affiches 
de IVrét du conseil de lundi après dîner. Il était à 
cheyal dans les rues, et faisait d'autres désordres.. 
On la mis en prison. 

9 Juillet. 

Quelques chanoines de Beauvais font une affaire 
cruelle à leur évêque, et l'accusent d'avoir un com- 
merce trop particulier avec une fille de leur ville, 
et que ce prélat voulait , disaient - ils , loger dans 
l'évêché. Toute la famille de cet évéque est forr en 
mouvement, pour approfondir cette affaire , et craîjat 
qu'il n'y ait quelque imprudence de sa part. Cette 
affaire fait d'autant plus de bruit qu'il était avant 
cela dans une grande réputation pour êe& bonnes 
mœurs. 
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19 Juillet, 
Les dames de la famille de M. levêque de fieauvais 
ont obtenu une lettre -de-cachet pour faire enfermer 
aux Madelon nettes la fille qui avait donné lieu au 
scandale, et cela fut exécuté hier matin. Les archers 
la vinrent prendre dans un village auprès de Paris 
où cet évêque lavait fait venir. Il se plaint fort du 
procédé de sa famille. 

N, D, A, Le feu roi nomma Tabbé de Saint -Aignan à 
révéché de Beauvais ; malgré sa jeunesse , et les représen- 
tations du duc de Beauvilliers , son frère. Malheureusement 
le nouvel évêque , qui était un ange de piété , se mit à con- 
fesser ; métier peu propre à son âge , et peu convenable à 
son état. Une jeune créature se mit en tête d'aller à lui pour 
le séduire. Elle n'y réussit que trop. Sa famille , le cardinal 
de Noailles , tout vint à son secours pour le cacher et le 
convertir. Lui-même fit tout l'éclat, et la tête lui tourna si 
entièrement, qu'après de longs scandales avec différentes 
maîtresses , qui le ruinèrent et le possédèrent en entier , il 
projeta de passer en Angleterre. Il fallut enfin changer son 
évéché en une abbaye , et le reléguer à Cîteanx , où Tabbé 
n'oubha rien pour se faire décharger d'un pareil h6te. 

5 Septembre» 

Il y eut une fort jolie fête la nuit au moulin de 
Javelles. C est M. le prince de Gonti qui la donnait à 
une dame de Normandie. On prétend que le mari de 
cette dame n'a pas été content, et qu'il a emmené sa 

fenune en son paya. 

7 Octobre. 

M. de Permanglée, ancien maréchal-de-camp, bien 
affligé de n'être, point de la promotion des lieutenants 
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généraux, parla à M. le duc d'Orléans, qui lui dit 
qu'il n'avançait point les officiers qui étaient placés et 
qui avaient des gouvernements. Sur cela M. de Per- 
manglée dit qu'il était prêt de donner sa démission 
du gouvernement du fort Louis. M. le duc d'Orléans 
lui répondit «De quoi vivriez vous, monsieur, si vous 
n'aviez plus votre gouvernement? » Il lui répondit : 
« Je vivrai de pain et d'eau » Et sortit comme un 
homme au désespoir. 

lo Novembre, 

Mademoiselle, qui s est faite religieuse à Chelles, a 
appelé au futur concile , et sept à huit religieuses 
se sont jointes à elle pour cet appel. 

23 Novembre, 

L'abbé Strikland, à qui M. le duc d'Orléans avait 
promis labbaye de Préaux, à la recommandation des 
ministres du roi Georges , a été présenté ce matin à 
son altesse royale, à qui il a fait ses remerciements. 

3i Décembre. 

L abbé Mongaut, précepteur de M. le duc de Char- 
tres , prit sa place à Facadémie. Il fit un très-beau dis- 
cours. M. de Sacy y répondit, et se chargea avec 
plaisir de la commission dy répondre, les officiers 
ne le pouvant pas faire. 

3o Janvier 1719. 

Madame la comtesse de Charlus est morte. La com- 
munauté avec son mari , qui est encore en vie, a été 
bonne. 

N. Z>. A, Il faut quelquefois un conte pour délasser. Ma- 
dame de Charlus s'appelait B'^'^*^, d'une famille ennoblie. 






;■■■■■?.» . , 



ANNÉE I719. 289 

Avec le visage, la taille, le port, la saleté, et le maintien 
de ces grosses vilaines vendeuses de morue , qu'on voit 
bouffies et jurantes dans leurs tonneaux. Elle était d'une 
avarice que rien n'égalait, et faite et vêtue à se faire donner 
l'aumône. Outre cela, joueuse démesurée, glorieuse, gros- 
sière et brutale à l'avenant. Elle jouait un soir, déjà vieille , 
chauve et blanche, chez madame la princesse de Conti, à 
une grosse partie de lansquenet , et y soupa pour jouer toute 
la nuit. Les femmes avaient alors ces coiffures si ridiculement 
hautes dont le feu roi ne put jamais les défaire, et les 
vieilles en portaient des bonnets tout coiffés, qui n'étaient 
point attachés, et qu'elles mettaient comme les hommes 
Font leurs perruques. Madame de Charlus se trouva à table 
auprès de l'archevêque de Reims, le Tellier, et ne prenant 
pas garde à ce qu'elle faisait, mit le feu à sa coiffure. L'ar^ 
chevêque qui la vit embrasée , lui jeta son bonnet par terre. 
Madame de Charlus, qui ne s'était point aperçue du feu, se 
tourne en furie vers l'archevêque, et lui fait sauter au visage 
un œuf qu'il tenait à la main , en lui chantant pouille. On 
peut juger quel spectacle ce fut que cette vieille chenue 
décoiffée et furibonde , et le large visage de M. de Reims 
tout barbouillé d'œuf. L'éclat de rire fut universel. Ma- 
dame de Charlus fut sur-tout piquée de voir l'archevêque 
rire comme les autres, et se porta aux soufQets, qu'il parait 
du coude, en riant de plus en plus. Madame la princesse de 
Conti eut bien de la peine à lui faire comprendre le bon 
office qu'on lui avait rendu , et de l'empêcher de rognonner 
toute la nuit. Elle était sœur de Mezières qui, avec un visage 
de grenouille pourrie, se croyait un petit Luxembourg, 
parce qu'il était horriblement bossu par-devant et par-der- 
rière. D'ailleurs bon officier , s'imaginant qu'il était couru 
de toutes les dames , et se mirant devant toutes les glaces. 

ï9 
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L'amour d'une part, et la pauvreté de l'autre avaient fait son 
mariage avec mademoiselle Oglethorpe, ûUe d'un gentil- 
homme anglais , de bon lieu , et d'une blanchisseuse de la 

reine d'Angleterre. 

29 Mars. 

M. le duc de Richelieu fut arrêté chez lui à neuf 
heures du matin par Duchevron lieutenant de la pré» 
yôté accompagné de plusieurs archer» qui le menèrent 
à la Bastille. MM. les' pairs trouvent qu^un pair devait 
être arrêté plus honorablement. 

3 Avril. 
M. le garde des sceaux et M. le Blanc furent long* 
temps à la Bastille, où Fou a permis à M. de Riche- 
lieu d'avoir un valet-de-chambre , et on lui donne des 
livres, un trictrac^ et un basse de viole, quHl avait 

demandés. 

7 Juin. 

M. Dupin, iameux docteur de sorbonne, est mort. 
M. Petitpied, et un autre docteur, ont eu des lettres- 
de-cachet. 

N.D.J. Dupin ,. docteur de sorbonne, et de plus infi- 
niment docte et laborieux, est un étrange exemple de la 
conduite de notre cour qui , dans des temps de brouilleries 
avec Rome, se servit très -avantageusement àe sa plume, 
puis le laissa manger aux poux. Il fut réduit à imprimer 
pour vivre. C'est ce qui a re^du ses ouvrages ^ précipités , 
et ce qui enfin le blasa de travail et d'eau -de -vie, qu'il 
prenait en écrivant pour se ranimer, et pour épargner 
d'autant sa nourriture. Bel et bon esprit, juste , judicieux 
quand il avait le temps de l'être , et un puits de science et 
de doctrine , avec de la droiture , de la vérité , et des mœurs. 
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i5 Juin, 

Nyert premier valet-de-chambre du roi mourut 
ces jours passés. 

JV. Z>. j4. Ce Nyert étail up vîeax singe , mais plus mal- 
faisant qu'aucun de ces animaux. Son père 9vait fait fortune 
par sa voix et par son luth, en charmant les ennuis de 
Louis XIII, lorsqu'en 1629 il s'obstinait à forcer le pas de 
Suze , contre l'avis du cardinal de Richelieu qui l'y laissait 
à dessein se morfondre. Le petit- ûls de ce chanteur fut uu 
saiut, et un saint très -aimable, des sa première jeunesse 

jusqu'à sa mort. 

y Décembre. 

Le père Quesnel qui a tant fait de bruit , et dont 
les ouvrages en font tant encore, est mort à Amster- 
dam , et a fait en mourant une profession de foi qu on 
a rendue publique. 

II Décembre, 

M. Law fut élu ces jours passés à l'académie des 

sciences. 

23 Décembre. 

L abbé Dubos fut élu à l'académie française à la 
place de labbé Genêt. Il y avait vingt-quatre acadé- 
miciens , et il eut les vingt-quatre voix. 

i" Janvier 1720. 

L'abbé d'Entragues a fait une démarche si éton- 
nante qu'on a peine à la crmre quoiqu'il y eût long- 
temps qu'on a des soupçons de sa mauvaise croyance. 
Ilalla ces jours passéscbez l'ambassadeurde Hollande où 
il fit abjuration publique de la religion catholique , et 
communia avec les protestante^ Il s'est même vanté 
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davoir communié sous les deux espèces. M. le duc 
d'Orléans , qui en a été informé , avait donné ordre 
qu'on le mît à Bastille. Mais des princesses ont inter- 
cédé pour lui , et ont cru qu'il valait mieux le laisser 
sauver. Sa famille a eu peine à lui faire prendre ce 
parti, tant il est extraordinaire dans toutes ses ma- 
nières. 

4 Janvier, 

Le parlement va faire le procès à labbé d*Entra- 

gues. M. le duc d'Orléans dit que , si on l'avait pris , 

il Faurait envoyé à Saint - Lazare , ou aux petitesr 

maisons. 

9 Janner. 

L'abbé d'Entragues qui avait été jusqu'à Ânchin 
pour sortir du royaume, au lieu d'aller de là à Tour- 
nay dont il était fort proche , a voulu aller à Lille , 
où il s'est présenté au gouverneur et s'est nommé» 
Le gouverneur a envoyé un courrier à M. le duc 
d'Orléans, pour lui mander qu'il l'a fait arrêter. 

i4 Janvier. 

Madame de Rabodange est morte. Elle était fille du 
feu maréchal de la Ferté. Elle avait eu la .petite- 
vérole dans une maison dont on l'avait fait sortir, 
ce qui a fait un peu crier contre les maîtres de cette 

maison. 

5 Féi^rier, 

On a quitté le dessein qu'on avait de faire venir à 
Paris un Opéra italien. L'on a cru que cette musique- 
là quoique fort belle ne réussirait pas ici. Le prince 
de Carignan avait engagé les plus belles voix d'Italie 
à venir. 
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17 Avrils 

On a fait ces jours-ci un service à la Pitié pour le 
père Quesnel. On ne dit point aux dépens de qui 
ce service s'est fait, ni celui qui Fa ordonné. On sait 
seulement que les évêques de Montpellier et de Bou-^ 
logne y étaient , et on croit que cela n'a pas été 
agréable à la cour. On disait que ces deux évêques 
auraient des lettres-de-cachet^ 

17 Mat 

On mande de Lille que labbé d*Entragues s'est 
refait catholique, et a fait son abjuration entre les 
mains de labbé de Champigny. On ne sait pas en-» 
core s'il aura la permission de revenir à Paris. 

N, Z>. A. L'abbé d*£ntragues, parent de madame la prin- 
cesse de Conti , et fort répandu dans la plus haute société , 
était un grand homme sec, bien fait, avec des manières ai- 
sées, mesurées, très -polies, d'un esprit extrêmement orné, 
d'un langage agréable, et naturellement plaisant sans le vou 
loir être ; habile à saisir les ridicules , et avouant les siens de 
bonne grâce; se moquant fort de la cour, et d'ailleurs sans 
mœurs , sans honte , et sans peur. Il se piquait d'être extraor- 
dinaire, et l'était en tout et au dernier point. Il affectait 
toutes les manières des femmes , travaillait en tapisserie , 
portait un éventail , et en déshabillé se coiffait comme elles , 
avec une pâleur de mort, dn rouge aux lèvres , du noir aux 
sourcils. Pelletier de Souzy le trouvant un jour assis dans 
son lit, en peignoir, en cornettes , et en rubans, et travaillant 
en tapisserie , crut s'être trompé , et s'enfuit. C'étaient là les 
façons de ce bon ecclésiastique, qui s'était fait tel par choix, 
et avec la vocation qu'on voit par ce peu qu'on en dit , et le 
rare est sans poltronnerie, car cet homme -femme n*avait 
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peur de rien. Il couchait ses tnains suspendues pour se les 
rendre plus blanches , et se faisait saigner très - souvent du 
pied; puis marchait tout le jour dans les rues, quoiqu'il eût 
un carrosse et d'assez bonnes abbayes. On Tayertissait qa'il 
deviendrait hydropique ; il répondait que c'était sa friandise. 
Très-rangé dans ses affaires quand le jeu ne le dérangeait 
pas ; propre à l'excès ; d'un goût exquis en habits , en mea- 
blés , en maisons , se crevant de fruits et de glaces jusqu'à 
la dernière vieillesse, et du reste très -sobre. On n'a jamais 
pu savoir , ni lui non plus , ce qui le détermina à la surpre- 
nante démarche dont il s'agit. Il se piqua quelque temps 
du personnage de confesseur persécuté. Il s'en lassa bientôt , 
et on se lassa aussi de le tenir en prison. Il rentra au giron 
de l'église , et fréquenta comme auparavant toutes les mai- 
sons des princes du sang , et autres. Il affecta d'abord de se 
faire voir à la messe , avec un grand bréviaire ; mais il revint 
bientôt à sa vie ordinaire. Il ne laissait pas , avec ses mœurs 
dépravées , de donner beaucoup aux pauvres. Il parvint à 
plus de quatre-vingts ans, sans infirmités, et mourut avec 
courage , et à ce qu'il parut , en bon chrétien. 

2 5 MaU 

L'abbé Alary entra pour la première fois à Tétude 
* du roi , et l'entretint fort sur le blason. Le roi lui fit 
des questions fort à-propos, et comme un homme à 
qui la matière plaisait. 

6 Juin. 

La comtesse de Gacé est sortie depuis quelques 
jours de son couvent. On ne sait où elle est allée. 
MM. de Matignon ont obtenu des lettres -de -cachet 
pour la faire reprendre par-tout oîi elle sera. 
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17 Juin. 
Madame de Coësquen est morte à Rennes dans un 
couvent. Il y a long -temps qu'elle s'était retirée de 
la cour, où elle avait été fort bien avec feu madame, 
et mêlée dans beaucoup d'affaires. Elle était sœur ca- 
dette de feu madame de Soubise, et quoique moins 
belle, elle plaisait presque autant. 

N. D. A. Elle est fameuse pour avoir tiré de M. de Tu- 
renne , son amant , le secret du siège de Gand. Cette aven- 
ture, que M. de Louvois ne laissa pas ignorer, depuis qu^elle 
ne fut plus d'aucune conséquence , donna , tant le Français 
est admirable, beaucoup de relief à madame de Coësquen. 
£lle était belle , encore plus agréable , et de grande mine , 
avec de Tesprit , et fort faite pour la cour et le grand monde , 
où elle figura long- temps. Le roi la considérait. 

i*^ Aoûu 

Le comte de Saxe, fils du roi de Pologne et de 
la Konismark , est en Frs^nce depuis quelques mois. 
On vient de le faire maréchal-de*camp, comme il 
était dans les troupes du roi son père j et pour s*at« 
tacber davantage au service de la France ^ il a acbeté 
le régiment de Link , qui est un régiment allemand 
qu avait le comte Spaar pendant qu'il a servi en 
France. Il en donne plus de 100,000 livres. 

FIN DES ARTICLES INEDITS. 
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DES MÉMOIRES DE DANGEAU, 
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ALTERES DANS L'EDITION DE 1817, 

ET RETABLIS CONFORMEMENT AU MANUSCRIT. 



Nota» On a imprimé en caractères italiques ce qui dans l'édltioik 
avait été ajouté an texte , et on a placé entre deax crochets ce qui eu 
ayait été supprimé. 

Tome I'% page io5; lundi iq février i685. 

XjE courrier a dit que le roi d'Angleterre était mort 
catholique, et s était confessé, et avait communié par 
les mains d'un prêtre qui lui sauva la vie à une 
bataille qu'il perdit contre Cromv\^ell. [Mais Rarillon 
ne le mande point, et ne Taurait pas oublié, et comme 
on a conté au roi à son coucher ce que le courrier 
disait là-dessus, il nous a répondu que tout ce qu'il 
en savait était que les évêques d'Angleterre ayant pressé 
le roi de faire la cène , il les avait refusés , et qu ils 
n'avaient osé faire une plus forte instance, de peur 
qu'il ne se déclarât davantage. ] 



Page 121; samedi 19 mai i685. 

Le maréchal d'Humières a été nommé pour aller 
prendre les ambassadeurs moscovites à Saint-Denis, 
et les mener à Paris , puis les conduire à leur au- 
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dience à Versailles. Ces ambassadeurs -ci ont de la 
naissance. Ordinairement les Russes n'envoient que 
des gens de classes inférieures [ des misérables ] , aux- 
quels ils veulent faire gagner quelque argent, etc. ( i). 

( I ) L'expression de l'éditeur est sans doute plus polie , 
mais celle de Dangeau peint mieux l'extrême prévention de 
la cour de France contre la Russie. Cette prévention, qui 
était entretenue par une profonde ignorance des choses 
de cet empire , se prolongea dans le règne de Louis XV , et 
y causa des déterminations graves et singulières , que je ferai 
connaître. 



Page 2o3 ; mercredi 22 octobre 1687. 

Le roi avait attendu que M. le prince arrivât ici , 
pour lui parler sur la conduite de M. le duc , dont S. M. 
n*a pas été contente. Il ne veut plus qu il voie certains 
jeunes gens, [qu'il prétend l'avoir accompagné dans 
un mauvais lieu à Paris.] M. le duc n'a songé qu'à 
justifier ses amis , et a dit que c'était lui qu'on devait 
punir, et non pas ces messieurs, qui avaient fait tout 
ce qu'ils avaient pu pour le retenir. M. le duc a été 
fort loué de ce procédé, et ses amis [le marquis de 
Bellefonds , Chamerant , Châteaurenaud , et le petit 
Broglio] ne seront point chassés de la cour, le roi 
voulant que la générosité de M. le duc leur soit 
utile (i). 

( I ) On conçoit la délicatesse qui avait engagé l'éditeur à 
faire ces retranchements. Mais , dans ce cas , la réticence 
laissait soupçonner des torts bien plus graves qu'ils ne l'étaient, 
réellement. 
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Page 20 5 '^ jeudi 3o octobre 1687. 

Madame k dauphin e se confessant le soir, vit son 
confesseur qui chancelait ; elle ne s'effraya point ; elle 
le retint tant qu'elle put ; mais sa faiblesse augmenta à 
tel point qu'il tomba à ses pieds sans connaissance. 
Son compagnon entra qui donna l'absolution à ma- 
dame la dauphine. [ Monseigneur pria madame la 
dauphine, pour effacer la triste image d'avoir vu son 
confesseur mourant à ses pieds, d'aller à la comédie, 
où elle avait résolu de ne point aller, voulant faire 
demain ses dévotions. Elle y alla par complaisance 
pour monseigneur. ] 



Page 218; mardi 7.0 janvier 1688. 

On fit le service aqnuel de la reine-mère, où le 
roi et monseigneur assistèrent à leur ordinaire^ et 
de là montèrent en carrosse pour aller dîner à Marly, 
[ Ils étaient en même carrosse , et avaient avec eux 
mesdames de Maintenon , de Montchevreuil , de 
Beauvilliers , et les trois comtesses. Le repas fut fort 

gai- ] 



Page 220 ; mercredi ni janvier 1688. 

Le roi vit le spectacle de la petite chambre de 
Joyeux qui donne sur le théâtre. Les entrées étaient 
mêlées avec une nouvelle comédie intitulée le Jaloux. 
Le roi l'a trouvée jolie. Mais il a ordonné qu'on y 
changeât quelque chosie [ sur les duels et quelque 
autre chose ] qui lui parut trop libre. 



■'-■v^_^ 
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Page 282 ; samedi 26 mars 1689. 

Ces deux messieurs ont ramené après dîner la 
fille à sa mère avec un écrit du comte de Bé thune, 
par lequel il reconnaît qu'elle n'est point sa femme , 
et proteste , qu^il a respecté son innocence [ qu'il ne lui 
a point touché. ] 



Page 293 { mardi 23 août 1689. 

M. de Croissy Tint trouver le roi à Marly pour lui 
apporter la nouvelle que le pape mourut le 12 de ce 
mois , [ sans avoir fait de promotion , ni donné de 
chef à sa faction , fort repentant de n*avoir pas se- 
couru le roi d'Angleterre. Il laisse beaucoup d'argent 
dans le trésor, et onze chapeaux vacants. ] 



Page 297 ; mardi 18 octobre 1689. 

Le cardinal Ottoboni a été élu pape le 6 de ce mois. 
Il a pris le nom d'Alexandre VIII [ pour faire plaisir 
au cardinal Chigi, dont toute la faction était pour 
lui.] 



Page 3oo ; vendredi 16 décembre 1689. 

Madame la dauphine avait envoyé quérir la petite 
Moreau , sachant qu'un dépit et non la vocation Pavait 
portée a cette action ; madame la dauphine a promis 
de lui pardonner. La petite Moreau a servi ce soir 
madame la dauphine comme à l'ordinaire (i). 

( I ) Cette distinction fort louable de dépit et de vocation 
est inventée par l'éditeur. La dauphine était une Allemande 
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toute despotique , qui dut trouver fort mauvais qu'une 
femme -de-chambre quittât son service pour un cloître, et 
se mêlât de ces éclats de dévotion , qui étaient le privilège 
des grandes dames. Aussi Dangeau , qui savait le fonds de 
toutes ces choses , dit simplement que « la dauphine a en- 
« voyë chercher la petite Morcau , et a promis de lui par<- 
« donner. » 



Page 3n '^ jeudi 20 avrU 1690. 

Après la mort de madame la dauphine, le roi 
emmena monseigneur chez lui , et lui dit : « vous 
Toyez ce que deviennent les grandeurs du mQnde, 
ofOïla ce qui nous attend vous et moi. Dieu nous fasse 
la grâce définir aussi saintement. [ Nous deviendrons 
comme cela vous et moi » ] 



Page 36 1 ; mercredi \^ janvier 1691. 

Il est venu ce soir un courrier de Rome qui ap- 
porte la nouvelle que le pape mourut le 1^^ de ce 
mois. [ Le jour avant sa mort, il fit venir les cardinaux 
et publia une bulle datée du 4 du mois d août de Tan- 
née dernière , par laquelle il casse tout ce qui a été 
fait à Paris dans rassemblée du clergé de 1682 , con- 
tre lautorité des papes. ] 



Page 382; dimanche 16 décembre 1691. 

Le roi et monseigneur furent au sermon du père 
fiourdaloue, qui prêcha sur l'hypocrisie , et fit /^ 
plus beau sermon que Von puisse faire a la cour [ le 
plus beau sermon du monde. ] 
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Page 4i2 ; samedi f] février \^^Z* 

M. Pélisson est mort debout, sans croire être ma* 
lade , [ et n'a pas eu le temps de se confesser. ] 



Tome II. Page i6 ; ^vendredi % juillet lôgS. 

M. de Duras parla au roi à son coucher en faveur 
du major Brissac qui a eu un démêlé avec M. de 
Saint-Olon , qui était allé s'en plaindre au roi. Le 
roi a dit à M. de Duras de juger l'affaire selon la 
rigueur des ordonnances, et nous dit ensuite : « Ten 
suis fâché pour le major que f aime ; mais quand ce 
serait pour mon propre fils^ je ne voudrais pas dans 
la moindre chose, donner V exemple de m^anquer aux 
ordonnances, [adoucir l'ordonnance. ] 



Page 5o; mardi 4 septembre 1696. 

Le roi passa assez bien la nuit , et Racine qui lui 
lisait la vie d^Alexandre, eut fort peu de temps à lire. 
Le roi dit que ces lectures Fempêchent de sentir son 
ma/. [ Famusaient et le divertissaient.] 

Page q6 ; ^vendredi i3 décembre 1697. 

M. le prince de Gonti salua ici le roi le matin , et 
S. M. le reçut avec de grandes marques d'estime ; et 
le soir il donna la chemise au roi comme font tous les 
princes du sang. [ Tout ce qu'il nous a conté de la 
Pologne , et de ce qui s'est passé à son égard , est 
si différent de ce qu'on avait mandé ici , quïl ne 
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faut plus regarder tout ce que nous en avons écrit 
que comme des contes en l'air (i). ] 

(i) Le rétablissement de ce passage était bien nécessaire 
pour tenir les historiens en garde contre les articles précé- 
dents de ces mémoires , sur les affaires de la Pologne. 



Page 1 14 } ^vendredi 2 mai 1698. 

Le roi avait cassé ces jours passés six hommes de sa 
musique , parce qu'ils ne se conduisaient pas bien. [ Ne 
se conduisaient pas assez sagement. ] 



Page 182; dimanche 21 décembre 1698. 

MM. de Notre - 0ame de Paris vinrent reaiercier 
le roi du beau présent qu'il fait à leur église. Le roi 
leur donne So^ooo livres pour accommoder leur 
grand autel. [Feu le voi avait fait un vœu de 
100,000 écus pour cela.] 



Page 178; mardi &jarwier 1700. 

Au lieu de au denier quatre, lisez a 4 pour cent. 
Cette erreur qui se trouve dans le manuscrit, est une 
méprise évidente du secrétaire de M. de Dangeau. 



Page 21 5 ; dimanche ai novembre 1700. 

J'appris que le jeudi qui fut le jour que le roi 
accepta les couronnes d'Espagne pour monseigneur le 
duc d'Anjou, S. M. avait ordonné qu'on mît en liberté 
tous les galériens 1»ujets de la monarchie d'Espagne. Il 
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y en avait environ trois cents sur nos galères. [ L'am- 
bassadeur avait demandé cette grâce - là au roi 
plusieurs fois au commencement de son ambassade. 
L'ambassadeur n'en parlait plus. ] 



Page 2865 vendredi 16 septembre 1701. 

Le roi d'Angleterre mourut à Saint - Germain sur 
les trois heures. Il avait toujours souhaité , par un sen^ 
timent depiété^ de mourir un vendredi. Le soir on em- 
mena la reine à Chaillot. 

Page 357 ; samedi 3o décembre 1702. 

Le roi après son lever donna audience à l'ambassa- 
deur de Venise , etc. La réponse du roi fut noble ei 
honnête. [La réponse du roi fut haute et honnête.] 



Page 365; dimanche 11 m,ars lyoS. 

Les fanatiques du Languedoc ont eu l'insolence de 
faire frapper des médailles qui sont d'un côté de deux 
dards croisés^ et autour trois lettres qui sont un C, 
une R, et une S. On y donne deux explications : Tune 
est cornes rolandus seccenarum^ et l'autre, calvinistes 
sacrjficate romanos, [ Il a paru à Paris quelques pièces 
de cette monnaie*là , et c'est de quoi ils payent leurs 
troupes. Ces fanatiques sont commandés par un 
nommé Roland , à qui ils donnent le titre de comte 
des Gévennes. ] 
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Page 36vi ; mardi \o juillet lyoS. 

Le comte de Walstein a été amené de Toulon à 
Vincennes , et mis dans le donjon ; mais il a la liberté 
de se promener dans le château. 11 a envoyé au roi 
toutes ses pierreries , [ qui ne sont pas considérables. ] 
S. M. les lui a renvoyées, et n'a pas voulu qu'on en 
retînt la moindre chose. 



Page 4^4 ? mercredi 12 mai 1706. 

Le roi après son lever s'amusa quelque temps à 
regarder Féclipse qui fut très -grande. Monseigneur, 
madame la duchesse de Bourgogne , tous les princes 
et toutes les dames , monseigneur le duc de Bourgogne 
étaient avec lui. On avait Jait venir de Vohservatoire 
de Paris le jeune Cassini et lé jeune Lahire avec tous 
les instruments nécessaires a V observer, [ Monseigneur 
le duc de Bourgogne avait fait venir de l'observatoire 
de Paris le jeune Cassini et le jeune Lahire avec tous 
les instruments propres à l'observer. Mais dès que 
le roi fut entré au conseil , il ly suivit , et laissa les 
astronomes achever leurs supputations. ] 



Tome m. Page ly; dimanche ^6 juin 1707. 

Le roi est si sévère sur les duels qu il a cassé M. de 
Seraucourt , parce qu'il paraît certairi qu'il s'est battu 
en duel. Les preuves ne sont pas assez positives pour 
l'entière condamnation , mais elles sont assez fortes 
pour n'en pas douter (i). 

( 1 ) Au lieu de cette rédaction , qui parait bien élégante 
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pour Dangeau, on lit celle-ci dans mon manuscrit: «Le roi 
« a cassé M. de Seraucourt , tant il veut punir sévèrement 
« jusqu'aux moindres apparences du duel. M. de Seraucourt, 
« le maître des requêtes , lui parla il y a deux jours , pour 
« justifier son frère , et le roi lui répondit : Il s'est condamné 
« lui-même en quittant Tarmée ; j'en suis fâché. » 



Page 3o ; mardi i3 septembre 1707. 

Le roi après son lever, regardant à la fenêtre , vit 
que M. d'Antin avait abattu la nuit tous les arbres 
qu'il avait condamnés la veille. D entendit la messe 
à dix heures , où Ton chanta un motet en musique ,' 
[qui fut remarqué , parce quil convenait à un bon 
courtisan. ] 



Page 33; mercredi ^6 octobre 1707. 

Aujourd'hui en arrivant ici^ le roi apprit que M. le 
duc dOdéans avait pris par assaut la ville de Lérida 
le 1 3 de ce mois. [ Il Ta donnée au pillage à s^s 
soldats durant vingt - quatre heures. Tous les lieux 
circonvoisins y avaient fait porter leurs meilleurs 
effets. On na pas épargné les moines qui animaient 
fort les habitants contre nous.] 



Page 4i \ jeudi 2a décembre 1707. 

M. le prince de Listenois Fa emporté avec beau- 
coup de raison et de fierté sur ceux qui avaient voulu 
lui nuire auprès du roi; il a eu une longue audience 
de S. M., et en est sorti très-satisfait (.1). 

( I ) Il existe plusieurs manuscrits des mémoilts de Dan». 

a0 
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geau. Je ne connais point celui dont madame de Genlis a 
fait Tex trait. Le manuscrit que j'ai consulté est net , exact , 
sans lacunes ; je n'y ai trouvé , sous aucune date , l'article 
précédent qui concerne le prince de Listenois , et qui paraît 
incompatible avec un antre article du 27 du même mois. Je 
vais transcrire de mon manuscrit tout ce qui a rapport à 
cette aventnre. 

« Dimanche ao novembre 1707. M. de Listenois a été pris 
« entre Benfeld et Strasbourg. On ne sait par qui ni com- 
«Udent. On a f^it écrire une lettre d'une main inconnue, 
«inais signée de lui, dans hquelle il mande à son honune 
« 4'afiaires en Franche -Comté , qu'il ne peut écrire ni où il 
tt est 9 ni entre les mains de qui il est. Mais qu'on le mettra 
a en liberté, si on donne 1200 pistoles à un homme qu'il 
« enverra pour les prendre à Besançon. On a envoyé l'argent 
« il y a déjà huit jours , et l'on n'a appris cette nouvelle que 
« ce soir, madame de Mailly, sa belle -mère, qui le savait, 
a n'en ayapt point parlé. Cette aventure est fort étonnante 
« par toutes ses Xïirconstances. U a été pris, dit -on, avant que 
«M. de yillàrs fût parti de Strasbourg, et il dit qu'il ii'ea 
« a' point entendu parler étant sur les lieux , et n'en a eu 
« aucun avis par toutes les lettres qu'il reçoit tous les jours , 
« et n'en a rien mandé non plus à M. de Strasbourg. M. de 
« Listenois est fort à plaindre , et on le croit en grand danger. 

« Vendredi 2 décembre. Il est arrivé ici un valet-de-chambre 
« de M. de Listenois qui a toujours été avec lui depuis qu'il 
« est pris. Il vient pour emporter l'argent, après quoi il assure 
<c que son maître sera mis en liberté. On voulait le faire 
« suivre ; mais il a dit qu'on s'en donnât bien' de garde , et 
« que sur te momdre soupçon d'être découverts, les gens qui 
« l'ont pris le tueront. Jusqu'ici on ne comprend rien à celte 
% affaire , e| l'on n'ose travailler à l'approfondir. 
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« Fendredi i6 décembre. On a des nowyelles de M. de 
tt Listenois. Il est présentement chez lui à Besançon. On ne 
« parle plus de ce qui lui est arrivé , dont on ne sait rien de 
« positif; mais on dit qull y a une grande altération dans sa 
« santé. 

• Jeudi 22 décembre, M. de Listenois est revenu à Paris. Il 
« a même été aujourd'hui a TEtang, voir M. de Chamillard, 
« à qui il a dit qu'il avait été pris véritablement par quelques 
. n officiers des ennemis ; que tous les bruits qu'on avait fait 
«courir de lui depuis ce temps -là étaient faux; qu'il lui 
« donnerait par écrit le récit de toute cette aventure , qu'il 
(t le priait d'en faire examiner la vérité , et quand il la sau"- 
<i rait , d'en rendre compte au roi , pour effacer tous leg 
a mauvais offices qu'on lui avait rendus là -dessus, et qu'ea 
« cas qu'il avançât la moindre fausseté , le roi devait le punir 
« rigoureusement. 

« Mardi 27 décembre. M. de Listenois est revenu , et a 
« salué le roi ce soir. Il ne parait pas que sa santé ait été 
« altérée , comme on l'avait dit. 

ti N.D. Â, Ce M. de Listenois était un fou sérieux , plein 
n de vues , de projets , et d'idées. U se relaissa dans un village, 
« d'où il fit tout ce manège pour avoir de l'argent , qui lui 
R fut en effet envoyé par sa famille ; après quoi il reparut 
« sans trop savoir que dire. Tout fut bientôt découvert > et 
«c servit de leçon. » 



Page 93 \ lundi 29 etsfrU 1709. 

n arriva hier un très - grand désordre dans Téglise 
de Saint - Roch. Un pauvre qu'on voulut faire sortir 
de Téglise fut blesse légèrement à la main. La popu- 
lace et sur-tout les femmes i^assemblèrent en grand 

20. 
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nombre. Il Tint quelques soldats de la compagnie 
générale des Suisses pour empêcher le désordre. 
M. d'Argenson fut obligé d'y venir lui-même. On lui 
jeta quelques pierres. Le peuple avait déjà mis du 
bois devant la maison du commissaire du quartier pour 
la brûler. M. d'Argenson par sa patience, et par le 
secours des Suisses , appaisa le désordre , sans être 
obligé de sévir. 



Page 1 8 1 ; vendredi Z juillet 1 7 ii . 

Le dauphin avant de partir de Paris , dit à tous les 
€Ourtisans qui avaient eu Fhonneur de venir dans ses 
carrosses , que ceux qui avaient envie de demeiu^er 
k, Paris le pouvaient faire , sans craindre qu'on le 
trouvât mauvais , et qu'il voulait qu'on fût à son aise 
avec lui, et qu'on ne craignit jamais personne ^ [et ne 
contraindre jamais personne. } 



Page 328; samedi 5 Janvier 171 5. 

, La princesse d'Isenghien accoucha ces jours passés 
d'un enfant mort ; elle est dans un très - grand 

danger Madame d'Isenghien était brouillée avec 

sa mère, parce qu'elle s'était mariée sans son con- 
sentement. Madame d^Isenghien mourante a fait ^fe- 
mander pardon a sa mère, en la conjurant ^ au nom 
de la religion j de venir la voir] ce qui lui a été ac* 
cordéy et la réconciliation a été fort touchante, [ Elle a 
tant souhaité de voir sa mère avant que de mourir , 
qu'elle s'est rendue à ses prières , et la réconciliation 
a; été fort tendre. ] Pu mardi 8 , la princesse d'Isen- 
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ghien mourut ce matin à Paris, dans les bras de sa 
mère. 



Page 333; dimanche i^j février lyiS. 

Le roi envoya chercher le duc de Tresmes à qui 
il fit une réprimande sévère , m,ais avec la modération 
et la politesse quHl a toujours. Cependant il dit en en^ 
trant au conseil y et ensuite a madame de Maintenon , 
qu'il n avait jamais été plus en colère. [ Il dit même 
à ses ministres en entrant au conseil, et à madame 
de Maintenon en entrant chez elle , qu il n'avait (juasi 
jamais été plus en colère.] 



Page 346; dimanche 26 mai 171 5. 

Madame la princesse de Conti, qui conserve un 
grand attachement pour la mémoire de monseigneur 
le dauphin , fils du roi , songe à marier une fille 
quil a eue de la Raisin, fameuse comédienne. On 
appelle cette fille mademoiselle de Fleury. Monsei-* 
gneur, [ savait bien qu çUe était sa fille, mais ] n'avait 
pas voulu la reconnaître publiquement. Madame I4 
princesse de Contiy par des arrangements particuliers , 
lui a fait avoir 200,000 livres [ par une affaire qu elle 
a faite. ] 



Page Z53; Jeudi 2^ juillet 171 5. 

Lei; princesses s'assemblèrent après dîner chez ma-< 
dame la diiçhçsse de Berry, comme cela avait été 
convenu. [ Elles ont ordonné qu'on leur apportât au 



.' iJ r 
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premier jour des modèles d*habillements. Mais elles 
n'ont rien déterminé encore. Les avis sont fort dif- 
férents, et ] il y a apparence quon s en tiendra aux 
habits qu on porte présentement. 



Page 36 1 f dimanche 25 août ryiS. 

Après avoir reçu îtQ^ sacrements, le roi envoya 
quérir M. le duc d'Orléans, lui parla long-temps avec 
beaucoup d'estime et d'amitié , [ et l'assurant qu'il 
ne trouverait rien dans son testament dont il ne dût 
être content, lui recommandant la personne du clau- 
phin et l'intérêt de l'état. Après cette conversation le 
bruit se répandit dans toute la cour que le roi l'avait 
déclaré régent (i). ] 

( 1 ) Cette dissimulation dont le roi moarant usa avec son 
neveu, et qu'atteste M. de Dang^au, est un trait caracté- 
ristique qui doit être conservé pour Thistoire. 



<i^^>^i^/%'%/%/V»'*^ 



Page 36i ; lundi 26 août 171 5. 

Le roi parla aux cardinaux de Rohan et de Bissy 
sur l'état où il laissait les affaires de Téglisé; [que 
Dieu ne lui avait pas voulu laisser la consolation de 
les avoir finies durant sa vie , mais qu'il espérait que 
cette affaire finirait plus heureusement et plus promp- 
tement dans d'autres matins que dans les siennes ; que 
quelque droite qu'eût été sa conduite, on aurait cru 
q» il rfeût a^i ^e par prévention, et qu'il aurait porté 
son Mitorifë trop loin. Et en£n après avoir fortenient 
exhcHrfé ces «teB>x eârdindux^ à soutenir la vérité avee 
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la même ferreur, le même zèle, et la même applica<» 
tion qu'ils avaient fait jusqu à -présent,] il leur de* 
clara qu'il voulait mourir, comme il av^t vécu, dans 
la religion apostolique et romaine, etc. (i). 

( I ) Le rétablissement de ce passage est importai^t , parce 
qu'il prouve les inquiétudes de Lôips XIV, sur les mesures 
où des prêtres amBîtienz précipitèrent sa vieillesse. Ou aSpùau^. 
de son penchant à la dcnnmaiiotf , pour Ivà fkire uSçirper mxé 
les Consciences t^j^ pouvoir qui n'appartient k perA^niie , et 
on régara facilenu^t dans des matières religieuses ,* pour 
lesquelles , ati rapport mèiise de «Mdame de Maintenon , son 
ignorantié était eomplète. Le comnientatenr de Daiigeaii re- 
proche à ce eouriiaiii cfavoir trop d^isé le repentir du 
1^, et le discours eà il chargea letf deux cardinmo: de.R-> 
pondre detant Dieu de eé>qu'9^ft*8Vitt fiât q«e par leors 
conseils; Quoi qu'il en soit ^ il est certain qi|e U|i vje'' et la 
mort de Louis XIV Airent fcrèublées par des ea tr e p ijses que 
la sagesse et l'équité lui interdisaieiit. Foiir s'être Ihrré è da 
méchants guidés» <!e grand ifoi mourut com«ie un pinnM^ 
scholastiqné du Bas-^Empire^ huisant lés prisons rettipliei 
de théologiens, et une méi|iDire ék^igée dp «udédietîcniih • 



• « r. •> I • 



Page 364} nw^'^ ^Bno&t 171S, - . . #.ii^<*! 

• • . .Depuis sa confession le rôî ne passa pas une heiii^ 
sans parler de piété pu à son confesseur, ou à ma- 
dame dç Maintenon, qui, malgré sa douleur 4^ Petai^ 
où elle voyait le roi. rCa été occupée. que de sa. çonr. 
science. H avait entendu la messe à midi ; etc. etc. 
Madame .df -Maintenon h4 dit : c^tte résolution est 
4tfBcil#^4iy»M|I ai€ a wi> attflçh e mmi éésmiomjpfêur 
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les créatures, [ quand on a de rattachement aux créa' 
tures. ] 



^/%/^'*/%/\.'%/%r»,y/^/%t 



Page 378; mercredi ^Z octobre 171 5. 

On fit à Saint -Denis le service du feu roi. M. le 
cardinal de Rohan officia; l'évêque de Castres pro- 
nonça loraison funèbre. Je ne suis que trop dispensé 
de décrire cette triste cérémonie qui dura jusques 

à cinq heures et demie du soir ! [ On trouvera cela 

ailleurs dans beaucoup d'endroits (i). ] 

( I ) Je n'ai vu dans le manuscrit ni le point d'admiration , 
ni lés points de suspension qui sont dans l'imprimé. Les 
expressions omises , on trouvera cela ailleurs , etc. , suivent 
immédiatement les mots .à cinq heures et demie du soir. 
Voici le motif probable de ce changement. L'éditeur a senti 
la sécheresse avec laquelle^ Pangeau inscrit la mort de 
Louis Xiy au \^^ septembre: Le roi mourut le matin à 
huit heures et un ^fta/t^çans y ajouter une seule parole 
4'élo^e ou de regret. Daos cinquante -deux articles qui se 
suivent jour par jour , il est souvent question du feu roi, de 
sonoœur, de ses entrailles, de son testament, et toujours 
avec la même indifférence. L'éditeur a voulu excuser un 
peu ce favori comblé des bienfaits de son maître, en lui 
prêta^nt nn signe de, sensibilité deux mois après. Ce soin fait 
plus d'honneur à la délicatesse de l'éditeur , qu'à la recon- 
naissance de Dangeau. Ce n'est point au reste un reproche 
particulier que j'entende adresser à ce dernier. Tout autre 
courtisan , écrivant un journal secret , en aurait fait autant 
que lui , ni plus , ni moins. 



'Page Z^i^ jeudi i4 novembre lyrS. 
M. le diic d'Orléans % donné à M. d'Âi^tin la per- 
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mission dassembler cet hiver des bals trois fois la 
semaine dans la salle de d'Opéra. On n'y entrera 
qu'en masque et en payant. [ Le chevalier de Bouil- 
lon, qu'on appelle présentement le prince d'Auvergne, 
aura 6000 livres de pension sur cette affaire , dont il 
a donné l'avis. ] 



Page 388; samedi 21 décembre 171 5 (i). 

( I ) Au lieu du nom de madame d'Argenson , lisez celui 
de madame d'Argenton. 



Tome IV, Page 2 5 ; mercredi 19 mm 1717. 

Arouet a été mis à la Bastille. C'est un jeune poète 
accusé de faire des vers fort imprudents. Il avait 
déjà été exilé il y a quelques mois. Il paraît incorri'- 
gïble. 



Page 36 ; vendredi n^ juillet l'J'^'j' 

La plupart des femmes de MM. les gentilshommes 
prisonniers ont permission de les voir. [Mais on l'a 
refusée sèchement à madame de Beaufifremont, qu'on 
accuse d'avoir tenu des discours très-forts. ] 
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ESSAI 



SUR 



L'ÉTABLISSEMENT MONARCHIQUE 

DE LOUIS XIV, 

ET SUR LES ALTERATIONS Qu'iL ÉVROUVA 
PENDANT LA VIE DE CE PRINCE. 



Morceau servant d'introduction à V Histoire critique de Ut 
France depuis la mort de Louis XIK, 



Au moment où je résolus décrire ITiistoire des deux 
règnes qui ont suivi en France le siècle de Louis XIV, 
et précédé la ruine du trône , je sentis que j'abordais 
une matière hérissée de préventions. Placée entre de 
glorieux souvenirs et de grands malheurs, cette épo- 
que intermédiaire a dû rencontrer des juges sévères. 
Le régent , qui parut le premier «ur ce périlleux 
théâtre , a moins trouvé grâce que les deux reines 
étrangères, dont Tinexpérience avait soutenu avant 
lui les orages dune minorité. Mais prêt à demander 
compte aux successeurs de Louis XIV du dépôt qui 
a péri entre leurs mains , j ai cru quHl était d*une jus^ 
tice rigoureuse de bien connaître ce qu'on leur avait 
confié. C'est dans cette vue que j'analyserai la mo- 
narchie de ce roi célèbre , telle qu'il l'avait établie , 
et telle qu'il l'a laissée. Pour réduire ma pensée à une 
expression populaire, je vais dresser rinventaire.de 
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la France en 1715, afin de pouvoir, cette pièce à la 
maln^ fixer sans méprise la responsabilité de ses tu*- 
teurs^ et faire la part des deux siècles avec la mém^ 
équité que si trente générations m'en eussent déjà 
séparé. 

Le hasard qui donne des constitutions aux empires ^ 

en avait refusé une à la France. Chacun trouvait dans 

nos vieux monuments celle qui convenait davantage 

à ses préjugés, à sa profession ^ ou à son intérêt. Les 

écrivains , que le seul amour de la vérité avait succes-> 

sivement engagés dans les mêmes recherches , en ont 

rapporté des relations contraires , et nous avons appris 

de leurs interminables disputes, que nos antiquités 

n'étaient désormais qu*tin chaos sans limites ^ ouvert à 

toutes les spéculations des esprits chimériques^ L'homme 

impartial remarque seulement que la durée de notre 

existence politique se partage en diverses époques^ 

dont chacune est distinguée par une certaine suite 

d'habitudes et de r^les de gouvernement , très*op« 

posées aux maximes qui ont prévalu en d'autres temps* 

Par-tout, en général, les droits sont douteux, et les 

faits sont puissants. A juger les choses par leur nature 

plutôt que par leur nom , on peut dire qu en Franee 

une seule nation a subsisté , mais que plusieurs mCM- 

narchies se sont succédé* 

Celle dont la fin du XVIIF siècle a vu répouvan« 
table chute reposait sur des fondements bien nouveaux. 
Le génie de Henri IV en avait désigné la place , le bras 
implacable de Richelieu nivelé le terrain , et le grand 
caractère de.Xouis XIV dirigé Fédifice. Si la gloire 
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des fondateurs se mesurait toujours par la durée de 
leur ouvrage, le prix appartiendrait sans doute aux 
barbares architectes du gouvernement féodal. Ce mo- 
nument incommode et tortueux, affermi par Fétendue 
de sa base , cimenté par le temps , respecté par la mi- 
sère et Tignorance des peuples, lié par une habile 
combinaison d'intérêts sans nombre, ne céda qu'au 
bout de huit siècles à la conspiration héréditaire de 
nos rois. A peine la race capétienne eut touché le 
trône , qu elle ne travailla plus qu'à détruire les grand» 
qui l'y avaient portée. Cette longue et heureuse in- 
gratitude fit enfin d'un grand fief un grand royaume. 
Les circonstances appelèrent Louis XIV à larran- 
gement de ce vaste héritage, et cette entreprise récla^ 
mait une haute prévoyance. Malheur au politique qui 
ne verrait dans la nation française qu'une argile cou- 
lant avec facilité dans tous les moules ^ et recevant 
toutes les formes avec .indifférence! Cette nation porte 
au contraire des traits primitifs et un caractère inef- 
façable qu'on retrouve également sous la grossièreté 
des mœurs barbares, dans l'enthousiasme des temps 
chevaleresques ; et parmi les raffinements d'une élé« 
gante civilisation. Si elle échappa plusieurs fois à sa 
dissolution, lorsque ses gouvernements furent chan- 
gés ou ses dynasties détruites, elle le dut uniquement 
à ce principe de vie et d'union qui résulte d'un esprit 
national. L'étude approfondie de l'histoire nous ap- 
prend même que nos diverses monarchies ne fureni 
graduellement altérées et anéanties que lorsqq'i^llef 
s'éloignèrent davantage de ce type conservateur. Ch^f* 



320 i\lONARCHIE 

chons donc avec soin cette empreinte originelle qui 
doit nous expliquer l'œuvre de Louis XIV et la des- 
tinée de ses successeurs. 

La nature donna aux Français, dans une mesure 
extraordinaire, la sociabilité, l'inconstance, et T or- 
gueil. La sociabilité est ce besoin si connu par lequel 
deux Français se cherchent au bout du monde , se 
devinent et se joignent au milieu d'une foule étran*- 
gère. Jentends par Tinconstance cette mobilité d'or- 
ganes , cette vivacité de sensations , dont les traces ont 
couvert chaque page de notre histoire. Au lieu de 
l'orgueil, j'aurais dit la vanité, si ce dernier mot n'é- 
tait pas un peu trop décrié dans notre langue. L'orguéilr 
proprement dit, est un attribut souvent funeste en 
politique , parce qu'il isole les individus et les peuples , 
et que, concentré dans peu d'objets, il produit l'indo- 
lence. C'est lui qui a couché dans la poussière la gran- 
deur espagnole et musulmane. Mais la vanité, qui 
n'est cependant que de l'orgueil mis en mouvement, 
est, une qualité active, féconde, inquiète, variant s&% 
formes, s'épanchant en-dehors, et se renouvelant sans 
relâche dans les grandes comme dans les petites choses. 
Le Gaulois qui refusait de s'enfuir d'une maison crou- 
lant sur lui, et qui punissait l'adultère plus-sévèrement 
que l'homicide; le Franc qui préférait sa vengeance 
à sa vie, qui composait avec les crimes de la force et 
réservait la mort à ceux de la faiblesse , faisaient déjà 
des sacrifices à l'idole nationale , à la vanité. De ces 
trois sources, la sociabihté, Tinconstance, et roi^eil, 
séparées ou combinées 9 sont sortis les traits profonds 
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et singuliers , qui entre tous les peuples , distingue- 
ront à jamais le caractère français. 

Une horreur im^incible pour toute domination étran^ 
gère, De-là cette loi toujours exécutée et jamais écrite, 
qui exclut les femmes de la couronne ; ces guerres 
terribles par leurs désastres et leur durée, mais tou- 
jours favorables par leur dénouement; cette chute 
inévitable de tous les ambitieux qui ont associe à leurs 
factions les armes étrangères, 

V amour de la guerre^ t ivresse des succès, les bonnes 
et les mauvaises qualités qui en sont la suite. Le Fran- 
çais se montre loyal pour qui le combat, généreux 
pour qui Timplore, indulgent pour qui le hait, cruel 
pour qui le méprise. Il souffre tout des chefs dont il 
est fier , mais il ne pardonne rien à un gouvernement 
avili, pas même ses bienfaits. La France est le pay3 
où tout peut devenir mode hors la lâcheté, où rien 
nest perdu tant que Thonneur reste, et où les mal- 
heurs de la gloire se réparent le plus promptement. 

Une aversion générale pour V économie et les soins de 
détail. Le peuple le plus dissipateur de l'Europe doit 
s*attendre à un grand désavantage dans tout ce qui 
eoncerne les spéculations de l'intérêt, les entreprises 
de long cours, les établissements lointains. Nécessai- 
rement trompé par des rivaux avares et patients, il 
fait vîte, paie cher, et conserve mal. « La France, dit 
le maréchal de Noailles, dépense toujours le double 
de ses ennemis (i)* » La furie française se reconnaît 
*jusque8 dans les travaux de la paix. 



{i ) Mémoires de Nosîllcs , tome VI , p^gc 3x4. 
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Un désir effréné des distinctions. Voyez ce bouillon- 
nement continuel d'amour-propre, d'émulation, de 
nouveautés , et de déplacements sans fin. Que de pué- 
rilités s ennoblissent ! que de grandes choses sont mé- 
connues! L'esprit de société se met aux prises avec 
l'esprit public ; il s'élève un monde artificiel , où le 
mécontentement est un ton , le luxe un devoir, le 
ridicule un tyran , le sexe faible une puissance ; oii 
la mode est une révolution familière et perpétuelle, 
d^autant plus redoutable, que sous un nom frivole, 
et dans des jeux impunis, elle attaque tout ce qui 
reste aux hommes de saint, d'utile, et de raisonnable. 
Un gouvernement habile trouve, il est vrai , dans cette 
légèreté même son propre remède , et reconnaît bien- 
tôt que le secret de maîtriser un tel peuple ast ren- 
fermé dans Tart de le distraire» 

Une facilité inimitable a communiquer ses affections^ 
Voilà le talisman par qui nos armées n'ont qu'une 
ame, par qui les peuples réunis deviennent bientôt 
de vieux Français, par qui nous ne saurions jamais 
rester au second rang des nations. La France est, pour 
ainsi dire , un corps unique et organisé, qu'on ne peut 
blesser sur un point sans que tout le reste n'entre en 
convulsion. Aussi rien ne fut jamais plus passager , 
plus sanglant, et plus £atal aux étrangers , qu'une inva- 
sion dans nos frontières , tandis qu'on nous a vus pour- 
suivre des guerres ineptes et malheureuses sans quitter 
le territoire ennemi , et comme par leffet d'une con- 
vention tacite (i). Si une puissance surnaturelle eût 



( I ) Quand je composai cet essai , Parmée françaîfte faisait lu 
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enfin voulu nous livrer à des vainqueurs, la France 
fût restée , comme Athènes, l'arbitre des réputations , 
et le tribunal de la gloire. 

Lautorité des siècles et l'empreinte des affections 
ont suffisamment décidé que pour un peuple aussi 
passionné , letat monarchique héréditaire n'était pas 
seulement la condition de la sûreté au -dehors, et de 
la paix au -dedans, mais la loi même de l'existence. 
Tel fut le noble et brillant élément qui s'offrit à 
l'activité de Louis XIY. Elevé avec négligence par 
une mère espagnole et par un cardinal italien, ce 
prince n'avait eu qu'un véritable instituteur ; ce fut la 
guerre civile. Il y trempa son ame , y mûrit son es- 

• - ... 

|>olioede PËitropeyât 4tn visitait les caftitalea^Comme j*^crîT«ii 
iJors du XYlVsï^ef sans jétre ^Woyd fin XIX% je publie hih 
jourd'hiii mon travail saps «voir Jbesoin d!en retranchfir un seul 
mpt , et sans yajouter qu'un petit nombre de notes que le lecteur 
distinguera facilement. L'événement qui a conduit au sein de 
notre patrie des soldats étrangers, ne contredit pas le' principe 
que j'ai posé sur les invasions de la France. En i8i4 y l'opinion 
publique av^it abandonné la cause ^impériale ; la nation reniait 
Un.cbcf, érigé en maître, qui n'était pas moins l'usurpateur. de 
la liberté que celui du tr6pe.£lle conservait à peine une admi- 
ration de surprise pour ce favori de la victoire., qui, lancé de sa 
petite maison de la rue Chantereine sur le cbar de Sésostris , n^y 
attelait des rois que pour écraser des peuples. Si la France se fîk 
regardée comme partie beUigérante ,.}amais sa Rentière.' ji^ût été 
yiolée. Qn ne saurait en douter « lorsque l*on,considère qu^.tqut^ 
la conjuration de l'Europe fut au moment d'échouer contre ce 
même capitaine , délaissé par la masse de la nation , et réduit à 
ttue élite de braves incompsa'aâ>les,.qui s'attachèrent à son désastre, 
et ne cessèrent de vaincre et de périr que par obéissance. 
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prit , y puisa cette vigueur qui étonna TEurope à la 
mort de Mazarin. Ces impressions de l'enfance lui 
laissèrent des ressentiments que sa politique ne parvint 
pas toujours à dissimuler (i). Quoique sans doute il 
fut né avec l'instinct de la domination , les troubles 
récents de sa minorité durent le fortifier dans Taniour 
du pouvoir absolu, et purent jusqu^à un certain point 
en excuser la rigueur. 11 fallait qu'un bras nerveux 
ramenât tout ce que la discorde avait dispersé. Les 
anciens ont ingénieusement comparé cette politique 
anx dures éclisses qui environnent un membre frac- 
turé) afin d'y rétablir la vie. 

La royauté en France était assise par le clergé sur 
les saintes écritures, par les magistrats sur le droit 
romain , par la noblesse sur les anciennes coutumes. 
Louis XIY dédaigna ces bases , soit que son instruc- 
tion trop limitée ne lui permît pas de les connaître, 
soit qu'aucune des trois ne pût en effet lui convenir. 
Les livres hébraïques consacraient tour-à-tour la do-» 
mination des patriarches ^ des juges, des prophètes, 
des rois, des grands -prêtres, et c'était avec le glaive 
de Judith et les imprécations de Samuel, que la sainte 
ligue avait poignardé Henri III, et que les presby- 
tériens d'Angleterre venaient d'immoler Charles l**". 
Les lois romaines plaçaient à côté de la divinité des ty- 
rans de Byzance , l'état incertain des premiers empe-^ 
reurs, et les grandes maximes de la république. Enfin 



(i) Voyez au n" V des pièces justificatires, Tayenture de 
B^lthazar de Farguea. 



« 
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on remontait par les traditions françaises des violences 
de Richelieu et de Duprat , à la hiérarchie féodale y 
aux assemblées de mai , au pavois de Clovis , et jus- 
gu a Tindépendance des sauvages de Germanie. Aussi 
dans tous les mémoires dictés^ écrits, ou revus par 
Louis XIY, jamais il ne lui arrive de citer aucune au-* 
torité du passé , de quelque nature qu'elle soit. Si 
pourtant il ne fondit pas son système d'un seul jet,, 
sll parut y faire entrer des parties laissées par son père 
et son aïeul, ce fut en les privant 4 action, et, pour 
ainsi dire, en évidant tous leurs supports. L^ monarchie 
précédente resta comme un tronc caverneux subsis- 
tant par son écorce. Tout dans la monarchie nouvelle 
attesta que le roi y avait été un novateur, et j aurais 
dit plus justement un révolutionnaire, sans l'acception 
trop spéciale que ce mot a reçiie du temps où nou^ 
vivons. 

Cette monarchie fut pure et absolue. Elle reposa 
toute dans la royauté , et la royauté toute dans le roi. 
Le roi se confondit avec la divinité , et eut droit comme 
elle à une obéissance aveugle (i)t II fut lame de Tétat, 
et ne tint ses droits que du ciel et de son épée. Il de^ 
vint la source de toute grâce, de tout pouvoir, de 

( I ) « Celui qi|i a 4oi^ié des rois fiux hommes , a youlu (|a*on 
« les respectât coimne ses lieutenants , se réseryant à lui seul le 
« droit d'examiner leiir conduite. Sa yolonté est c[ue cpiconque 
% est né sujet , obéisse sai^s discernement* » ( Mémoires et instruc 
tiorui de Louis XIV pour \e dauphin. Tome II, page 336.) Je cite 
d'après rédition de 1806 des OEavres de Louis XIV, ep six yon 
l|imes , qui est la plus exacte, 
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toute justice, et toute gloire lui fut rapportée (i). Sa 
volonté fit la loi sans partage, et regarda comme un 
opprobre ces mélanges aristocratiques ou populaires 
qu'on désigne plutôt qu'on ne les définit par le nom 
de monarchie tempérée (2). Il eut ainsi que les ca- 
lifes la disposition et la propriété de tous les* biems , 
et ce qu'il en laissa aux peuples, et même au clergé, 
fut un bienfait de sa modération (3). S'il vx)nlut mé* 

(i) f II me semble qu'on m'ôte ma gloire, quand sans moi 
« on en peut avoir.. » ( Idem , page 4^9- ) 

( a ) « Cet assujétissement qui met le souverain dans la néces- 
« site de prendre la loi de ses peuples , est la dernière calamité où. 
« puisse tomber un homme de notre rang.» ( Idem, tome Il^page a6.) 

« C'est le défaut essentiel de cette monarchie (l'Angleterre) , 
« que le prince n'y saurait faire de levées extraordinaires sans le 
f parlement , ni tenir le parlement assemblé , sans diminuer d*aa- 
« tant son autorité. » ( Idem^ tome /, page 174- ) 

(3) «Tout ce qui se trouve dans l'étendue de nos états, de 
« quelque nature qu'il soit , nous appartient à même titre. Les de- 
« niers qui sont dans notre' cassette , ceux qui demeurent entre 
« les mains des trésoriers, et ceux que nous laissons dans le coin- 
* merce de nos peuples , doivent être par nous également mena- 
if gés. » ( Tome II , page ()3. ) 

« Vous devez donc être persuadé que les rois sont seigneurs ab« 
n solus , et ont naturellement la disposition pleine et libre de 
« tous les biens qui sont possédés , aussi-bien par les gens d'église 9 
« que par les séculiers , pour en user en tout temps comme dç 
«sages économes.» (Idem, page lai.) On soupçonna le roi dç 
songer sérieusement à mettre en pratique cette théorie asiatique, 
Le fameux voyageur Bernier fpt mandé par ses ministres, c?t 
questionné avec soin sur l'état de la propriété dans l'Egypte , la 
Perse , et le Mogol. Mais Bernier, qui était un homme d'esprit , çt 
v^. homme de bien , né s'aperçut que trop de Tintentioâ de ceux 
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nager le sang de ses sujets , ce ne fut ni par devoir ni 
par pitié, mais par intérêt de propriétaire (i). Cette 
doctrine eut pour sanction sa propre volonté (2) , et 
il prit soin que Tame de ses héritiers s en pénétrât dès 
lenfance (3). Enfin le Coran de la France fut contenu 
dans quatre syllabes, et Louis ^IV les prononça ui| 
jour : « L état c est moi. » 

qui l'interrogeaient , et s'attacha à leur prouyer que l'organisation 
de la propriété dans l'Orient n'était bonne qu'à produire des fa^ 
mines et des déserts. Il y a dans le pouvoir absolu un principe 
d'égarement perpétuel. J'ai su qu'un homme , né de notre révor 
lution , et qui a mérité beaucoup de louange et beaucoup d« 
blâme , avait eu le projet de se déclarer propriétaire de tous le9 
bois de la France, et de régler par djes décrets l'usufruit cpi'il ei^ 
aurait laissé aux détenteur^. 

( I ) « Gomme la vie de ses sujets est 9on propre bien , le prince 
« doit avoir bien plus de soin de la conserver. 9 ( Idem, page 3oi. ) 

( a ) « Le premier fondement des réformations était de repdre 
« ma volonté bien absolue. » ( Idem , tome I, page 18. ) 

(3) J'ai retrouvé le manuscrit d'un co^irs de droit public de 
la France, que Louis XIV avait fait composer, sous l'inspection 
de M. de Torci , pour l'instruction du duc de Bourgogne. £n voici 
le début , qu'on peut regarder comme l'abrégé de l'opinion du 
roi. « La France est un état monarchique dans toute Tétendue de 
« l'expression. Le roi y représente la nation ^Atière, et chaque 
« particulier ne représente qu'un seul individu envers le roi. Par 
« conséquent toute puissance , toute autorité , résident dans les 
« mains du roi , et il ne peut y en avoir d'autres dans le royaume 
« que celles qu'il établit. Cette fo^me de gouvernement est la 
« plus convenable au génie de la nation , à son caractère , à ses 
« goûts 9 et à sa situation. Les lois constitutives de l'état ne sont 
« pas écrites , ou du moins le plus grand nombre ne l'est pas. La 
« nation ne fait pas corps en France. Elle réside tonte entière 
• dans la personnne du roi , etc. » 
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C'était une fiction bien hardie que de réduire la 
France dans un homme, et que d'ôier et la patrie et 
la vie politique aux descendants des Francs et des Gau- 
lois. La crainte et l'admiration furent les appuis du 
nouveau système. La première s'entretient par la force^ 
et la seconde par un éclat continu. Ce fut à bien éta- 
blir ces deux ressorts que s'attacha la politique du roi. 
L'armée , comme principal élément de la force , dut 
sur-tout recevoir une vie nouvelle. On réforma donc , 
ou Ton envoya périr à Candie , en Afrique , en Hon- 
grie (i) les vieux soldats gâtés par la licence des dis- 
cordes civiles, et le duc de Beaufort, le roi des Halles, 
et le comte de Coligny qui avait suivi Condé chez les 
Espagnols. Une jeune armée de soldats adolescents (2) 
se façonna sans peine à la soumission et aux durs exer- 
cices du nouvel art militaire que venait de créer Gus- 
tave-Adolphe dans la guerre de Trente -Ans. Toutes 
les parties du service, et principalement le génie ^ 
lartillerie, les subsistances^ et larmement de Imfan- 



( I ) Nous avons vu de nos jours , par une politique semblable , 
le directoire de France envoyer en Egypte Bonaparte et son ar- 
niée, et Bonaparte à son tour jeter dans Saint -Domingae Félite 
des soldats de Moreau. 

(a) 11 n'est que trop vrai que les guerres de Louis XIV ne 
cessèl^ent^^cidever à la population sa plus tendre jeunesse. Qui 
ne connaît ce passage des lettres de madame de Sévigné? « Des- 
« préaux a été avec Gourville voir M. le prince. M. le prince 
«l'envoya voir son armée. Eh bien! qu'en dites -vous? dit M. le 
« prince. Monseigneur, dît Despréaux, y c crois qu'elle sera fort bonn^, 
« quand elle sera majeure. C'est que le plus âgé n'a pas dix -hait 
• ans. » 
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taerie, reçurent une existence régulière et perfectionnée. 
L'art de vaincre fut enrichi par Puységur et Vauban 
de nouveaux préceptes ; par Condé, Turenneet Luxem- 
bourg de nouveaux exemples. L'habillement uniforme, 
introduit dans tous les corps comme un simple moyen 
de discipline, eut la profonde influence que les signçs 
exercent sur la multitude , et compléta le divorce du 
soldat et du citoyen. On ne vit plus la propriété de 
larmëe éparse comme autrefois. Les gouverneurs de- 
venus triennaux cessèrent de lever des troupes et d'en 
disposer arbitrairement. Les nominations et Tavan ce* 
ment rentrèrent dans la main du monarque. Les grandes 
charges militaires furent supprimées , et s'il parut con- 
venable d'en conserver quelques-unes , le titre fut avec 
soin séparé des fonctions. Le monarque ne pardonna 
point au maréchal de BoufSers d'avoir désiré Tépée de 
connétable que Turenne catholique attendit en vain^ 
et que Yillars demanda sans succès (1). Un asyle somp- 
tueux s'ouvrit pour les vétérans et pour les blessés. 
Une décoration glorieuse, que ne ternit pas le privi- 

( I ) Ce fut après ayoîr signé la paix de Rastadt , que Villars 
sollicita répée de conDétable , afin , dit-il , de ne pas avoir rafTront 
d'être précédé par le maréchal de Villeroî. Il consigna sa demande 
dans une lettre adressée à madame de Maintenon, le 14 sep- 
tembre 1714. Cette lettre, dans laquelle il se vante de lui avoir 
procuré un sommeil tranquille , diffère beaucoup de celle qu'on 
lit dans les Mémoires du maréchal , mutilés par Anquetil. Ma- 
dame de Maintenon s'intéressait au maréchal. Elle avait dans sa 
jeunesse beaucoup aimé le marquis de Yillars , son père, qui fut 
fameux par ses duels et par sa beauté, et porta toute sa vie le 
nom romanesque d'Orondate. 
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léne (le la naissance , fut accordée ncH'-seulement à la 
valeur , mais encore à la persévérance. Enfin la pré- 
sence (lu roi, le génie des plus grands généraux, le 
spectacle d un développement de forces jusqu^alors in- 
connu , et une communauté de gloire achetée par de 
nombreux triomphes, portèrent au plus haut point 
l'enthousiasme et le dévouement de larmée. Une pré- 
voyance daucant plus admirable qu'elle paraissait 
moins nécessaire , lui assura pour retraite une triple 
ligne de places fortifiées. Ce camp retranché de vingt 
millions d'hommes mit dans le caractère national une 
sécuriré remarcjuable et imprima un long respect à 
l'étranger. 

Les ennemis ne sentirent pas seuls la force d'une 
armée si habilement disposée. La puissance royale en 
fit un instrument simple, prompt et docile, quelle 
appliqua sans trop de réserve à toutes les branches de 
ladministration. Ainsi les troupes allèrent dans les 
provinces protéger l'extension progressive de l'auto- 
rité des intendants. Elles remplirent les citadelles 
dont les feux plongeaient sur des villes turbulentes. 
Dans les temps ou dans les lieux difficiles, elles hâ- 
tèrent par la terreur la levée des impôts. Enfin on 
leur confia jusqu'à l'emploi assez extraordinaire de 
ramener la conscience des dissidents à l'unité de la 
foi. Que serait devemi le royaume , si de tels mission- 
naires eussent conservé les mœurs de ces bandes de 
reîtres et de lansquenets qui déshonorèrent trop long- 
temps nos drapeaux.^ Mais, sans reproduire d'aussi 
grands excès, l'intervention des gens de guerre ne 
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fat pas sans abus. Il était plus facile de publier que 
d'exécuter des règlements qui fixaient les rapports du 
soldat avec les citoyens dans sa marche et dans ses 
logements. Cette législation devait répandre plus tard 
la teinte de douceur et de politesse qui s efface rare- 
ment dans les guerriers françai3. On usait trop alors 
du pouvoir militaire, pour ne pas souffrir quelquefois 
du pouvoir de la soldatesque. 

L'établissement civil partagea la vigueur de larmée.^ 
Le despotisme des ministres, et leur indépendance 
des rares délibérations des conseib conservaient le 
aerf de la volonté royale. Aussi une obéissance prompte 
et uniforme témoignait qu'un même pouvoir était pré- 
sent par-tout, Louis XIV taxait les personnes et les 
prof>riétés sans contradiction ; les casuistes le rassu- 
raient sur la légitimité de cette prérogative; Méaerai 
perdit sa pension pour avoir rappelé des principes 
contraires; et les précepteurs des deux dauphins, 
Bossuet et Fénélon , eurent la faiblesse de cacher 
à leurs élèves Texistence de cet historien honnête 
homme. Les parlements baissèrent la tête devant ce 
nouveau dogme, et les peuples apportèrent leurs tri- 
buts avec respect. Le roi effaçait avec soin dans les 
habitudes des pays conquis ce qu'il y trouvait de po- 
pulaire, même pour le régime des églises. Dans les 
anciennes provinces , assez éloignées des frontières 
pour que la résistance passagère des habitants n'y eût 
point de suites dangereuses, il fit au^si disparaître le 
gouvernement des états y empreint d'une liberté su- 
rannée. Des codes, admirables pour le tetnps, sur les 
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diverses branches de l'économie publique» furent ac- 
cueillis par les Français comme des bienfaits, et par 
les étrangers comme des modèles. Le revenu public, 
échappé en désordre des mains des surintendants, 
vint se ranger sous la verge d un ministre inflexible qui 
disciplinait les finances comme Pierre 1**^ poliçait les 
Russes (i). ^institution des intendants, révoquée d'a- 
bord par rinfluence parlementaire^ recouvrit la France 
avec plus de force et plus d'étendue. Ces délégués d'une 
autorité sans bornes , secondaient sa marche vive et 
sévère , parce qu'ils possédaient un pouvoir assez large 
pour ne redouter ni les tracasseries des subalternes , ni 
les flots d'écritures qui ont depuis submergé l'admi- 
nistration. 

Sans prononcer sur le mérite de ce système, je dois 
remarquer combien Tinvention en appartient person- 
nellement au roi. Jusqu'alors le champ des affaires 
publiques avait été une arène confuse où combattaient 
pêle-mêle la violence, la ruse et le hasard. Sully y fut 



( I ) Je regrette de ne pouvoir, dans une simple introduction , 
décrire Tadministration financière de Louis XIV. Malgré quel- 
ques erreurs sur des points de théorie , que le temps n*avait pas 
ekicore suffisamment vérifiés , elle établit Tordre , et fit beaucoup 
de bien jusqu'à ce que les dissipations et les revers l'eussent 
jetée hors des lignes tracées par Colbert. J'aurai néanmoins plus 
d'une occasion d'en rappeler les procédés et les résultats , lorsque 
je parlerai des finances sous le règne de Louis XV. Ceux qui 
désirent dès-à-présent d'en connaître l'ensemble, peuvent con- 
sulter le Compte rendu deDesmarets, V Éloge de Colbert, par M. Necker, 
et sur- tout les Recherches et considérations de Forhonnais, 



DE LOUIS XIV. 333 

entraîné. Villeroy et le président Jeannin tentèrent 
vainement d'en débrouiller quelques parties. Richelieu 
dédaigna cette tâche et préféra de régner sans mé- 
thode. Louis XIV vint et mit Tordre dans ce chaos. 
Le gouvernement des peuples qui n'avait eu, pour 
ainsi dire, qu'une vie sauvage et fortuite, reçut de 
lui ses mœurs et sa civilisation. Ce prince eut par un 
accord bien rare le talent, le goût, le pouvoir, et 
le temps d accomplir ce projet, et il en trouva les 
moyens dans son amour des détails et son infatigable 
application, dans la durée de son règne, et dans sa 
constance à soutenir des ministres fermes et laborieux. 
Parmi les quatre cents médailles que la justice ou la 
flatterie lui prodiguèrent, celle qui aurait couronné 
son e£6gie par cette simple légende : Louis l admi- 
nistrateur, eût été à-la-fois la plus glorieuse et la 
plus véridique; car surpassé dans tous les autres de- 
voirs de la souveraineté , il est demeuré sans égal dans 
celui qu'indiquerait cet hommage. Son siècle et son 
pays ne profitèrent pas seuls du mouvement régulier 
qu'il imprima aux fonctions publiques. L'Europe se 
régit encore aujourd'hui par ce système quelle em- 
prunta de lui, et dont l'influence s est signalée par 
deux effets singuliers. Dune part il apprit aux rois 
et aux peuples à se passer de chartes fondamentales, 
et à se contenter de la maxime empirique que Tétat le 
mieux administré est aussi le mieux constitué; et 
d autre part il a rendu moins fréquentes ces grandes 
iniquités que Ton qualifie de coups tVétat^ et qui ne 
sont dans la réalité ^e les soubresauts du pouvoir 



r^.': ' '.". •' "^ 



\ 



334 MONARCHIE 

pour reprendre le niveau que son impéritie lui a fait 

perdre. 

Un lien nouveau fut inventé pour cette machine 
nouvelle. Le roi se défia également du pouvoir mili- 
taire que Ion croit fort parce qu'il est dur, et du pou- 
voir judiciaire que l'on croit doux parce qu'il est 
lent. Il forma, aux dépens de lun et de l'autre , l'in- 
stitution de la police qui eut l'activité du premier et 
quelques formes du second. Son but réel fut caché 
sous des bienfaits. Elle sembla naître des progrès 
mètnes de la civilisation , et ne vouloir protéger que 
le repos des villes^ les plaisirs du riche, et la santé 
du pauvre. Les esprits qui s'étaient le plus indigné» 
des commissions temporaires s'accoutumèrent à une 
commission perpétuelle. La police devint T^l du 
trône, et le ciment de la monarchie. Moins elle tint 
de place , et plus on la respecta. D'Argenson , qui en 
combina le mécanisme, y fit entrer plusieurs des rei" 
sorts que , pendant son ambassade de Venise , il avait 
étudiés chez les profonds dominateurs de l'Adriatique. 
Le jeu de la puissance acquit par ce véhicule une ex- 
trême facilité. Louis* XIV avait dit: L'état c'est moL 
Si Louvois ne dit pas : Le roi c'est moi, sesactions le 
"firent comprendre ; tandis que des intendants , du ca* 
ractère de M. de Basville, purent aussi répéter : Le 
ministre c est mai, La force royale descendait ainsi sans 
déperdition aux extrémités de l'ordre social. L'admi- 
nistration circulant si librement , substituait par-touc 
Faction du magistrat au zèle du citoyen, tuait Tes- 
prît pi|blic dans ses moindres vaisseaux, et montrait 
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tout le corps politique savamment injecté de despo- 
tisme. 

Il convient maintenant de considérer comment les 
matériaux du régime précédent furent incorporés dan» 
le régime nouveau , c est-à-dire comment furent mo- 
difiés par Tessor immodéré de la prérogative royale le 
clergé, la noblesse, la magistrature, et la bourgeoisie. 
Je puis parler séparément de ces quatre divisions du 
peuple, parce quelles se trouvèrent en effet isolées 
par Fabsence des états-généraux, centre unique où 
elles se réunissaient, et puisaient une vie commune. 
Les assemblées de la nation , en renonçant à leur re- 
tour périodique , eurent à soutenir la lutte trop iné- 
gale d'un pouvoir accidentel contre un pouvoir perr 
manent. Convoquées seulement dans les grandes cala^ 
mités , on prit lliabitude de les accuser des maux que 
ne pouvait guérir leur secours intempestif. Cette dif*' 
famation les laissa sans défense contre des attaquet^ 
bien calculées. De légiailateurs , les états-généraux tom- 
bèrent au rôle de suppliants, et bientôt à celui dlmr' 
portuns. Louis XIV ferma sans bruit cette lice inutile , 
dont le nom n^était pas sans puissance. La voix qui 
aurait encore osé l'invoquer eût été punie comme 
séditieuse, et lorsque les alliés vainqueurs proposèrent 
d y faire sanctionner les renonciations à la couronne 
d'Espagne , la vieillesse du monarque se souleva d^in«* 
dignation contre cette insuke. Les états-généraux ne 
furent pourtant point abolis; mais parce que Louis XIV 
les haïssait, il les crut oubliés. 

Depuis que letude des chos^es sacrées aetait plus. 
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le centre et le but des autres études , depuis que les 
progrès des sciences humaines avaient amené les 
hommes à recevoir une double éducation, le sacer- 
doce ne remuait plus les peuples par ses menaces et 
ses prodiges. Mais ses grandes richesses lui restaient. 
Plus habile que le trône qui avait * laissé usurper 
ses bénéfices par les titulaires y leglise avait conservé 
la disposition des siens, grâce à leur titre, et plus 
encore au célibat des possesseurs. La faute de tant de 
rois fut réparée en un jour par le concordat qui mit 
dans les mains du prince la collation des biens ec- 
clésiastiques, et lui recomposa ce domaine de récom- 
penses qui' avait fait la force des premières races. La 
monarchie a dû peut-être deux siècles d'existence à 
ce fameux traité que le chancelier Duprat conclut au 
nom d uu jeune fou^ et dont je ne sache pas qu'aucun 
historien ait apprécié tout leffet politique. Au moins 
Tautorité royale y a-t-elle trouvé le principal ressort 
de son prodigieux accroissement durant cet intervalle. 
Par une sorte de métonymie aussi fréquente dans les 
choses humaines que dans la langue oratoire, on con- 
tinua la dénomination de libertés de 1 église gallicane 
à ce qui aurait dû , après labolition de la Pragmatique 
de saint Louis ^ sappeler simplement les libertés du 
trône. Quoique les biens de Téglise conservassent en 
apparence une destination religieuse, ils furent dans 
la réalité le patrimoine de la noblesse , et le prix des 
services militaires.^ Des hommes d'armes en possé- 
dèrent d abord une part considérable. Louis XIV con- 
tinua lui-même jusqu'en 1687 de coqfërer à des 
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gentilshommes laïcs des bénéfices simples , et des 
pensions sur les évêchés et sur les abbayes. Ce pro- 
cédé dura tant que ses confesseurs ne purent con- 
vertir les affaires d'état en cas de conscience. On revint 
tout-à-fait alors à la marche ordinaire de la collation 
des bénéfices. Chaque grande famille élut dans son 
sein un ou plusieurs sujets, à qui un peu de cheveux» 
coupé au sommet de la tête , donna la faculté de les 
posséder. Louis XIV observa fidèlement cette distri- 
bution politique^ même quand sa dévotion eut confié 
à un simple moine ce qu on appelait le ministère de la 
feuille (i). Les évêques plébéiens devinrent aussi rares 
que les officiers de fortune, et furent considérés à-peu- 
près du même œil dans leur corporation. Néanmoins les 
goûts belliqueux, si vainement combattus par les dé- 
crets de Rome, s'éteignirent dans les prélats par Tin- 
fluence de la volonté royale ; et l'obstination de 
quelques abbés à chausser encore l'éperon dans les 
camps, parut moins un trait de mœurs qu'une bi- 



( I ) J'ai lu une énorme quantité delettres et de placets , écrits 
pour solliciter des bénéfices. Dans tous on faisait valoir la néces- 
sité de rétablir une famille ruinée , ou de soutenir au service des 
frères et des neveux. Dans un très -petit nombre, on parlait de 
la vertu du candidat, et toujours comme d'une considération se- 
condaire. Le cardinal de Fleury répondant, le 5 août 1787 , à un 
bref que lui avait adressé Clément XII , tâcha de justifier cette 
exclusion des plébéiens , si contraire à l'esprit de l'Évangile. Il 
dit au pape que la cour de France en agissait ainsi , parce que les 
peuples ont plus de respect pour les ecclésiastiques qui sont gens de qua- 
lité, et que la relif^ion a besoin d^étrc soutenue par un extérieur qui 

impose, 

32 
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zarrerle individuelle. De ces éléments façonnés par le 
monarque sortit le haut clergé le plus décent et le 
moins apostolique de la chrétienté. Un prélat scanda- 
leux y fut un phénomène aussi remarquable qu'un 
saint évêque, et les bonnes mœurs s'y fussent main- 
tenues parla pureté du goût, si ce n'eût été par l'autorité 
du devoir. L'église de France compta dans ses digni- 
taires presque autant d'hommes aimables et politiques, 
théologiens médiocres, courtisans polis , citoyens éclair 
rés , membres tolérants d'un corps persécuteur. 

En exerçant un culte dont l'origine est asiatique , 
le pontife italien^ et l'intérêt sacerdotal, les états ca- 
tholiques sont privés ( humainement parlant) des avan- 
tages d'une religion nationale. Les rivalités du sceptre 
et de l'encensoir y éclatent fréquemment. Louis XIV 
eut aussi de violents démêlés avec la cour de Rome. 
Mais il la força toujours de fléchir, même quand la 
raison parla pour elle, comme dans l'abolition des 
firatichises. Quoique l'ame de ce prince passât par tous 
les périodes dune dévotion peu éclairée, il démêla 
jusques dans un âge avancé les ambitions du Vati- 
can (i). L'orgueil du roi le défendit contre les /ai- 

( I ) « Vous savez que la cour de Rome ne cherche que le» 
« prétextes et les occasions d'entreprendre ; que ce qu'elle obtient 
« par la nécessité des temps , et dans les conjonctures où Ton 
« croit avoir besoin de la ménager , est ensuite regardé comme 
« un droit ; et qu'enfin . lorsqu'un roi -veut soutenir ceux de sa 
« couronne , les contestations deviennent souvent plus vives , et 
« ont des suites beaucoup plus fâcheuses que celles qu*on peut 
« prévenir dans le temps qu'on se relâche de ses prérogatives. » 
{lettre du roi au cardinal d'Estrées, du iy mai 1703. 
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blesses de Thomme, et ridolâtrie de tuîffi^iiie resta 
sa première religion. Le clergé qu'un secret penchant 
entraîne vers la domination romaine, sentit avec sa 
finesse ordinaire Tinégalité des forces, et donna au 
monarque plus que de la soumission. Si après la cé- 
lèbre assemblée de 1682, et même pendant sa tenue, 
la modération du roi n'eût été encore plus grande 
que le zèle des docteurs , la suprématie romaine cou- 
rait de grands périls. Bossuet, organe secret de la 
cour, mit beaucoup dart à s'emparer de la rédaction 
des articles, et à supplanter l'évêque de Tournai dont 
les propositions plus nettes et plus évangéliques sai- 
sissaient au vif les abus de la puissance pontificale. 
Cependant le prince vécut en défiance^ et comme il 
a dans la magistrature un auxiliaire toujours prêt à 
fondre sur le clergé, il maintint Tantipathie des deux 
juridictions. C'est une ressource que le pouvoir ab- 
solu possédait en France, et dont il manque sur les 
rives du Bosphore , où les gens de loi étant aussi les 
gens du culte forment une corporation trop redou- 
table pour le divan. 

Louis XIY, pieux mais fier, songea plus à faire 
du trône l'appui de la religion , que de la religion 
l'appui du trône. Après la mort de Mazarin^ il n'ap- 
pela aucun ecclésiastique dans ses conseils. D'E$trées, 
Polignac et Janson remplirent seuls au -dehors des 
missions de quelque importance. La voix des prédi- 
cateurs, qui, même sous le règne précédent, s'était 
plus d'une fois mêlée aux débats politiques^ rentra 
timidement dans le domaine de Tévangile. On cher- 

22. 
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cha un feÉnède à rincommode multiplicité des moi- 
nes (1)9 et Boiléau, le poète du roi, imprima ce vers 
avec privilège : 

Abyme tout plutôt ; c'est l'esprit de l'église. 

Au milieu de ces dispositions sévères , le clergé se 
conduisit avec habileté. Témoin du naufrage de nos 
libertés^ il en sauva ^elcpies lambeaux pour lui- 
même. Au lieu d*être taxé pour îimpôt , il eut l'air 
de loctroyer; et, sous le prétexte du don gratuit, il 
figura tous les cinq ans une sorte d'assemblée délibé- 
rante. Tout cela s'obtenait par ruse et par évasion; 
c^était l'esprit des faibles. Il s^en fallait bien que 
Louis XIV avouât de telles concessions ,- mais un peu 
de besoin d'argent, un peu de superstition^ et beau- 
coup d'autres affaires , lui firent tolérer cette situation 
équivoque. En un mot^ ce qui fut le premier ordre 
de Fétat, n'offrit plus qu'une espèce de communauté, 
concentrée dans legoïsme de sa conservation , négo- 
ciant sur la quotité de ses dons , et temporisant avec 
une guerre intestine allumée dans son sein par la 
monstrueuse inégalité des fortunes ; car les vices des 
hommes avaient, pour ainsi dire, tiansporté l'iniquité 
des fiefs dans la maison du Christ. Les grands béné- 
ficiers nageaient en suzerains dans l'oisive opulence ; 
une abjecte pauvreté était le partage du commun des 



( I ) « Je crus auftfti qn*il était de la police générale de mom 
« royaume de diminner ce grand nombre de religieux , dont la 
« plupart étant inutiles à Téglise , étaient onéreux à l'état « 
( Instructions pour le dauphin , tome II, page 270. ) 
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pasteurs attachés comme des serGi ii[ jb| glèbe du 
sanctuaire (i) j tandis q^ue les moines ^ semblables 
aux possesseurs d'allodiaux, mettaient leurs soins à 
se défendre contre la cupidité des premiers , et 
contre la misère des seconds. Si quelcjue ambition 
restait au clergé ainsi constitué, il pouvait la satisfaire, 
en édifiant la nation par son éloquence et par ses 
vertus I ou en la troublant par de prétendues héré- 
sies. Au lieu de choisir entre ces deux routes , il les 
prit lune et Fautre. 

L'asservissement de la noblesse fut une entreprise 
plus importante que celui du clergé. Les deu;x institu- 
tions, considérées dans un sens abstrait, ne sont point 
entre elles sans quelque ressemblance. Je ne veux, par- 
1er que de la noblesse d'extraction ,, qu il faut bien dis- 
tinguer de cette efflorescence de petits nobles qui 
germent par milliers sur les sociétés corrompues. 
Fille du temps et de l'opinion, elle est indépendante 
du pouvoir qui ne saurait la créer, la suspendre, ni 
la détruire. Elle constitue, en dépit de la raison, une 
force aussi difficile à nier qu'à définir, et une sorte 
de dogme mystérieux, dont je suis tenté de dire 
avec un père de l'église : « J'y crois parce que c'est ab- 

(i) Le très-grand nombre de oes pastears se composait alors 
de desserrants temporaires , pris au rabais par les décimateors , 
et plongés, comme on le présume bien, dans le désordre et 
rignoranoe. Louis XIV régnait depuis plus de quarante ans , 
lorsqu'il songea enfin à fixer leur état, et à contraindre les ayares 
décimateurs de leur assurer un^n^odique salaire, soiia lé nom 
ptu ^éridique de portion congrue, s 
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suidè*^ cèeâû quSa dbsurdum, » Les hommes qui la 
possèdent y puisent je ne sais quoi de fixe et d'absolu, 
qui peut s*élever du préjugé jusqu'au fanatisme, et 
qui rappelle les stoïciens de Tancienne Rome, et quel- 
ques jansénistes de France. Si un pareil élément 
semble peu propre à Faction , il est bien disposé pour 
la résistance. Au lieu de Texclure, à cause de ses qua* 
lités dures et intraitables, on sent qu'une politique 
sage et sans prévention peut le faire entrer dans le 
choix de ses matériaux, et l'employer avec mesure aux 
appuis du trône comme aux remparts de la liberté. 
C'est ainsi qu'un habile constructeur recherche les 
branches les plus tortueuses du chêne ^ et fortifie de 
leurs défauts la carène de son navire. Mais au dix« 
septième siècle, les théories constitutionnelles étaient 
oubliées ou mal comprises. S'il appartenait à un gou« 
vemement mixte d'employer utilement les ressorts 
de la noblesse, un système d'obéissance passive ne 
devait songer qu'à en altérer la trempe. La question 
se compliquait d'ailleurs par des circonstances locales , 
et il fallait tenir compte de l'encroûtement féodal que 
la main du temps avait déposé en France sur le prin* 
cipe nobiliaire. 

A la vérité, les grands vassaux n'existaient plus. Les 
armées permanentes avaient détruit le service féodaL 
Il subsistait peu de familles chargées d'une gloire an- 
cienne, et si quelques noms historiques semblaient 
encore se transmettre, c'était le plus souvent par des 
iraud^s, des bâtardises ou des alliances; car les races 
françaises s'éteignent promptement dans les combats , 
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par une sorte d accidents particttlim4j|ptni aatîiQM 
chez qui la passion des armes rémpovlftH^joàrs sur 
Vorgueil héraldique (i). Mais au lien féodal avait suc- 
cédé Tespèce de patronage qui attachait à la suite des 
grands seigneurs un cortège de clients, de gentils- 
hommes et d'aventuriers. Les mémoires de Gourville 
et de Lénet expliquent la nature de cette fédération, 
et la guerre civile de la fronde en prouva les consé- 
quences. De tels engagements, qui forment le second 
âge de la féodalité, étaient des crimes trop irrémis- 
sibles aux yeux de Louis XIV , pour que la trace même 
n'en fût pas effacée. Les autres nids de la première 
féodalité, ces forteresses privées, dont Richelieu avait 
commencé la destruction après la prise de La Rochelle , 
disparurententièrement.Leprinceassez téméraire pour 
demander des places de sûreté, n'eût reçu de réponse 
que sur un échafaud^ et le personnage qui naguères 
intimidait la cour en se retirant dans ses terres , alla 
docilement se rendre à la Bastille, sur Tordre d'un 
ministre. Des gentilshommes^ trop pleins de leurs 
vieux souvenirs , ayant osé opprimer encore les labou- 
reurs de quelques provinces écartées , se virent promp- 
tement atteints par les vengeances du trône. Us s'étaient 
mis en société de crimes avec le3 prévôts et leurs 

( I ) « Votre maître est bien heurenx , disait an marquis de 
« Gastries l'impératrice Marie -Thérèse, tonte sa noblesse sert, 
« tandis qu'on ne me donne que les cadets sans fortune. Si un 
« fils unique aeryait dans ce pays , on croirait tout perdu. » ( J>> 
tretiens avec Marie ' Thérèse , extraits des mamucriis du maréchal de 
Castries, ) 
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iùttê MMÛ'f€ftf&Êê et aussi décriés que les bandits de 
la Sicile. Hm commissions du parlement de Paris' et 
de celui de Toulouse furent envoyées tenir les grands-- 
jours ^ pour châtier ces rejetons de tyrannie, et le 
roi ne dédaigna pas d'encourager la sévérité des ma- 
gistrats (i). Ce qui restait de l'ancienne chevalerie 
était peu propre à inspirer des regrets. Cette insti- 

(i) « Il faut achever de bannir Toppression et la yiolence des 

• provinces de votre ressort ; et vous , et ceux que tous pré- 
« aidez avez trop bien commencé , pour n'en pas veniF à bottt. » 
{^Lettre de Louis XI V à M, de Novion , président des grands -jours à 
Clermont, du i*' décembre x665.) Parmi les seigneurs qui furent 
condamnés à mort , était un marquis de CSanillac , à qui la pro- 
tection d*un simple exempt de maréchaussée assurait depuis 
quatorze ans Timpunité de crimes énormes. Quant aux prévôts 
et aux juridictions prévôtales , voici ce qu*en pensaient les plus 
grands magistrats du siècle y les Lamoignon ^ les Talons , etc. 
« Les prévôts oppriment les innocents et déchargent les coa- 
« pables ; la plupart sont plus à craindre que les voleurs même.... 

• Ils vexent les sujets du roi en prenant connaissance de toutes 
« matières.... Toutes les oppressions que peuvent commettre ou 
f( les voleurs , ou les personnes puissantes qui s'engagent à mal 
« faire , n'approchent point des concussions des prévôts des ma- 
« réchaux.... Cette vérité a été reconnue aux grands -j.oars de 
« Clermont , où Ton a fait le procès à plusieurs offî(ners de ma- 
« réchaussée. Mais Ton a été persuadé d'ailleurs qu'il n'y en avait 
« pas un seul dont la conduite fût innocente.... Les assesseurs, 
« bien loin de veiller sur les actions des prévôts , partagent la 
« proie avec eux , et commettent souvent plusieurs malversations 
« de leur chef.... La juridiction prévôtale devrait plutôt être 
« resserrée dans des bornes étroites , par le mauvais usage qu'on 
« en fait tous les jours.» (Procès^verbal de V ordonnance de 1670^ 
pages a8 à 34.) 




DE tons HT. 

tmoD mensongère , qui [irétendait ^érir '. 
par un remède anarchique , et dont les précepte» e« 
les actions se montrèrenl si dissemblables , ne surrivait 
que dans la licence de quelques jeunes gens impé- 
tueux et grossiers. Les vols de manteaux sur le Po'nt- 
|4euf étaient son dernier exploit. Le lieutenant de 
police , d'Argenson , ferma la lice des chevaliers en 
France, un peu moins plaisamment que Cervantes 
;ie l'avait fait en ïlspagne. 

L'autorité royale suivit avec persévérance ses des- 
seins contre la vieille aristocratie , et tous les moyens 
lui semblaient bons pour assouplir ce métal réfrac- 
taire , qui se compose et s'entretient de trois éléments 
divers, démocratie entre les nobles, anarchie contre 
le prince, tyrannie sur le peuple. On ordonna une 
revue générale des nobles; mais cette mesure, dé- 
tournée vers un but fiscal , devint une source de 
concussions et de recherches humiliantes. La pour- 
suite fut aHermée à des traitants, qu'il fallut bientôt 
poursuivre eux-mêmes. La noblesse, fondue dans 
l'armée, s'accoutuma comme militaire à une sou- 
mission passive, qu'elle aurait contestée comme vas- 
sale. Elle vit, non sans dépit, l'ancienaeté de race 
subordonnée à l'ancienneté de service, et le titre de 
duc qui était un droit , sacrifié par le rituel de la cour 
à celui de maréchal qui était un don. L'ordre sévère 
de l'administratiou lui enleva ce droit de protection, 
et j'ai presque dit de rapine quelle avait tant exei-cé 
dans les affaires de finances. La division fut portée 
dans son sein, par l'usage qui s'introduisît alors de 
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VA 

3l|||^Mi||*g«Cf^ ^ ^^^^^ décriés que les bandits dé 
la SicîiiQtiBflliMflilnissions du parlement de Paris et 
de celui de Toulouse furent envoyées tenir les grands^' 
jours, pour châtier ces rejetons de tyrannie, et le 
roi ne dédaigna pas d'encourager la sévérité des ma- 
gistrats (i). Ce qui restait de lancienne chevalerie 
était peu propre à inspirer des regrets. Cette insti- 

( I ) « Il faut achever de bannir l'oppression et la violence des 

• provinces de votre ressort ; et vous , et ceux que vous pré- 
« ftidez avez trop bien commencé, pour n'en pas venir à bont. » 
{^heUre de Louis XIV h M, de Npvion , président des grands -jours à 
Clermont, du i*^ décembre x665.) Parmi les seigneurs qui furent 
condamnés à mort , était un marquis de CSanillac , à qui la pro- 
tection d'un simple exempt de maréchaussée assurait depuis 
quatorze ans l'impunité de crimes énormes. Quant aux prévôts 
et aux juridictions prévôtales , voici ce qu'en pensaient les plus 
grands magistrats du siècle, les Lamoigaon , les Talon, etc. 
« Les prévôts oppriment les innocents et déchargent les cou- 
« pables ; la plupart sont plus à craindre que les voleurs même.... 

• Ils vexent les sujets du roi en prenant connaissance de toutes 
« matières.... Toutes les oppressions que peuvent commettre oa 
ft les voleurs , ou les personnes puissantes qui s'engagent à mal 
« faire , n'approchent point des concussions des prévôts des ma- 
« réchaux.... Cette vérité a été reconnue aux grands -jours de 
« Clermont , où l'on a fait le procès à plusieurs officiers de ma- 
« rechaussée. Mais l'on a été persuadé d'ailleurs qu'il n'y en avait 
« pas un seul dont la conduite fût innocente.... Les assesseurs, 
« bien loin de veiller sur les actions des prévôts , partagent la 
« proie avec eux, et commettent souvent plusieurs malversations 
«de leur chef.... La juridiction prévôtale devrait plutôt être- 
« resserrée dans des bornes étroites , par le mauvais usage qu'on 
«en fait tous les jours.» (Procès^verbal de V ordonnance dû 1670^ 
jpâ^tfj 38 à 34.) 
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intendant Buliion , lorsqu'il osa leur faire sérrir à sa~' 
table des monnaies d'or , sur lesquelles ces nobles 
convives jetèrent des mains affamées. Des écrivains 
du dernier siècle se complurent à nous représenter 
ces châtelains amollis ainsi par des mœurs nouvelles, 
comme une tribu oisive d'hommes vains devenus 
inutiles, d'hommes efféminés devenus corrupteurs, 
d'hommes insolents devenus serviles; mais ne doit-on 
pas affranchir de ce jugement trop sévère, et les 
braves que la guerre retenait dans les camps , et ces 
naturels heureux que les contagions environnent et 
n'atteignent pas? 

Ce triomphe du pouvoir royal eut des suites im- 
prévues. Le vainqueur se trouva aussi embarrassé des 
ruines de la féodalité, qu'il avait paru effrayé de son 
colosse. Les grands retenus à la cour, et dissipant 
leurs biens par vanité , cessèrent d'être la ressource 
de la petite noblesse. Sully et d'Ëpemon, Richelieu 
et Condé avaient exercé les derniers ce magnifique 
patronage qui devenait plus nécessaire que jamais. 
Depuis la découverte de l'Amérique et le règne de 
Charles-Quint, un luxe nouveau, et des besoins fac- 
tices pénétraient dans toute l'Europe. Les produits 
lents et bornés de l'agriculture atteignaient avec peine 
à des dépenses qui croissaient sans relâche. H n'était 
plus possible de rester riche sans augmenter son re- 
venu. Ainsi la noblesse française, à qui un préjugé 
invincible ne perpiettait d'autre profession que celle 
des armes, et dont la coutume barbare déshéritait les 
puînés , se partageait en deux classes , l'une mal-aisée'. 
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par epo(jues et par quirtiers. Cessant d'être 
„_ai Mie par la possession des fiefs et par le service 
des armes, elle ne Uot désormais ses recrues que du 
trafic des offices, ou de la vente encore plus cho- 
quante des anoblissements. Le roi l'ëcarta soigneu- 
sement des fonctions du ministère et des grandes 
négociations, qui furent confiées à des hommes de 
mérite sans aïeux. Nous retrouvons la même poli- 
tique plus apparente en Espagne , où les deux dy- 
nasties d'Autriche et de France, transplantées sur ce 
trdne étranger , affectèrent de remettre l'exercice de 
leur pouvoir à des parvenus sans famille , pour ne 
pas se créer des lieutenants trop redoutables. Mais le 
dissolvant le plus actif employé par Louis XIV, fut 
le déplacement de la principale noblesse, qu'il attira 
des provinces dans sa cour. Des tournois et des fêtes 
en donnèrent le signal. On acquit la conviction que 
les faveurs ne tomberaient désormais qu'autour da 
monarque. 11 y eut des places et des plaisirs pour tous 
les âges et pour tous les sexes. Le ridicule s'attacha 
aux vertus domestiques, et à la simplicité agricole. 
Les habitudes des nobles campagnards alimentèrent 
les sarcasmes de la comédie , et les fréquentes mas- 
carades de la cour. Le luxe , la galanterie, la vanité et 
la mode firent le reste. Des sommes considérables, 
distribuées régulièrement en cadeaux et en loteries , 
furent même pour les courtisans assidus , et pour leurs 
femmes, un salaire assez grossièrement déguisé. Mais 
il ne fallait pas alors plus de délicatesse avec des 
hommes qui avaient fort goûté l'insolence du sur- 
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du forum romain, et Vienne et Varsovie des -, 

ments des jaDÙsaires , que les cabinets de 1 
n'observaient ce lerain dont notre machine [ le 

était travaillée. Leurs jugements ont causé plusieurs 
des événements du siècle dernier, et ce qu'il m'a été 
donné de pénétrei' sur ce point dans le secret des 
diplomaties étrangères ne sera pas une des moines 
singularités de l'histoire que je me propose d'écrire. 
Mais ne devançons point Tordre des temps, et voyons 
d'abord comment la surabondance de noblesse se fit 
sentir dans la constitution militaire. Afin de l'em- 
ployer en plus grand nombre , on forma l'armée de 
petits corps , et on les découpa en petites divisions, 
puis on doubla les officiers , puis on en mit à la suite, 
puis on en vint à créer des corps tout d'officiers. Que 
résulta-t-il de cette manœuvre i* Il y eut des corps pri- 
vilégiés qui excitèrent des jalousies, amenèrent le dé- 
couragement et le goAt du faste, et ne rendirent pas 
des services égaux à ce qu'ils co&taient. L'armée, 
saturée d'officiers outre mesure, fut proportionnelle- 
ment la plus ruineuse de l'Europe j mais elle fut par 
la même cause plus sensible, plus intelligente, plus 
nerveuse, et ajoutons plus susceptible de cabales et 
de turbulence sous des généraux médiocres , comme 
nous aurons trop souvent occasion de le vérifier. 
L'administration éprouva dès-lors un égal embarras 
à recruter des soldats, ou à se défaire des officiers. 
Elle avait formé de 4ooo cadets une pépinière de 
mutins qu'il fallut dissoudre. Quoique l'armée fut 
Inondée de gentilshommes, leur multitude neVépuî- 
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; ^ fWWi*W«»f- P^''^^ ^^^^ doqner un dé- 
JjiilLH *T?nBPFTf maritime, qu il affranchit de 
«lÛM,» VUM ^ noblesse, implacable dans ses 
|ikiupi«^,'repQii0sa ce moyen de fortune et d'abaisse- 
ment. Je rougirais de dire à quelles extrémités la né- 
cessité faisait descendre des fanatiques quis^interdisaient 
par honneur les moyens honnêtes de subsister. Dès la 
première édition du dictionnaire de Tacadémie , cette 
indigne ressource est signalée par Texpression semi- 
féodale de chevaUers d'industrie, ou plutôt cheç^aliers 
de rindustrie^ comme on disait alors. 

Quoique une vive jalousie animât la noblesse de 
province contre celle de cour, les rapports de sang, 
de passions et d'intérêts, les rapprochaient sans cesse, 
et dailleurs le grand crédit de lune la rendait né- 
cessaire à Tautre. Les seigneurs attirés, presque comme 
des otages, dans le palais des rois, ne tardèrent pas à 
y régner ; ils y corrompirent plus qu'on n'avait compté 
les corrompre , et reprirent par la séduction tout ce 
que la puissance leur avait ôté. La féodalité n avait 
composé, à proprement parler, qu'une hiérarchie de 
valets , et un échange de domesticité. Ces termes de 
valets et de domestiques n'étaient pas moins hono- 
rables dans le vocabulaire des fiefs^ que les fonctions 
serviles qu'ils désignaient. La flétrissure que le 
XVUI^ siècle n'a pas obtenu sans peine de leur im- 
primer , est le témoignage le plus certain qu'un nou- 
veau génie et un^ nouvel honneur ont saisi les rênes 
du monde. Les châtelains apportèrent de leurs donjons 
des ti^aditions de servilité, et des habitudes ohsé- 




quietues, qui les rendaient doux et agr&Ii 
ce service personnel, où ta haute botu^eoisi 
jamais montré qu'une rcpugnance dédaign f 

une gaucherie volontaire. Ils s'emparèrent donc eiclu- 
sivement de la familiarité, de la confiance, et des 
faiblesses des princes. La flatterie devint leur religion. 
A la souplesse des grâces quelques-uns joignirent aussi 
la magie de noms illustres, et l'ascendant de belles 
qualités ; car si le préjugé de la naissance suffit pour 
^rvertir la foule des âmes communes, on ne peut 
nier qu'il n'élève à un degré d'excellence incompa- 
rable les naturels heureux qui eussent été nobles et~ 
bons indépendamment de cette faveur du sort. Les 
grands se prévalurent de la conquête qu'ils avaient 
faite de la cour , et de l'éclat que leur représen- 
tation j répandait, pour en exiger le prix. On leur 
prodigua des titres et des pensions, et l'on créa pour 
eux dans le civil, et sur-tout dans l'armée, une foule 
de places et de grades aussi inutiles que magnifique- 
ment payés. Mais ce qui est bien d'une autre impor- 
Unce , c'est qu'ils établirent à leur seul avantage des 
opinions et des maximes qui s'enracinèrent dans la 
monarchie, et dont nous parlerons bientât. Par une 
curieuse réaction , après que les rois se furent servis 
du peuple pour dompter les nobles, la noblesse se 
servit des rob pour fouler le peuple. 

Ce n'est pas que dans l'ame de ces novices courtisans 
il ne dût rester des souvenirs de leur première indé- 
pendance ; sous des manières soumises , et un langage 
eâàcé , couvaient probablement quelques regrets def 




JI ONAA.C n lE 

Le gouvernement pensa leur donner un dé- 
parle commerce mai'Ltiine, qu'il affranchit de 
jeance. Mais la noblesse, implacable dans ses 
j , repoussa ce moyen de fortune et d'abaisse- 
ment. Je rougirais de dire à quelles extrémités la né- 
cessité faisaitdescendre des fanatiquesquîs'interdisaîent 
par honneur les moyens honnêtes de subsister. Dès la 
première édition du dictionnaire de l'académie, cette 
indigne ressource est signalée par l'expression semi- 
féodale de chevaliers d'industrie^ ou plutôt chevaiiers 
de Pindustrie, comme on disait alors. 

Quoique une vive .jalousie animât la noblesse de 
province co,ntre celle de cour, les rapports de sang, 
de passions et d'intérêts, les rapprochaient sans cesse , 
et d'ailleurs le grand crédit de l'une la rendait né- 
cessaire à l'autre. Les seigneurs attirés, presque comme 
des otages, dans lé palais des rois, ne tardèrent pas i 
y régner ; ils y corrompirent plus qu'on n'avait compté 
les corrompre , et reprirent par la séduction tout ce 
que la puissance leur avait âté. La féodalité n'avait 
composé, à proprement parler, qu'une hiérarchie de 
valets , et un écl^ange de domesticité. Ces termes de 
valets et de domestiques n'éuient pas moins hono- 
rables dans le vocabulaire des fiefs, que les fonctions 
serviles qu'ils, désignaient. La flétrissure que le 
XYIU' siècle n'a pas obtenu sans peine de leur im- 
primer , est le témoignage le plus certain qu'un nou- 
veau génie et un^ nouvel honneur ont saisi les rênes 
du monde. Les châtelains apportèrent de leurs donjons 
des t«aditioi)s de «eirilité, et des habitudes çbsé- 




cle vengeance si cher à nos aîeus, cette'!! 
guerres privées , si importantes dans les ode , 

dales , avait toujours iriité l'orgueil de, i i»' 

Louis XIV surpassa contre les duellistes les ÊangUntes 
pro^riptîons d'Henri IV' et de fiididSBli;niMirif<Ba* 
réussit qu'à demi, et concourut lui-même à la viola- 
tion de ses ordonnances (»). Leii^ens de robe, cbar> 
mes d'uhe législation qui antenait à leurs pîeds lei 
gens de ^^^e, en développèrent-'W-rigùeuie-atec 
une cru^le vanité. La passidn dés.eombau aingulieis 
s'éteignit, mais leur usage subsiaita. On se contenu 

( t ) Uo fila de ce monarque ayant été'conaalté par le cardinbl 
de n^ury, àToccssion d'un Ibxel «ntre le grenil-pTÎéar et le 
nurquis de Gonflui,' lui adreata mie réponse qai respire l'in- 
dalgcDce, et d'où. je. .tire If^^pissage Suivant : -Les loû lur les 

• duels saut sages , mais jusqu'à tp qu'on ait trouré le moyen 

• de sau-ver l'honoear d'ua homme , il faut ea particulier com- 

■ pttir à ce qu' J est obligé de fairé. Tai tu le feu roi bien sévère 

• sarlet duels; maïa en méme'tempa ai, dans son réglihent, qu'il 

• approfondûaait plat qde tes'autve», nn^officier «Tait- une quc- 

• relie, et nqis'râ tirait pas seloii l'honneur inoudaiD,i) approu- 
. rail que l'on lui fit quitter Je.régirapnl.jNons voyons bien que 

• les deux principes ne s'accordent pas. Miîs l'un et l'antre 
< doivent se trouver dana tout homme, puisqu'ils ont élé dana 

■ le roi le plua juste et le pIuJ ferme.- [Lettré Ju 'ilàmtt de Ton- 
loaie km'eattlùialile Ftairy;dB v} mari vji^wyijt ctlmta ds la 
Lippe ayintété chargé, par .le rtû dePotU|g4lidf.i:4ConBtiji)er 
son armée, il décla^ii qu^îl .congédierait du service les oESciers 
qui allégueraient leur cpntçience pouf se dispenser des alTairea 
d'honneur, attendu que lés régiments.' étaient faits pour les 
braves, et qu'il y ■vait^Ui' les tdil^ea aiset 
Portugd. ■ '•- 

a3 




H les chercher^ od ne put se i-ésoudre à les 
duel est sans doute un mal, mais la crainte 
uuci a quelques bons effets; c'est, pour ainsi dire, 
le tribut impose à la civilisation d'un peuple vif et 
bvlfiqtt'niK,' *rADt't|iie paient les foux et dont pro* 
fitent les sages. L'épëe protectrice de llioimeur et de 
l'urbanité conserva donc 5oa altière juridiction , et les 
Français, ne devinrent pas tut peuple à stylet. - 

La magistrature entra à. ion tour dans les creuset* 
du despote. Elle avait cette existence équivoque com- 
mane à tontes les institutioas françaises. Tirée de la 
bourgeoisie, elle devenait noble par la possession de 
ses offices, comme on l'était auparavant parla posses- 
sion des fiefs, n ne lui restait qu'à se recruter parmi Isi 
nobles eux-mêmes, et c'est un dernier pas que sa va- 
nité devait &ire un jour. Mais tandis qu'elle reoiait 
sa propre ori^ne , la noblessedu haut de ses créneaux 
la désavouait elle^-méme, et ne comprenait pas qu'il 
j eût des vertus ailleurs que sous le casque et le 
heaume. La nMgistrature commençait à former un 
quatrième ordre dans la nation, quand les états-g^ 
nëraux cessèrent; et telle avait été son habileté, qu'elle 
s'applaudit seule de leur abolition , car die s'était dès 
long-temps substituée à cette grande autorité, et avait 
■àsé , pour, k sanction des lois et pour l'octroi de l'im- 
pôt, reiHpiacer par des formules de greffe l'impres- 
criptible n&essité du consentemetit des ordres. L'ad- 
miiiistration de la justice, règne de tous les moments, 
arbitrage de tous les intérêts, et confidence de tous 
les secrets, donnait d'ailleurs à la ma^tniture plus 
de consistance que la féodalité n'avait pu en recevoir 




de ses tours et Je s(;s arbalètes. Llgnoranee ij 
derie des preux cédaient aux niccurs gravi 
dienses des parkunentaires, ut lu patronai^ 
insensiblement des liommes d'armes aux gei JOL' 

S'il m'ét^iit permis dVclaircr ce parallèle par une nôàge 
physique, je dirais que le temps imprimait à la no- 
blesse la rouille du fer qui le tache et le détruit, et 
à la magistrature la rouille du bronze qui l'embellit 
et le conserve. Ces antiques cours souveraines se di- 
rigaient par des maximes et des traditions consacrées 
dans leur sein. Les historiens , qui pour la plupart les 
ont ignorées, accusent souvent les hommes de l'im- 
perfection des choses, et ne comprennent pas com- 
ment les erreurs du corps furent plus d'une fois le 
résultat de la vertu et de la fidélité de ses membres. 
On ne saurait juger avec trop de réserve tant de per- 
sonnages distingués qui achetaient à de grands prix 
Vobligadon d'une vie dure , fàstiifieuse et désintéres- 
sée, et dont l'ame s'était trempée dans ces anciennes 
familles de robe où la science, la foi, le courage, et 
la pudeur, se transmettaient comme des biens héré- 
ditaires. Si> au milieu de la corruption commune, 
quelques belles pages restaient à nos annales, c'étaient 
principalement celles que remplissait la vie des grands 
magistrats. 

L'infiuence parlementaire finit autant par les satui^ 
nales de la fironde , que l'influence sacerdoule par la 
procession de la ligue. Sans vouloir excuser les écarts 
du parlement, on peut remarquer que ta première 
faute fut dans l'absurdité de notre droit politique qui 
a3. 



i \ct chtMTher; on ne put se l'ësoitdre à les 
doel est sans doute un mal, mais la crainte 
i quelques bons effets j c'est, pour ainsi dire, 
le tribut imposé à la civilisation d'un peuple vil' et 
belliqueux, tribut qtie paient les foux et dont pro- 
litent les sages. L'épée protectrice de Ihonneur et de 
l'urbanité conserva donc son altière juridiction , et les 
Français ne devinrent pas un peuple à stylet. 

La magistrature entra à son tour dans les creusets 
du despote. Elle avait cette existence équivoque com- 
mune à toutes les institutions françaises. Tirée de la 
bourgeoisie , elle devenait noble par la possession de 
ses offices, comme on l'était auparavant par la posses- 
sion des 6efs. Il ne lui restait qu'à se recruter parmi les 
nobles eux-mêmes, et c'est un dernier pas que sa va- 
nité devait faire un jour. Mais tandis qu'elle reniait 
sa propre origine, la noblesse du haut de ses créneaux 
la désavouait elle-même, et ne comprenait pas qu'il 
y eut des vertus ailleurs que sous le casque et le 
heaume. La magistrature commençait à former un 
quatrième ordre dans la nation, quand les états-gé- 
néraux cessèrent; et telle avait été son habileté, qu'elle 
s'applaudit seule de leur abolition , car elle s'était dès 
long-temps substituée à cette grande autorité, et avait 
4)sé , pour la sanction des lois et pour l'octroi de l'im- 
pôt, remplacer par des formules de greffe l'impres- 
criptible nécessité du consentement des ordres. L'ad- 
hiinistration de la justice, règne de tous les moments, 
arbitrage de tous les intérêts, et confidence de tous 
les secrets, donnait d'ailleurs a la magistrature plus 
de consistance que la féodalité n'avait pu en recevoi 




-tice trop pure eût paru poiir la couronne 
trop à craindre. L'ordonnance criraineUBt) 
rut encore mieux calculée pour plajrc au 
listes de profession. Iniquité dm iorme* 
des peine* , férocité des tortures et des «up| 
de ce qui souille les jurisprudences les pli 
n'y fut omis. Mais telle est la malhenrenno iofirmité 
du cœur humain qu'il Snit par jouir avec on^ueil de 
-la seTérîté des ministères qu'on lui conSeï à l'exent- 
iple des druides , qui augmentaient leur considératiou 
en prêchant des dieux terribles. Dans les longues 
querelles qui agitèrent la Grande-Bretagne entre le 
despotisme et l'ordre constitutionnel, on vit toujours 
les juges inclioer vers celui de ces deux partis qui 
est le père des codes sanguinaires. En France, je le 
dis à regret, la loi était moins humaine que le peuple , 
■et le juge plus rigoureux que la b>i (i). 

( I ) Ceux qui pratiquent le< matières crimiaellei ne denun- 
deiout pa* comment on peut ^e plus rigoni-enx que les lois , 
en paraûtant (culemenl ]« obtervtr. La part de L'aibitraire y est 
toDJonra immeiue. Cependant il est juste de dire que cet esprit 
étroit et austère ae corrigeait ordinairement dans ceux de* juges 
qni.pargoùt ou parposltion, s'occupaient beaucoup des affaires 
publiques- Les présidiani passaient pour plus impitoyables que 
les parleiuents. Cette dispaaition ett ai bien le résultat des faibi- 
. Indes de la profession , et de la forme ordinaire des idées, que 
la justice criminelle n'est nulle part aussi douce que dans les pays 
où die est administrée par un sénat gouiernani, et où les ré- 
compenses et le* peines sortent de la même main. Après la réha- 
bilitation de Calas , quelques jeiines magislrats du parquet et 
des rbambres des enquête* coointencèrcnt 1 proTcHer aouî de« 




Ipt aux coun souveraines leur part dans 
I, le trône se d^ivra d'un concours im— 
I priva aussi de son plus ancien et de son 
^ appui. Le parlement était de nos an- 
Pul ntonument qui restât deboiit. Sa con- 
1 formes graves rendaient son apposition 
ou son Mcours également puissants.âabstitué aux état^ 
généraux, dont il portait presque le masque, il abusait 
la nation sur la perte de ses droits. Ce fut une grande 
, imprudence de Louis XIV de décolorer ce précieux 
simulacre qu'il fallait ou ne pas conserver si on vou- 
lait un pouvoir despotique, ou ne pas humilier si on 
voulait un pouvoir tempéré. Tant que les rois s'étaient 
débattus contre la féodalité , les compagnies judiciaireK 
avaient travaillé de concert avec eux, Et fidèlement 
partagé les dépouilles des grands vassaux, Maisqoand 
la puissance royale eut acquis sous Loub XIV une 
prépondérance sans limites , la magistrature dédaignée 



ts plus humaina. Il» étaient traité* de noTiteur* et iTes- 
prita-forls par leurs vieux coltègnes , qn'on appelait eomma»^ 
mînt, les bouchen de ta ToamelU , et qui ne refusaient pa« cet 
éloge. La aérérité de nos gens de robe ne provenait an reste ta 
d'une cause passagère comme le fanatisme, ni d'une dureté na- 
turelle, comme chez les Malais ou cbez les anciens Hébreu. 
Hais de fort honnêtes , et souvent même de fort bonnet geni, 
devenaient cruels sans s'en apercevoir , et simplement par pédan- 
tisme. Ce serait un livre neuf et utile , qu'une histoire des crimes 
du pédaniisme. La renaissance des assemblées nationalea , l^abo- 
lition de la vénalité, et l'épreuve imparfaite du jtiiy, ont donné 
i la magistrature actuelle ou antre aspect , qu'il n'entre pas d«u 
mon plan d'e: 




DE LOD is xir. 
Comme auxiliaire, et récusée CM>ouu« ai'^Uê 
presque rivale, et fui poussée p«i l«l M 
tràne vers un système vagite de c^umr^ cl 
d'espërances ennemies. La cODïÛOUioii tie 
était û subtile qu'il pouvait iodifféremittea 
trer populaire contre les nobles, aristooiw^i 
le pouple, national contre la couronliaiJ Titmt 
même improbabla que soua cette derBiér0.&u>iae> il 
serait capable de tout bouleveraer , si le ti^«-étM, 
lassé d'être un instniment, s'avisait tm jour de deve- 
nir un parti. En attendant la ma|pstr»iC«re DOuarrisARÏt 
les esprits de principes favorables à son intérêt. La 
plus ingénieuse de ces jon^rie» fut Id nécessité des 
corps intermédiaires qu'elle prétendit être l'essence d* 
la monarchie. Mais comme dans cette doctrine le peu-r 
pie demeprait sans représentation , et matière inerte 
du pouvoir, la théorie était évidemment un ^ccord 
entre les ' oppressenrs pour' la sûreté des abus. La 
question se bornait à savoir si les bases d'un édifice 
sont moins chaînées en supporunt quatre é^ges 
qu'un seul. Quoi qu'il en soit, Louis XIV,.fier du 
silence qui Teonronnait, se .er^x vainqueur de ce 
Protée endotmi. Il assura «u daupbio que , duis ces 
compagniw autrefois si redmtablfli , il ne trouverait 
plus que des automates suppliants (i), 

( I ) • Dui l'Éttt oà voni dev«E régntr afrtt moi , voiu ne 

• tronverei point d'antoriU qui ne k fiue honneur de tenir de 

• voni (on origine et ion caractère ; point de compagnie qni ne 

• K croie oUig^ de mettre Min nnîqne *ûretJ dan* «OB Stnnble 
< tonmiMÎon. ■ {iMimuliam ptmr U-éufhm, ^mta,faft J19.) 



lani aux cours ionveraînes leur part dans 
oa, le trAnc se délivra d'un concours im- 
B« pma aiMsi ;de ton plus ancien et de son 
saira appui, hé parlement était de nos an- 
tujiii stiul monument rgui restât debout. Sa con- 

t^iance et aes (ormes graves rendaient son opposition 
ouson secours égalementpuissants.Substituéauxétats- 
gént!raux,dont il portait presque le masi^e, il abusait 
r la nation sur la perte de ses droits. Ce fut une grande 
t imprudence de Louis XIV de décolorer ce précieux 
j simulacre qu'il fallait ou ne pas conserver si on vou- 
lait un pouvoir despotique , ou ne pas humilier si on 
Voulait un pouvoir tempéré. Tant que les rois s'étaient 
débattus contre lafcodabtë, les compagnies judiciaires 
avaient travaillé de concert avec eux , et fidèlement 
partagé les dépouilles des grands vassaux. Mais quand 
la puissance royale eut acquis sous Louis XIV une 
prépondérance sans limites , la magistrature dédaignée 



!. 11b étaient tr:iitca de noval 
us collègues , qu'on appelai 



Kntiments plus humai 
prits-forls par leurs ■¥ 
m^l, les touchers de la Tournelle , cl qui ne refusaient pas 
éloge. La sévérité de nos gens de robe ne provenait an reste 
d'une cause passagère comme le fanatisme, ni d'une dureté 
t \uTelle , comme ehez les Malais ou chez les anciens Hébreux, 
"Mais de fort bonnéles , et souvent même de fort bonnes gei 
devenaient crueb sans s'en apercevoir, el simplement parpédi 
tisme. Ce serait un livre neuf et utile , qu'une histoire des crin 
du pédanlisme. La renaissance des assemlilées nationales, l'ai 
lition de la vénalité, et l'éprenVe imparfaite du jury, ont don 
ï la magistrature actuelle un autre aspect , qu'il n'enUe pas dans 



DELOVISIEIV. JE 

plus dur des suzerains, c'est-à.-dtre ^ Id toait 
Les chartes vendues aux cités auraient ûà pi-ottiffi 
de meilleurs fruits. Ou ne connaissait pojut l'a. 
captieux de distiller goutte à gouttR <in$ liberté idcHl< 
Les villes que le monarque afFrauohJasait ^tOW^tTC 
ritablement libres de nom et d'effet, .8^ 
tage leurs propriétés , leur justice et leur a 
tion , telles qu'on en voit encore dans quelques con- 
trées de l'Allemagne. On ne saurait Imaginer, si on 
n'a pointlu ces archives de notre ancien droit, combien 
sur ces matières délicates, les idées modernes ont re- 
culé ( I ]. Je crois au reste qu'il entrait dans ces con- 

(i) Que l'on consulte lea actes échappa,! 1« deatruciion de- 
puis Loaii^»Jeiiiie jusqu't Louis XI. Quelqnes-<uu loat épars 
daoi la grande co]Iecdf>n des ordonnances du Louvre , et notam- 
ment dans les tomes IV, XI, XV et XVI. Ce n'est passeulemeoE 
l'aHrancliiasement des tailles et des milices , l'absence des gens 
de guerre , la libre élection des magistrats qu'on y trouTe , mais 
encore les meilleures garaaties de la liberté civile : l'inviolabilité 
du domicile , la justice civile et criminelle attribuée aux ofSciers 
choins par la cité, la précision des cas très-rares où un cilojen 
peut être emprisonné, ['élargissement sous caution, l'abolition 
de toute confiscation , la remise de l'amende pour les contra- 
ventions commises sans mauvaise foi , l'autorisation 4cs créanciers 
du 'rot' de vendre leur gage au bout de quinze jours , la défense 
»ux KaillifiTet à leurs enbnts de se marier, avec des personnes 
mai habitent 'leuife ressorts, etc. Ce qui e^ juste et bon dans 
Je gouTCJtfement des, bomiçes, est eo même temps si simple, 
qu'on Qe doit point s'étonner de voir les grossiers habitants de 
ce» villes billes en bois , connaître et sentir ce qui leur convient , 
mieux que les sophistes enveloppés de pourpre. Au XVIII' siè- 
cle , et dans le sein du parlement , on osa bien encor« définir te 
li«n-ént , la gent corvéable et taSIaUe à mtrvi et mùiricorde. 



i-Aat wmbbic trop mitérable pour qu'il fbt 
lîr' do niViarqiw de l'abaisser davantage. 
l> la ra«giinrUlir»^i psssRÏt dans les rangs 
lesse, délaisses par la plupart des lettrés, 
;hni«nli n l'ordre -ecclésiastique, de pauvres 
iDOurci fi, de grossiers artisans, et de petits mar- 

- chands dans la boue des villes, on dans le tumulte 
» des foires, formèrent un peuple ignorant et dédaigné, 

- sans émulation et sans repos. Le peu de commerce 
qu'on tolérait alors était flétri et relégué entre les 
jnains de quelques étrangers, Juifs ou Italiens, qu'une 
tour avide, et une populace féroce, excédaient d'ava- 

• nies. L'afi'ranchîssenient des campagnes par Louis X, 
n'avait pas amélioré leur sort. Les justices et la plu- 
^- part des corvées subsistaient; le service personnel, 
■ converti en redevances pécuniaires, n'était pas moins 
accablant; les taxes de la couronne, et tout ce que 
les rois avaient pu accaparer pour eux-mêmes de 
féoduliié, l'aggravaient encore. L'usurpation primitive 
des seigneurs devenait évidente par la diversité de ses 
mesures. Dans le nord du royaume, où les barbares 
de la Germanie avaient été plus puissants, prévalait 
l'odiense maxime : Point de terre sans seigneur; dans 
le midi au contraire , où les institutions municipales 
des Romains s'étaient mieux enracinées, on admettait 
la règle un peu moins inique : Point de seigneur sans 
titre. Mais au nord comme au raidi, le paysan végé- 
tait dans l'opprobre et dans le besoin, spdlié par les 
chicanes des feudistes, s'il ne l'était plus par les sol- 
dats du château, et resttnt le seif du premier et du 




DS I.OC IS SIV, 

pagnes, tandis qu'une !lv de l'océ^a pcob 
vingt années, armer une partie de u popull 
mouvoir toute la soldatesque de l'Europe. ^ 
phénomène avait frappe Louis XIV. fl *fl vit ■ 
conde caropagDe , obligé de vendre l'argeotei 
palais, et d'animer ses ennemis par le ngniraj 
tresse , pendant que la petite Hollande, quN 
proposait de faire jeter à la mer par des pioniiiura, 
prospérait, sons le Seau des batailles. Les manufac- 
tures et le commerce furent donc à ses yenx la source 
magique où il ëuit donné au fisc de puiser sans re- 
lâche et sans mesure. Ses vues n'allaient pas au-delà, 
car le crédit public, la création des banques, et même 
le simple mécanisme des changes étaient des re- 
cherches inconnues à son ministère et à son siècle. 
11 voulut donc que son peuple devînt commerçant 
et manufacturier , et la chose se fit par enchantement. 
Le génie de Colbert se trouva digne des hautes con- 
ceptions du monarque, et des succès inouïs les cou- 
vrirent l'nn et l'autre d'une gloire immortelle. Les 
hommes chez qui les arts sont plus une inspiration 
qu'une main-d'œuvre , cessèrent d'être confondus 
dans le nom et dans la classe des artisans. Les fabri- 
ques de tout genre, depuis les étofîes les plus com- 
munes , jusqu'aux tissus d'or , aux glaces , et aux 
tapis de l'Asie, furent transplantées parmi nous, et 
reçurent de l'imagination française un éclat qu'elles 
n'avaient pas connu 'stu- leur terre natale. L'entreprise 
fut suivie avec un talent , une vigueur et une constance 



plus do libéralité que de bonne-tbi, el que 
intniie éiwa le* cummunes pour abattre les 
«lie ne «ongea plus qu'à réduire les com- 
|iund les vassaux furent défaits. On vit plus 
il les agents du fisc provoquer des résistances 
iolation des chartes, et le prince aussitôt ré- 
Toquerles privilèges, comme châtiment de la révolte. 
Mais ce furent sur-tout nos guerres civiles , et nos 
querelles de religion qui submergèrent les droits des 
communes. Ce qui échappa de ce triste naufrage fut 
en général puéril , illusoire, simplement honorifique, 
éludé sans scrupule , et servit de prétexte à de nou- 
velles rançons. Louis XJV considéra peu ces frêles 
débris, et par l'établissement définitif des intendants, 
et la vente des mairies perpétuelles , mit le sceau à U 
ruine do toutes les libertés politiques et municipales. 
Si néanmoins il resta cà et là quelques scories des 
anciennes franchises, ce fut par exception. L'exercice 
des droits les plus naturels, tels que garder sa ville, 
vendre son vin, porter une arme pour sa défense, etc., 
se déguisa en privilèges, et le ramas des injustices 
partielles valut mieux que la loi commune. 

Mais ce prince était Jeune et ambitieux. Il respirait 
k guerre, le faste et les conquêtes. Comment un état 
agricole eîll-il pu satisfaire des passions d'un vol si 
élevé ? INi la richesse du sol , ni le nombre des 
hommes, ni le courage du peuple, ni l'abondance 
du matériel de la guerre , ne sullisent aux goi\ts mili- 
taires des modernes. Voyez de nos jours l'Autriche et 
la Russie, incapables de soutenir seules deux cam- 
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ainsb que le leveau public fut iloubU^ (ju^ 
lation s'iic<^rut en dépit de la guerre, i]iig i 
merce pénétra chez l'^iuigei- ' p.ir toute» 
qu'araient frayées, la vrcloire, et que It J 
soutenir les prodigalités de ton pitiice, l6 
ses revers, et enfin les crueb esnù. de j 
financière devenue la maladie endémique 
modernes. Il se fit par cet événement plus ({jj 
tamorphose dans le tiers-état. Celle que le roi avaii pré- 
vue fut grande ; celle qu'il ne prévit pas plus grande 
encore. 

Lesprogrès de l'industrie intérieure sontinséparables 
de'Ceux de la marine et des colonies. Des ports et des 
canaux furent creusésà grands frais. Nous étions arrivés 
tard sur les continents d'Asie et d'Amérique , et notre 
partage y restait bien médiocre. Colbert fit tout ce qui 
était possible en y affermissant quelques établissements 
incertains. Les flibustiers inondaient alors les Antilles 
du sang de l'avare Espagne. Jamais traité n'avait été 
plus utile à la France que la protection dont elle cou- 
vrit ces déprédateurs, puisqu'elle y gagna la possession 
de Saint-Domîqgue. Sa marine imprévue étonna à-la- 
fois les deux mers, sans échapper. i la fatalité qui 
mêla dans tous les siècles quekpie chose de dur et 
de tyrannique aux institutions dCs navigateurs. Si en 
Angleterre la presse transporte par des violences pas- 
sagères le matelot de la flotte marchande sur la flotte 
royale, en France les classes saisissent sans bruit de- 
puis -le berceau jusqu'à la tombe l'habitant des-pro- 
vinces maritime!, st cette espèce -de main-morte 



UOX ARCKLS- 

t^imt du (irodigc ( i ). Ponr bien juger de tout 
ti datf daii.1 cetl« circamtance , au caractère 
D^nieux dsa français, il taut considëier que 
ijpi«H guerres cÎTiles nous avaient plongés au 
rang des nations industrieuses, et que vingt 
rès, lorsqu'une démence plus honteuse , et 
presque aussi fatale que celle de Charles VI, eur 
fait révoquer l'êdii de Nantes, ce furent des essaims 
de Français qui portèrent aux Anglais et aux Alle- 
mands les aris et l'industrie que nous venions de re- 
cevoir des Flamands et des Italiens, et dans lesquels 
nous avions si rapidement vaincu nos maîtres. C'est 



(i) Les commcDCcrai^nts furenl dîfficnes, !•( obstacles nom- 
breui , El 1b persérérance du roi invincible. Qu'on en juge par 
lin fait asseï léger. Les draps raves furent quelque teiups à la 
mode ; maii ceux qu'on fabriqua en France parurent d'abord 
grossiers el ridicules. Cependant le roi ne voulut pas qu'on en 
portât d'aulres. La ducbesse d'Uiès, à qui le duc de Monlauziei 
son père , avait laissé le soin de la garde-robe du dauphin , ima- 
gina de faire faire un habit pour ce prince , avec un drap uui 
el Étranger, sur lequel un peintre dessina des raies. Louis XIV, 
informé du slralagême , réprimanda fort la duchesse, fit brûler 
publiquement l'habit, et mellre à l'amende le marchand et le 
peintre. Cependant le gouvcrut'ment ne se condu lirait pas toujours 
par des principes fiies ou vrais. Les manufactures étaient plutût 
dirigées vers le brillant que vers l'utile. On s'efforça , par un arrêt 
du mois de mars 1700, d'extirper, ou du moins de réduire 
beaucoup les fabriques de bas au méii^. Malgré celte fausse di- 
lection , les objets d'un luie très -recherché faisaient des progrès 
bien lents. En 1687, après la mort de Colbert , la cour soldait 
encore l'induslrle des barbare? , et faisait fabriquer et broder ies 
plus beaux habits à Conslanlinople. {Dnngeau, 37 novembre 16S7.) 




le monde , et poor aiiui dire U Dobicase ilu'i 
Ceite singulière nouveauté, plus imporu^ 
ne le croit communément^ donna une TuJi; t 
publi({ue et un centre uux pensoca épartM et 
A la iiirbulence des ancieimea ikolex ^uh a 
furent plus d'une fois oblige de ri^rimet 
à la main, succédu une influcDce douce, p| 
invisible, que l'autorité ne peut atteindre, 
ges du grand roi sortirent de cette iii^:!^. '' ~ 
un concert unanime. Mais il se pourrait bien aussi 
que l'amour- propre des princes eût érigé des juges 
en croyant récompenser des panégyristes, et qu'un 
jour, comme le parlement, l'académie eût sa fronde. 
Mais déjà elle illustrait ce règne par la publication 
de son dictionnaire on pour la première fois se mon- 
trait pure et fixée la langue qu'avaient essayée Rabe- 
lais, Marot et Montaigne, et qu'avaient ennoblie Port- 
Royal, Bossuet et Corneille. On trouva néanmoins que 
les locutions et les proverbes empruntés à la guerre , 
à la chasse, et au jeu de paume, y occupaient beau- 
coup de place. L'influence de la cour et de ses nou- 
veaux hôtes parut dans cette prédilection , et quelques 
esprits pensèrent qu'on aurait dû peut-être associer 
un peu moins aux accents de Pascal, de Racine et de 
X.a Bruyère un jargon de châtelains désœuvrés. 
Jaiditcomment le pouvoir eatreprenant de Louis X IV, 
rompant l'unité nationale, avait &it du clergé un simu- 
lacre , de la noblesse un cortège , de la magistrature 
un instrument, et du tiers-état une manufacture. Après 
cf tableau, qui représente la vie intérieure et oi^- 



MOV AiioaiE 
dw Rerrituâe», c» la subsistance y 
sire, ei la ohaîa« «itcniellp. Mais l'inilustric 
ntuièro, qai a beioiu des conseils de la scicncf 
B culturv des am, nous consolait de cettu 
k'<-'«sit^, tt qutilquerois l'austériié de la puis- 
i d^sannait dnns des soins plus doux. Louis XIV 
moins par un goât sûr dont la finesse lui man- 
qua que par un instinct de grandeur dont l'înspira- 
lion fut heureuse, sapercut et s'empara du mouvement 
imprimé aux esprits de son temps. On sait combien 
ses plaisirs et ses nobles bienfaits eurent de part à la 
naissance des radie chefs-d'œuvre qui firent de son 
règne un siècle modèle, une de ces rares époques sur 
lesquelles l'esprit humain ne se lasse jamais de rame- 
ner son orgueil et ses méditations. Par rétablissement 
des académies, par les libéralités royales (i), la litté- 
rature fut tirée des cloîtres et des collèges , et saas 
l'appui d'un autre travail devint une profession dans 



(,)One,le'L„nn, 
cette partie éclatante 
ralités furenl le plai 
100,866 liïi'fiB; saioi 
tioiianx, i6,3oo pou 

que les lettres, les s> 

règoe. Les sciences 

nspirèrenl plu 



<le la modique 
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libé- 

ne s'ëleva qu'à 



n reforma la très-mloce dépense qiie 
le autre petite 



considérables, h 
, 53,100 livres e 
les étrangers, et le reste eti gralIBcatiom 
itile, le duc de L*"", coûta plus au ro 
ieoces, et les académies pendant tout «01 
sur-tout, qui faïsaicut moins de LruJt 
Têt Après la mort de Colbcri. En 169^ 
racadémie de 
perfectionnemen 



m et inêliers, qui avait été fondée par ^.fi'ignnp. 
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plus de gloire et de vertu (\txe 4J411S l«» ccHii 
les envahissements (>)■ Emporté par son' 
siasme, il otïre au pap« et i l'einpereur toi 
dats pour coiQmencer une crptsade contrej 
Depuis la mon de Masarin, il provoque sgf 
site quatre guerres dont trois soDlévidemnieQ 
et dont la (quatrième n'a lieu que parce qu^ 
l'intérêt de sa famille i celui de l'étoL L'ijj 

premiers succès et l'abus continuel à\. ' ' ^■ 

plissent de mépris pour les rois ses contemporains (a), 
et d'une estime désordonnée pour ses propres ta- 
lents (S). Sans posséder les hautes parties de l'art mi- 
litaire, il en suit les détaib avec la netteté, la force 



( I ) • S'agADdir est li plai digne et la plus agréable occnpa- 

• tion des saoTeraio». • ( Ltan dt Loaù XI f, au marqua de Villon , 
i&>8;am-ùr7688.) 

• La coiuidéradoD qui ma touchait le ploa , était qu'on trouvait 
■ rarement l'occiaion de faire présent d'une couroone, et de 
< l'assurer à la France. ■ {Imimctioru pour la dauphin, tome II, 
^n^ 368.) Il s'agissait de porter une armée en Pologne , pour 
faire élire le prince de Coudé. 

(1) • JUétébieu aiie quela justice m'ait ouTert la porte de la 

• gloire, et qu'elle m'ait fait naître l'occasion de montrera (oote 

• la terre qu'il j a encore nu roi au monde. • {CwenatUtni de- 
vant LUIe , tome II , page i%S.) 

( 3 ) ■ Je me mets du cAté de la Flandre , parce que Tons MT.e« 

• que je ne peni pins être qae seul i commander une armée. 
{Lettre du roi au marjiùi.de Louraii, du ty lUeemtrt )6^i.) 

• Je veux avoir ce mérite de plus i la guerre , et faire voïf que 
> je SMS embarraaier mes ennems par ma seole présence. » ( (Min 
vret de Lauit XIV. mdw ir, page 84 . ) 

24 



:C la France, épanc dcfiomui* entre des 
mrauDÏoation , il fatit pnricr île son action sur 
isanc» étrangères, et montrer de quelle nia- 
>n nouveau tcmpcranitint se combina avec la 
Ot la (liplomalic qui constituent la vie de lela- 

oille irii'> ..lit que combattre &i- 

^.. la gueiic |i... . , : I soin, par yanité, par 

enHnf. O fut la |innc[[)ale cause des croisades, des 
expéditions d'Italie , des guerres civiles et de rebgîon . 
Elle se servit de l'ascendant dont nous avons vu qu'elle 
s'était emparée à la cour de Louis XIV pour y in- 
troduire ses préjugés sous l'appareil de maximes de 
gouvernement. Le plus considérable de ces dogmes 
fut ■ qu'un roi de France est essentiellement militaiie, 
et que du moment oii il remet son épée dans le four- 
reau, il cesse de régner. - Un gentilhomme vient de 
publier toute une histoire de France pour démonti'cr 
cet axiome nobiliaire, base et principe favori de la 
troisième féodalité française qui a duré jusqu'en 17S9. 
Louis XIV n'a pu dissimuler l'entraînement qu'exerça 
sur lui cette foule altérée de combats (i). Son ami' 
déjà trop disposée aux mouvements ambitieux ne voit 



( I ) • Tant de braves gens que je vojflis animés pour mou 
■ service , semblaient me Eolliciter à loute heure de fournir quel- 
. que inatii^re à leur valeur, el je n'eusse pas cru les satisfaire. • 
( Instrucdans pour le dauphin , tome II , page 6 , ) 

'Au premier bruil de la guerre de Flandres, raa cour se 
• grossit en un instant d'une infinité de gentilshommes qui m« 
> demandaient de l'emploi.» {^tttem , page 374>) 



DU I. O P 1» XIV. 

plus de gloii-e et (Jâ v^rtu ijue duii.t !■» CMi 
les envahi ssemenU (i). £ui|tort^ |Hir v>a 
siasme, il offie au {Mpe et i l'oilipereur lO 
dats poitr conunenoer uoe croisado cxjaire 
Depuis la mort de Mazarin, il provoque « 
aité quatre guerres dont truisGontévideminci 
et dont la (quatrième n'a lieu que parce qu 
l'intérêt de sa famille à celui de l'état. L'i* 
premiers succès et l'abus continuel de i» -ui^^ .„ .^..t- 
plissent de mépris pour les rois ses contemporains (a), 
et d'une estime désordonnée pour ses propres ta- 
lents (3). Sans posséder les hautes parties de l'art mi- 
litaire, il en suit les détails avec la netteté, la force 



( 1 ) " S'ngrandir est la plus digne el la plus agréable occupa- 
' tion des souverains. ■ ( Lettre de Louis XJf, au marguls de nihin . 
du»Jan^itrl6SS.) 

- La coDsidération qui me louchait le plus , était qu'on trouvait 

• rarement l'occasion de faire présent d'une conronne , et de 
. l'assurer à la France- {tniirucliaas pour la daiiphin, tome II, 
y>0^ :i(i8. ) Il s'agissait de porter nne armée en Pologne, pour 
l'aire élire le prince de Condé. 

(i) "J'si été bien aise que la justice m'ait ouTert la porte de la 

• la terre qu'il y a encore un roi au monde. ■ ( Conrcnaiiom de- 
vont Lille, tome II, page 4*5. ) 

(3) -Je me mets du cAté de la Flandre, parce que vous lavex 
1 que je ne peux plus être que seul à commander une armée. 
{ Lelire du roi au marqiiit de touvoit , du ly décembre ifija. ) 

• Je Tcuï avoir ce mérite de plus à la guerre , el faire voir que 
, je sais embarrasser mes ennemis par ma seule présence- » ( Œu- 
vres de laids Xir. corne If, page 84- ) 



Ml , Cl la pursévéranoe i|ui sont les Ë&ractèrei 
tt de *on esprit. Il faîl beaucoup de sièges 
«la inéilioile et la ronsHnee y suffisent, et ne 
lioe liataQIe , parce quo \b gënie et la fortune 
ent. A la bravoure Je son aïeul, il substitue 
ta d'tpparat tpx« la décence commande à un 
un prudence si renmrqiiëe qu'il croit néces- 
lu justifier (i). On reconnaît à tous ces traits 
^e la nature n'a point fait de Louis XIV un guerrier, 
mais que l'aiguillon de la gloire et lopinion de sa cour 
en font un conquérant. 

Rien ne constate mieux cette dernière influence 
que la confusion qui s'opérait alors entre les mœurs de 
la cour et les habitudes militaires. La magnificence 
pénétrait dans les armées. Le roi y paraissait avec sa 
femme, ses maîtresses et ses courtisans des deux sexes. 
L'usage de la vaisselle d'argent et de mille superfluiics 
rendait méconnaissable la pauvre armée de Henri IV. 
Les gentilshommes s'y épuisaient par une fâcheuse 
émidalion de vanité. Ce n'est pas la guerre qui les 
ruinait, mais le luxe qid les suivait à la guerre, et 
auquel ils ne renonçaient pas, parce que c'était un 
prétexte pour toujours demander et pour tout obte- 
nir. Cette perpétuelle doléance que la noblesse se ruine 
au service faisait sourciller Colbert, car il savait que 



(t) «Si quelque roi doit 
■ rément celui qui ■ 



consîdérationi , c'est asm- 
a seule personne tout le 
• ^OEurrei tU Louis XJf', lomeir. 



n« -LQV 15 ^ i > 
non-setUeiaent on la soldait plus cticrenitiiil q 
autre iiolilesae de rEurope, tnnw f|u« «on dt 
de faire la giieixe griiiuîtettirnt, pui.'U]iic 
qu'elle possédé, et (pi'cUe »"Mi appropriai 
temps (le désoitlic ne lut avaient été coiifét 
coitroiine qu'à cettèi^yKldilion. Mais taaà'is q< 
avait l'air de se transpoi^ dana les catDpB, 
enTaliissaieiit la cour. Le* r.\M»l«i«fc«ii»Él»lM 

s'y tempérer dans des cercles spiriiu ^.. iiielange 

de bravoure et de mollesse, d'ambition et de irivoHté, 
d'audace et de galanterie, y composait la vie brillante , 
du peuple le plus singulier de la terre. En même 
temps, les guerres continuelles de ce règne rame- 
naient les mœurs des siècles et des pays sauvages. 
Chaque printemps voyait partir comme des Tartares 
l'élite de nos braves, et les dames du plus haut rang 
s'accoutumaient à préparer l'équipage de leurs fils et 
de leurs épouï aussi régulièrement que le font de nos 
jours les femmes du Caucase et de l'Épire qijand re- 
vient la saison du pillage. La cour ressemblait alors à 
un Kraal abandonné. Le roi vieilli gémissait de v^é- 
ter dans œtte solitude entre les cardinaux et les gens du 
conseil (i), et cependant lui-même avait suivi le torrent 
des guerriers plus long-^temps qu'il ne convenait à son 
lige et à sa santé. Cette pétulante noblesse trempée ainsi 
tour-à-tour dans les dangers et dans les plaisirs , se mê- 
lant par la guerre aux autres nations, et se détruisant 
elle-même par le jeu et par les duels, était plus an- 
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tilli; lie p«nsiùt. Chadj^es en eliét ^Ique^i 
ftx. une tégéte écorce, et tous trouyere/. dans 
lis de Louis XIV les compagnons de Brennus 
Uovèse, H ce n'est que les peths barbares du 
icie ponent des perruques, de l'ambre et des 
, et que pour Içs. empêçlwr de se croire trop 
Ils, l« roi les Caîtjaufir de temps en temps 
eÀMauz iIp. \a vitlf nur un de ses valets-de- 

liaaiui^. _^ .lei-e (i). 

L'état permancnl de gueire eut d'autres eH'ets plus 
considérables. Il facilita au roi 1 établissement de la 
puissance absolue, et le familiarisa trop avec le dan- 
ger d'appliquer au gouvernement civil la discipline 
des camps. Comme il ne désarmait point pendant la 



( 1 ) A l'exception des Femmti swiaatei, où des pédants sont im- 
molés à un homme de cour, Molière a rnTeinent ménagé lit no- 
Messe. Monsieur tt madame de SolenvUle, La comiesse d'Escarbagna^ . 
Les FAckciix, el tes marquis du Màanlhrope , en peignent les rïdi- 
cnles; le comte et la marquise du Boargeoii-GentilAamine , sont de 
TÉritalile» escrocs , et l'on ne saurait voir dans cette marquise , et 
dans ia femme de Cearge Dandin, que de» libertines saus pudeur. 
L'athée du Ptsiin de Pierre est un geulilhommc , ainsi que l'était le 
Menleiir de Pierre Corneille. Apifs Molière, Regnard créa le 
jiroïerhe impérissable du Saule, marquis. D'Ancourt , qui fut le 
poëte de la Tieillesse de Louis XIV, et qal parvint souvent h 
l'aninser, alla plus loin qae ses devanciers. Oo ferait grâce A ses 
gentilshommes el à ses capitaines de ne les envoyer qu'aux ga- 
lères, t^molus les Curieux de Campiegne , qtii eurent un grand 
succis. Soit que la politique de Louis XIV sentit le danger de 
l'influence aristocratique, soit qu'elle crut avantageni de consolei 
le reste de la nation d'un préjugé liuiniliant, elle ne cessa pen- 
dant soixante ans de piétiner sur la noblesse- 




p.iix^w comme à proporiiou que ses <uo 
niinieiit, son inflexible Eerté redoublait d'e{G( 
Tésiilt:! Tin prodigieux accroiMeroent de nos J 
liuires. lA-mêe de So^ooê hocnniei «ju'îl » 
de son père s'éleya avant la fin fie soorèg 
de 4oo,ooo. Ce que l'atnlntioa de Chaile»- 
de Philippe II n'nait pu faire, parce qu'il 
sur un trop vaste asptu^^ l'aiïtbirion . Ja.' lÀ 
l'eflecnia, ei en oblige,. 

la nécessité de la défense à pori*. ^uï« 

de leurs troupes à un excès jusqu'alors inconnu, il 
donna pour toujours à l'Europe le plus grand fléau. 
C'est une lèpre attachée aux états modernes , qui use 
et corrompt leur substance,' et oppose un fatal ob- 
sUcle au bonheur privé, à l'économie publiqu«' eF au 
perfectionnement de toute bonne civilisation. Enfin 
les gu«Tes de ce- r^ne durent, comme toutes les 
longues inimitiés, devenir une école d'injustices et 
endurcir sur les plus grands crimes. Le sage Turenne 
lui-même souilla sa gloire par des ravages que notre 
siècle tout belliqueux n'a point imités. Combien aurait 
irémi l'ame droite et pare de Louis XIV, si à l'âge de 
vingt ans on lui eût prédit que sous son nom, en 1689, 
à jour fixe» sans nécessité, sans colère, sans résis- 
tance , sans motiis de représailles, les villes désarmées 
de Spire, de Worms, d'Oppenheim, les bourgs, les 
villages , les hameaux du Palatinat et des pays de Bade 
et de Trêves seraient saccagés et brûlés ! Plus d'un 
siècle s'est écoulé, et la vengeance qui veille sur ces 
ruines tes jnontre encore au TOjageur, L'£urope se- 
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ù toQf^terops un àétntsi c«t hoirïble droit 
te. fût accrédité. Lea Français ont toujours 
Ù atienuL cpi'AtUlj eût commis avec moins 
h>id, et iU ont â besoia d'estimeit-léurs rois, 
L'ioiputàreDt point à Louis XIV, mais à l'arae 
»son mioistre. Un monstre s'est trouvé poui- 
Saint- Banliéleim, ma» on attend celui <jui 
l'ineendie du Vàlaiùwt. 
! ■— m i», m' l iti ■■> ^tra Vart de la paix, 

tio. ^HiiB de l'ambition une ruse de 

guOTre , et telle fut la politique dont Maaarin infesta 
la droiture naturelle du jeune roi. On reconnaît l'em- 
preinte des doctrines iuliennes, lorsqu'on entend ce 
prince déelerer que le* traités A>nt des foranles- d« 
politesse qui n'eiigagent point des hommes de bon 
sens , et que la solennité de leurs clauses av«lit 
seulement qu'il conTïem de les violer (i). Les fnùts 
fiirent di^es d'une si étrange culture. Par les seeouvs 
fournis au Portugal la paîi des Pyrénées est enfreime 
aoïsitôt que signée ; le m^me mBchiarélisme dépouilla 

( i) • En le ^kpenunt également d'obierter lot traita à la 

• rigueur, on n'y contxevicat pu, parce qu'au n'i point pris 4 

• la lettre le* pat«lM des trcit^ , quoiqu'on ne pniue employer 

• que celln-la, comme il «e fait dans le tnoade pour celle dei 

• complimrâl» , aIi»oIliment DéceS<airei pour vivre eawtaMe , et 

■ qui n'ont qu'une signification bien an -dessous da se qu'elles 

■ sonnent. • [ Initmeaoïu pour le dauphin , loiiu I, pagt 68.) 

• Fias les clauses par où les Espagnol) me défendaient d'aa- 
' • sister le Portugal étaient extraordinaires , réitérées , et pleioas 

• de précautions, plus riles marquaient qu'on n'avait pas cra 

• que je m'en dusse abstenir. ■ {Idein.page 66.) 
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le duc de Lorruue <)« «ea étais, et ti 
Montpeosier de «on patrimoine. Les, clw 
droit. cÊ|il, et \es iiiiquilf^s du djcoit tiu 
ploient tmr-à-tMJi' pougc 4^aire une iqg 
jurée et; pâlp; fraocibir des Un^ijeK i;¥çoDOUd 
prend à la nunière dM «onspirat^tua $Ç 
Colmar et Casai; cq^n Les cluwbres d^ t^ij 
deot la pais i)lus Hm^ç que U.Sj«SfWw 

prîac« ({ui 4«i:vue U .'''~ "^ — * ^ 

révolte des suj^s en Irlaiulet eu 'a^ , 

en TransilTaiùe. Il covspice qiême k ^ndre^ ïreo 
les reat«g d'une £|cdjQu régici4e contre Clurle* H^ 
contre cet allié coqjplaisant qui lui vendait par lam- 
beaux les iotértlts d|u peupliB augl^ i^)-^ goitvçrn^ 
ment fait si peu mystère de cea in^ntiond ennemie^ 
qu'il e^b«tt«llt des corps nùHtair^ destinés à receyoir 
les mécontentR et )çs transfuges d^ toi\te r£urope.XlA 
des régiments Allemands, Suédois, Piétuontais, Cprsea, 
Polonais, HongroU; TiDgti-^<^q"ûU«IiiaQd4is combat- 
tent loua ses di^e^ux , tandis qu« s^ embaucbeifTS, 
envoyés sur les frontières dt! la Turquie, y font ppur 
ainsi dire la pipée des impériaux. Le tqÏ se désaccpu- 
tume de noi^mer ses soldats à/ft, f nutfais ; il n'ose 
plus les appeler que l'armée da France (a). Si au 
tenjpa dç JultK-César toift«s les armées comptaient 

( I ) «Je |iiéiug«u> lu reste* de la ftctioa de CromwcU , pour 
• exciter par leur crédit qnelqaeaoavein tronble dao) Londrei.* 
( Initrac^ioiu pour le daapUn, lomc II , gagt lo3. ) 

(a) Hémoiretde Dangcan, 5 aoAt I0g3.- 



l'Gaolois, au Ump» de LoaU XIV, ÏÉrmée 
teorge Ue wldau de toutes la natiuns. 
tcéàés nuilVtfiUuits se joignaienl ^uns les 
i dea forin es im paternes plus offensantes 
. Jamais l'ombre d'une injure n'est dja- 
îspagne, la Hollande , Rome, Gènes, les 
lltiés, ne déposent que trop de l'irascible 
BD&rque. II pouUjB le mépris des hommes 
jne médaille. Les peu- 
pi. un._. __ aj pied de sa statue ne sont que rem- 
blême des outrages de son cabinet , et il chasse le 
ministre vertueux qui cbercbe par des paroles conci- 
liantes à lui faire des amis, comme si un roi heureux 
en avait besoin (i). Cette chimère hautaine est sa plus 
chère idole, et dans le traité de Nimè^e, il sacrifie, 
pialgré les téclamations deColbert, les intérêts com- 
merciaux de la France à quelques clauses qui ne 
Sattaient que son oi^eil.Ea vain les événements lui 
avaient préparé dans la Hollande une alliée, dont la 
France prot^ea le berceau, et qui s'éloig^nait natu- 
rellement de l'Angleterre par rivahté , de rAutricb« 
par crainte, de l'Espagne par ressentiment. La fièi'e 
antipathie du roi lui fait refuser des amis plébéiens 

( i) • Il • fallu que j'ordoonsMe i H. de Ponpouoe de se r»- 

• tirer.ptrceqnetoat ce qDipiMtit par loi, perdait delà grao- 

• denr et de la force qa'on doil «Toir en exécutant les ordrea 

• d'an r«i de France qui n'est pas malbeureax. > {RiJUxiom lar 
te miiier de fih, (ome //, page 459. ) Bien de« ann^s après , et 
lonqne IautoÎs mourut , 9I< de Pomponne fut rappelé au conseil, 
mais Mns département 
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qui versaient an nue lient eut 6o,ooo,ot» li*j 
nos marcbés, «t son dédain pour tout ce quîl 
le gouvwpement d'un seul (i) l'aTcugle mi 
séqucnc»^e celle fausse politique. Ce fiit | 
faute de son règn«>; elle empoisonnaéaYtecvi^ 
ses revers. 11 retïouva par-tout Jerant lui cfljj 
de marchandas, ifljëreiiques et de rcpublicn 
l'existence l'iiulit^naîtaMlont IwticiieuetlMfci 

I - j 1 . " 

des ennemis dans les de 

forcée à être le lien constat. ». 
l'empire , Tame de toutes les ligues , et l'appui de 
«5 anciens oppresseurs. C'était la destinée de cette 
petite république de déiâire des géants. La fortune de 
Louis XIV recula devant les marais où Philippe. H 
avait échoué. 

Les habitudes d'une politique si injurieuse sont 
un pesant fardeau quand l'adTeTsité commence. Même 
en cessant d'être tyranniqne le cabinet de Versailles 
passa pour dur, glorieux, difficile, et en effet on le 
verra plus d'une fois perdre de vue de graves inté- 
rêts pour les monstrueuses peccadilles du cérémonial. 
Inutilement le monarque , vaincu du temps et du 
malheur , protesta de son i-etour à la modéralion ; on 

(■) • Ce* ««rpl formel de Unt de tétei n'ont point le cmur 

• qui pnirae ttre ^haufK p*r le fen de* l>ellet pusions. > (/n- 
irrudion pour le daaphin, tome II, page loi.) 

•• Tome l'BDtorité se irouTÙt tlort entre les mains du seul 

• pirlement (de Franche -Comté, province eapagnole) , qui, 

• comme nne auemLlée de «impies bourgeois , serait facile i 

• tromper et à intimider. • (Idtm, pige 3j6.) 



\ trop qu'aux jours de gloire el d'urt^sse 

^emeot upirâilacsuronae impétUlc (i), 

pfodia «ucore i «a tête blanchie ^ rùver 

ffU universeUt. Ce cri devenu à fa|ce d'être 

Ipiéjugâ poUtûjuv , A. long-tfimf)* retenti sur 

. et « reppité , contre tome juetàce , sur la 

HFnin€C> l'héritage de luàfip et de défiance 

mmÀ b iiïPÙUe dflÇj^rles-Quint. Mais déjà 

K,„». Aa^u — "■i -^ ^ .^-;^. ce pcince du sein 

, ^^and la TÎctoin q'écigça 

^tasidaBi l'Europe ses 'v«l(wté». en Ipu, il eut besoin 

(£qipel« à son aide Vargunenudon dea pufaUcistea, 

etle«odedeaaaiiiMls. ]ttaisil£imt(iestsm!S,Ubz«sÀces 

nobles em^ieee de la pensée. Un gouv^mcHient qui 

ne connaissait de principe que la seiritude au -dedans 

et le droit de convenance au-debors, avait réservé ses 

encouragements pour les jeux de l'esprit et de l'art, 

et banni avec soin , soil des chaires d'ens^nenteDt 

soit des entretins de* acadénu,e«, la science de la 

pMlie et les droits réciproques des nations. On avait 

oubbé de la justice jusqu'à sou langage. On s'aperçut 

alors que le despotisme ^t un désert autour de lui. 

Le roi demanda à la France un seul pi^iciste, et la 

France ne lui répondit pas. 11 fut réduit à l'emprunter 

(i) Voyez, lu s'il dea piècu juab&oMife» , une notice •ni 
lei tcDtatiTGB de Louis XIV, ponr obleDir !■ couronna iupérûle. 
Si, m liea de détractenn et de puUgyràtes, ce gnnd lègnfl 
atait en on véritable hiitorien , on ne lerut pas réduit à en dé- 
brouiller aind , ponr la première foja , lei questions Ie> plot 
intéressantes. 
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stâme dïM 

postérité Jj 
» au moSa 



auK étrangers protestants ; et ce qui doit frapj 
]oureiiKiuetit l'observa t«(ir , c'est que dan» 
la nièi^k^ette a exigé ia m^me reasourca. 

CetteBûIyse de ce que le système c 
et guerriSde l4uis XIV contenait i 
reste qu'un^MuJt' tafdif de I» postéritëJj 
réflexions éch^^^^t à nos pùre4 a 
période brillaot^^^^w t^M 
peuples philosophes, 1 
nous étonnerait-il aussi, 

La gloire que la multitude prodigue aux conquéraota 
et refuse aux rois pacifiques a été un contre-sens de 
tous les siècles. Il finit j voir une infinnité primitive 
de notre intelligence, car je ne sache pas qu'aucuns 
' troupeaux, hwmis ceux de l'espèce humaine, aient 



(i) Lu pnblicùtei ëtmigeM et Intirfrien* qui m iDCcédèr«nt 
Miu interraption daoi le cabioet de Fraoce , hrent Obrecbt, 
W*ldiier,Spoii,Iiiiek,BiKhofr, H«meb«rg, et les troU géai' 
rttionsdetPfefTel. Le cardinal de Flenr; eut I> Aintaisie de fonder 
aa Collège de France un conri de droit public , et il manda à l'in. 
tendant d' Alsace de lui cherchei un professeur. L'intendant ré- 
pondit qae l'icadéniie de Saint -Thomas pourrait en fonmir un, 
mais que ce serait un protestant, attenda que les catkoliqttes, 
aipbant •enlenait au jndicaturei, ne s'adonnaient point aux 
études transcendantes. Le cardinal , qui aurait mieux aimé gon- 
verner la France par des décrétaln , laissa tomber ce projet. Ce 
fut seulement en 1773 ■ qu'on s'avisa de créer dans ce m Jme 
collège , un cours du Jroit Je la nature tt da gem , en fiiTenrd'an 
lonrd pédant , appelé Boncbaud , connn à peine par nu fastidieux 
commentaire de la loi des doiue-tables, et ne se doutant pas de 
ce qu'il derait ensei|pier. 



It A R r, B I I 

ifën le coiLieUs du boucher aux f 

hioi qu'il en soit, Lotus XIV sut è 

ent français, et enveloppa dans '^Bnneur 

||Bnt6t avec adi%&se, et tantdt aad^essein , 

Bt ses aversions, »es dtfFaute et «tÉTexcès, son 

b et ses laariers. La juA^Knéiique qui 

|,la capitale sur ud fa^flruit de la mort 

rd'Ocange, pcour^gK tnème quand la 

j une vive sympathie 

^-_,^.oas du peuple aux passions 

du monarque. 

Ce concours n'était pas sans avantages. En efifet 
l'abaissement des anciens pouvoirs avait rendu plu^. 
remarquable l'éclatante élévation du trône. La monar- 
chie amenée à cet état extrême d'unité et de simpli- 
cité eut besoin d'un appui semblable à celui que les 
gouvernements de l'antiquité trouvaient dans la sanc- 
tion des oracles. Aussi a-t-on toujours donné .en 
France le nom de magie et d'illusion à ce concert 
merveilleux d'événements et d'idées qui imprima si 
fortement alors dans l'esprit des peuples le culte de 
la royauté. Le règne presque entier de Louis XIV 
accoutuma les Français à cène idolâtrie politique, la 
gloire militaire par qui les imaginations les plus 
froides sont involontairement émues, d'anciens en- 
nemis vaincus sur terre et sur mer, des provinces 
ajoutées au territoire de la patrie, furent les premiers 
artiEces de cette noble séduction. La considératioir 
du nom Français daigs l'étranger rejaillit vissi sui* le 
roi. Il veilla avec un soin jaloux sur cette ponton de 





&a gloire- Des ministres d'une hkbiUrté conSM 
Tcpi eswtèrcnt toujours avec honneur et aou^ 
fierté. C«»i]niem les sujets n'euueot ib pas % 
niai 1 11^ il'ikit tous lea souverains «vouaient U sia 
les uns ,.i 
par leur affe^ 
dans les course 
présence. Ces ] 
maison militaire qui e 

de serviteurs qui était l'élit» ^^ . ^ g„ 

de force et de luxe, de goût et de richesse, de fêtes 
chevaleresques et de rafGnements voluptueux, éblouie 
saieot la multitude par l'image d'une région eBchantée, 
et par l'idée d'une nature supérieure. Cette magnifi- 
cence avait commencé, au milieu de la famine et 
des murmures, par les fêtes femeuses de 1662. Elle 
subsista durant cinquante -quatre années avec des 
profusions inouïes, même dans les jours de détresse 
et de douleur (i). On ne peut croire que Louis XIV 
e&t continué d'en accabler ses peuples s'il ne l'efit 
regardée comme noe des bases de sa création mç- 
narchiqne. 

Cette monarchie dont nous avons considéré les élé- 
ments et les progrès, peut être ainsi définie : une 
royauté absolue et dispendieuse, sévère pour le. peu- 
ple, hostile envers l'étranger, appuyée sur l'armée, 

(i) Qa'on en juge par un tenl détaS. En 1711, temps où la 
monarchie expirait d'ipniieinent , le plni jeune de« bltanb^ 
iw avait dani set écnrie* deux cent cinqnaute dievatu. (Sténuim 
JeDaagtMitioctohtt'Jl*-). ' 




MONARCBia 

Jice, sur U gloire du roi , et tcinpéFéB-|)ar )« 

H monarque, par Ia Mges»e de su^onseiU 

ijlns les divers ordres de l'élat, et jA le bf- 

ipiénager pour )• guerre et poiiwimpât le 

t U fortune lies sujets. Nous s^ns dit que 

fBSsorts prii>cipaux de cSâM^ffnisme étaient 

t Vadmiraiion. Lu prolifère agit sur tom 

B vf rappe fefcljBM ff les nations qui cal- 

dùdB. Nécessaire à U 

..._ ._,^ced'etnpires,«Ue-les afTermit 

daiM^'ordre ou les éteint dans la senitude, selon 
qu«Ue conserve ou dépasse de justes limites. La 
seconde «st-passagère et difficile. Il n'y avait qu'un 
Fnneais capaUe de confier sa couronne et sa 
postérité à un appui aussi capricieux. C'est à la né- 
cessité -de ces continuels prestiges qu'il faut s'en 
prendre , si dans le règne de Louis XIV on voit de 
Mmps^ntem^ se mêler à beaucoup de Téritable 
gpaadei» -qMlqae 4^se de fittix et de théâtral qui 
décile la contrainte d'an râle et le besoin d'éblouir. 
V^uoi -qu'il en soit, cette monarcbie ainsi conçue. ne 
paraissait blesser essentiellement aucun des traits pri- 
«itiËi du caractère national. Elle 'en^ttait même 
i^uelquesHuns, tcb-que l'amour de la guerre et le goât 
'desidittinotioos. Etait-ce assez P Je n'ose l'assarer. 
Jtfaial'affinnatiTes^ia'embrassée par les bommes d'état 
porté* à CKHie que si un gouvernement était calqué 
irop senuement sur les mœurs d'un peuple , le gou.- 
Temement et le peuple descendraient par une pente 
commun* ï l'anarchie sauvage. 



Mais 4 peina ce monument teiable élevé'- 
commeDce un nouvel ordre île choses. Deit 
et des touaulés ternissent la 4l«rnière tooiiiéi 
règne, q^ Tulgaire prête nature) le ineot ain( 
des consé^en«es exagérées, conuse <s'îl5 | 
loujoms dmigriea principes la vie politic[ni 
La nouvelle mobOtchie avait deux baua, Yt 
et la crainte ; or d^JttJJlfllBUfilUâttud 
peuvent augmenter la^ 
que mal calcnlëeS'ne'doivi.H 

«t c'est pourquoi 'nous ne placerotu leur inflnence 
que sur le second pkn du tableau. Le véritable dis- 
solvant de cette moRart^ie^sera donc tout cequi di- 
minuera l'o^pinian de sa force principe de la cniînte , 
et l'opinion de sa grandeur principe de l'admiration. 
Souvent les sources de œ poison sont masqua; des 
altérations' funestes proviennent de causes louables en 
elles-m^mes ; car la première peine de certains gou- 
vernements est de ne pouvoir «apporter ni des admi- 
nistrateurs généreux, ni le bien qu'ils voudraient faire. 
Il survient «usai des abus que la réflexion est forcée 
d'absoudre, soit comme le déreloppetnent du prin- 
cipe qui soutient la constitution ^e' l'état, soitcomme 
un contre-poids que la puissance arbitraire s'est donné 
par rosgarde.' Presque toujours ce» changements nais- 
sent dans l'imibrej mûrissent skns prévoyance, hésitent, 
rétrogradent ,-et^ s'avancent parctnmption'bien pins 
que par secousses. La mcmarèfaie dé Louis XlV-va res- 
sembler i ce vaisseau.qtû, après avoir fait le tour da 
■ monde en bravant le« tempêtes, vient'périr '^ans le 



KARCMIB 

Hourdement rongé par t^ îiiseete§ (fiin« cau 
ilk. 

dre Douvwu nourrûsiùt un premier MTine de 
le d'auUttt plus (laii(;ereux que l'efl^semblait 
[oigne. En lalliani les pybéira» dan!; le champ 
nmerrc ri des inaoufac turcs où la noblesse re- 
l'enïrer, le roi loettail en pw-wn' <■ ')<.'iix peuples 
fm,d'cfp(iLBcd'ial4rài)M^îffrr<'iits. LuuvoLs fut 
Hf , et ColLert à celle de 
_ . A, comme le monde des ma- 
nichéens, gouvernée par deux principes coatniirea. Le 
peuple de LouTois, oisif, dissipateur, ne respirant que 
la guerre, n'estimant que la force, récusant t'impfit, 
harcelant et épuisant l'état par ses prétentions et par 
ses besoins; le peuple de Colbert, laborieux, économe, 
ami de la paix et de la justice, payant d'autant plus 
qu'il produit davantage , et enrichissant l'état par les 
richesses privées. Le premier sur son déclin, tourne 
ses regards en arrière, s'enfle du passé et se fait un 
titre de ses regrets; par préjugé, par orgueil, par in- 
térêt, son allure est toute rétrograde. Le second, jeune, 
plein d'espoir, oublie son humble berceau, invente 
par nécessité, s'éclaire sans qu'il s'en doute, et prélude 
à d'autres passions par le sentiment de son utilité; sa 
marche est comme sa fortune, essentiellement progres- 
sive. Une main partiale tenait entre ces deux peuples 
un syphon qui sans relâche portait à l'un la subsunce 
de l'autre. Colbert, dont le crédit reposait sur la sa- 
gesse du roi, fut témoin des dissipations, qu'il neput em- 
pêcher, et mourut presque délaissé, désespérant d'à-" 
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cliever son ouvrage, tandis que I.uutoîs, soutenu f 
les pusiom <le son maiciv, survécut trop loitg-temps 
, et versa sur la Franco tou* le* fléaux de 
loire. Le gciiie de l'un fut niêcojinu par les 
jpUs et novices dont il fondait lu fortune, 
SiTa nommé grand ^ iiiats l'autri:, 
■ ,de l'état enven les hommes puis- 
\im de ro|)inion publiijiie, reçut 
née prompte et brillHnl 
cependant le premier avWV^9ouat^a|^t té^^ toutBÉ 
les parties de son ministèro, tfTf^OTBif agît Iieau- 
coup, ne régla rien, et laissa l'administration. de la 
guerre dans un chaos inextricable , soit qu'il eût em- 
porté avec lui le secret de son ulent, soit que ce talent 
ne fût autre chose que de la tyrannie et de la violence. 
La populace voulut disperser les ossements du bien- 
faiteur du peuple; les arts décorèrent le tombeau du 
bienfaiteur de la noblesse. Travail. superflu! car le 
véritable mausolée de Louvois est aux ruines du Pa- 
latinat. Enfin pour achever par un trait plus singulier 
ce contraste du ministre des fabriques et du ministre 
des batailles., Saint-Simon nous apprend que le cou- 
rage des Colbert et la poltronnerie des Le Tellier avaient 
passé en proverbe à la cour. 

Une autre erreur sortit.de la même source. Vou- 
loir, comme le fit Louis XIV, élever; la France au 
rang des nations industrieuses, et la soumettre à un 
gouvernement absolu, ceuit tomber dans, use con- 
tradiction manifeste et tenter un alliageinnpossible. 
Les siètto écoulés n'en offrent aucun, exemple^ et 
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taèate duiu lei républiques oil rwùtocnlie< 
effaroucher le commerce, on a toujours va fit cliefa 
d« l'état déguiser le pouvoir et se mfAer k la (ondi- 
tioa des marchimdx. Qu'une population agrisrfe atta- 
chée au m1 et r^patulue sur une grande ^Tace, en- 
dure , ou l'empire turbulent de la poapi^if polonaise, 
ou l'avide opprcMÎon des paobas Rn]gRf ou le despo- 
tifltne paieriMd.des prince» totti^higlff , on le conçoit. 
Futine la façonnent 
Tde cette existence mo- 
Tet demandez-lui les travaux des 
attB etiMcdcntU du ségoce, la métamorphose ra com- 
menéei*. JiaxbUbitudes succèdent les passions; i V'uo- 
lenient Id sociétéfà 1& torpeur l'éraulatioo; à l'abratî» 
sèment des iacùHà BOUvelles j au Cercle le plus borné 
im, Horizon politique. Le commerce subrisiepar l'in- 
vencton, par les capitaux, et par le cnidit. Mais on 
n'invente et l'on ne perfectionne rien sans lifeertë; on 
ne crée ptànt de capitaux sans sécurité , et ijr n'existe 
point àe crédit sans garanties. Or la liberté, la sécu- 
rité et les garanties sont exclues detont gouremement 
qui se résout dans le caprice d'un muI. I7n port et 
une balle nb suffisent pas au commerce. Il hii faut 
une patrie dans toute la sincérité da mot , «t comiiM 
SCS pn^niét^ sont portatives , si vous la lui reftrtez, 
il U' tnsu^eM aiHetIrs. Le gouverner est assex snpwflu , 
«BT'iiaiine l'ofdre et les lois; le retenir parla juKÏee 
et la bonne foi , c'est le point important. Ix force de* 
choses a posé -oese ahemative : de la servitude sans 
eomniHva, on AtcomiiMrc«.san>saf«ittid», car «fit 
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bitraire chassera l'industrie, ou l'industrie 
déà^n l'arbitniin:. Ce derniei' dénouement est le 
plùS^^hoblable , et pour (^i observe l'Europe, la 
Frov^^^KCn prépare une preuve Douvelle. Depuis 
trente J^Hss l'inSuence grecque rongt; sans bruit te 
sceptre oltOl^u ; po^esMnn d«3 flottes et de« rich«3sei, 
bientôt les vjl^ms Mrotit pttu maîtres de U PropoD- 
tide que les co^ÉÉniRts. Aiust Tofdonnc la loi t 
verselle. Il est évîcieW! ifUf. IxitiU XIV, en fore 
Tunloii d'éléments îjiiximpatUilM, éttalttMfta. t 
une fausse route , et n'établit qu'un gouvernement 
boiteux, toujours près de sa chute entre deux guides 
urrëcondHstbles. 

fmdîqaerai une seconde coanadlctïon entre la con- 
«luite «I te syscénie de ce otoaarque. Jamais' prince 
ne se ttioUIM plus jaloUx db gotiVemer personnelle- 
ment tout et de gOttVemet ieul. H poussa cette pré- 
tention jusqu'à U faiblesse ; et l'on n'^ pàj dît sans 
raison qu'il fut gouTemé lui-m^e par la peur de le 
paraître. Cependant un zèle, si loUable à bien des 
égards, le fit tiUnquer à là ptetuière coUdiiion du 
poutoir abtolu, dont Tessétice est ifagûr par des mi- 
nistres qui ptennent les chances sur enx-mâtnes, et 
qu'on a Ik ressbUrce de sacrifier aU peuple pouV le 
salut dti prince. On remarquera sans doute que cette 
coinbiuaison qui assure rînvtollbiHté dtt tràae par la 
responsabilité deS tidniMres, et qu'on ri^ude COnime 
le chef-d'céim* dtt gouvernement représentatif, n'est 
autre chose qu'un dévdoppemeàt phis régulier dé c« 
•que le simple instinct de letif cehserratiou àraif dé- 
aS. 
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couvert aux plus grossiers sultans. LduisXiy i 
chit d« cDltu règle, et comme il avait accapaié .toute 
la gluire, on lui utlribua tous les manx. II efll^tiop 
vrui ({up le peuple se Lissa de son règne el^ot'arm 
«es obsèques. U'auti'os causes aToieiit coqtjpûrti a ce 
refroiiliueiimnt «les ancieiiiie» «lïedjtt^^Tant que 
lizs rigueurs de U fiudalitè subsist^É^^ les peuples 
ourynt coutume d'invc»<iUflr^^M|^^e comme leur 
,d«lan»ur, naturel. Mats ra|H|n taxes , les milices .. 
et Jpi_aOilTW» furent îmooJwiatement exigées pour le 
loi , la protection royale fut moins sensible à la mul- 
titude. Elle devint une idée abstraite que la réteuon 
seule découvre au petit nombre des bommes instruits. 
Le fameux cri, Si le roi le savait! fit trop souvent 
place aux sarcasmes populaires contre les arrêts du 
conseil et les édits bursaux. Une inquiétude maligne 
épia les rois, et ton contrôla des faiblesses que l'on 
devait payer. L'institution de la police, substituée 
aux formes judiciaires, eut un effet semblable. Le ci- 
toyen quepoursuitlaloi se résigne. Il cède à une puis- 
sance pour ainsi dire métaphysique qui ne donne pas 
de prise au ressentiment , tandis que l'action de la police 
ressemble à une injure, et montre le pouvoir absolu 
avec trop de nudité. Enfin la destruction de la liberté 
blesse jusqu'à ceux qui en profitent. Elle labse im 
poids d'humiliation qui importune involontairement 
la nature humaine. Si un souverain absolu pénétrait 
au cœur de ses courtisans les plus prosternés, il y 
sentirait l'obéissance chagrine et la flatterie amère. 
. Ce 4iit être une vive douleur pour les Français fidèles, 



DE mu is xi\. JUy 
1 jenno rai, oomblû des t\ivcurt> de la na- 
la fortune , appelé au trime de Charles Vj 
de ^uis Xl[. et de Henri IV , compromettre un b^ 
ritag^8tfii saint et «i solide par lies nouveautés impnf 
dcnies l-f^ contre les libertins aalionsles. Tout se ûém 
dans l'ciMto politique; b de«(ruciiun J'une des 
parties fait^Sanceler tuntca Im autres.' Par t'ubolilioll 1 
des états et jHUl^ ctiregialremenU' fonHif, 
resta de légal e^^UMït!, i]ue <*»mme le roi le toi 
lait, et parce que le Pal le lotilaii; Mliuiiton ] 
'-*.-''#.-a 



(i) C'est Huarin qui avait infesté ion pupille de cet maxItnM 
tyranniques , «i fatalM an bonhenr et k b lùreté des princei , et 
contre leaquellea trop de fierté naturelle, et trop peu d'iuatmc^ 
tioD, ns mettaient pas le jeune roi aucz en garde. Un. jour que 
celui<cî parlait avec complaiianc» dea avantaget du pyuyaïr 
aholuiil adreiM la parole i an courtiian qui avait loog-temp* 
t^tidé à la Porte , et lui demanda l'il n'était pai vrai que le gou- 
vernement des empereuts turcs fût excellent. • Oui , ùre , excel< 
■ lant , répondit le vieai ministre , j'en ai vu juangler cinq. • 
La pauvreté de notre langue , et le besoin d'éclaircir mes id^es , 
m'obligent quelquefois, dana cet écrit, d'emplojrerle mot de de|po^ 
tisme , et de citer les gouvernements de l'Orient Ce n'est pas que 
je veuille confondre avec l'a bra lisse ment de l'Asie , le despotisme 
fardé par la gloire et poil par le« mceiuv , dont j'ai i m'occuper. 
Chez les barltarei, le despotisme consiste snr-lout dans ce que 
fait le de*pote;'et chet lei nation* dvilifées, dans ce qu'il peut 
faire. Ces différences sVniendent de reste entre les hommes de 
bonne foi. Les doctrine* d'ub^ssance passive, qni perdirent le« 
Stuart, sont un poison commun, et une flatterie d'antant plu* i 
craindre, qu'elle peut séduire avec des forme* nuttques, et 
cacher des courtisans délié* sous des rabats poadretix. 



leuge qui cempLnce l'empire des cLnutt'pnT 
df^iffU^i 6^ *^^ laisse aux ûistitubooï qu'une aji^- 
reac» Japtartique dont Ipa egppiu lU» pli» créoles 

11 «6t néoessaire 4f> peâtx un ppro^fil Ui^«onsé- 
queaces do ceXUf mépris ; l'ortUe luéféfUutue qui met 
aidifféntamem le pouToîrauxnmna dei'enfance, de 
la vietUcste, «c du l'jnGnait^, tiffi (Ig^lt<:- Âingularité 
mèati » priadpul« excclki^^^baKEfet , plus il est 
avouglo , plu.i il A lietoio d'u^pPns'il amène au trône 
dei caractèrei varîéSi il loi faut des institutions immua- 
bles qui puissent y contenir ceusqui seraient trop forts, 
et J soutenir C^us gui seraient trop faibles. Upir au 
epHtraine l'absolu du 4f!i^pot>si»e à l'incer^in ip l*bé- 
Tédité, c'est faiie du hasard le «euJ oMÎtFtf du JBppclç. 
Les règnes sont alors autant de petites nioparchiea 
viagères, qui se succèdent et ne s'enchainent pa«. 
If^ttendez ni principes, ni suite, ni fixité d'une se- 
Ki<^ 4q Toloiités aot^veraines c|ue rprgueil., la jalousie , 
la gt>ùt.desjiouTeautés,J'ainour du mi^u^, la dive^r- 
sitâ des esprits et des tempëraments, enfin les vaitiu 
comme les défauts, tendront toujours A rendre dis- 
semblables. La force des choses l'a ainsi r^é, et sans 
quitter l'époque dont nous traitpns, les tpoales du 
genre humaÏM n'offrent eerti)n«|qept pas trois suc- 
e cs s eutt immédiata du mâme tràna, co^utnblea à 
Louis SIV dans ses proportions morales. Souveot 
infime la grande supériorité d'un caractère royal est 
funeste à sa race, et le place au miUeu de sa dynas- 
tie comme ces rochers qui traversent le lit d'un âeuTe^ 
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ei €11 pied de«quel« se creusant ordinaireiliânt Ica 
goufires. N« bhta>Mw pas avec méprit, le lendeouin 
de 1« nuitt de Louis XIV, l'acte de ga tnain qqi la 
veille-impinU le plus de respect? Cala încerûciul* 
corromii^ ^trangêmeot l'esprit public» «ttaoïlii que 
l'irréilexioa attribua les niuutîoas des gouVtrneinentci 
aux capricâ |iopulaîi:es , je vois que c'tst bien . plos 
sotivent.la molàlîl^ du gourerDemeau qui énimc 1^^ 
constance des p^BfiJBtMSmple de* région* où t 
despotisme invétéré^^^Knaet avec le aatig, 
ici d'application ; car en congjWfa ni, la ^é ine àym 
l'ordre successif y est fréquemntent interverti, et ne 
se Diaintient que par le meurtre, la mutilation , ou in 
eaptivilé de la plupart de* membcet de la <&untU« 
régnante; et d'ailleurs ces contrées, prir^ d'tiuti- 
tutions aj^Mcentes, £□ ont reçu de la nature ifO-si^ 
plément qui noua manque, c'est-à-dire une parease 
d'organes, une profondeur de sapersùions , et un 
caractère tenace et immobile , inconnu aux habitanta 
des zAnes tempérées. Le monarque français fit «loue 
à tous ^ards un faux cakuL Ce quil ajouta au dofpoie 
du pouToir duoJn, fut dté i un principe oonwrra- 
teiu-bien plusprécieux. CetéchabgBHidtiCKtdoitâtre 
considéré comme une tron&me contradiotton de m 
monanihie. Qu'on ne s'y tron^ pat; rin de légitime 
n'entre dans te despodime. Lasernaode, même va* 
lontaire, n« saurait produire qu'un contrat imparfait, 
parce que s'il n'y a pas riors violence dans l'oppres> 
seur, il y a démence dans l'opprimé. 
En projetant de soumettre sa noblesse, Louis XIV 



n'ignorait pas combien ses pli 
l'aTÙeut re(]outée( i )JI But donc 
du parties du pouvoir Ji des h 
dépUcc sans danger, et ilpivfi-ratesmagisiraisqXD for- 
maient <lc feituneclnMe intermédiaire entre le» gt'iiiiU- 
hoiDB>cs«t 1« tiers>OUt. Mais U prudence Sut trumpée , 
Ctilnvpr<fvit(M»aMrEles raitileiaesde l'aninur-propre. 
Mmrin, disait on, cberchaitjliui&l^ûelileâ nids pour 
se* nièces. Mais ses ^tiicuedMM^ trouvaient sans 
peioe poiu' eux - ni4mcs d^^ms premières familles 
Av l'état. Il était |lla»Ai^e à un surintendant de se 
donner îles parents illustres , que de rencontrer des 
maîtresses cruelles. On n'observe pas sans admiration 
comment de modestes bourgeois qui entraient dans 
le ministère, tels que Fouquet, Le Tellier^ Colbert, 
Ffaâippeaux , Desmarets , ne tardaient pas à y éclore, 
soit par eiu soit par leurs enfants , en princes , en 
ducs et en marquis sous les noms travestis de Belle- 
Iflle, de Louvois , de Seignelay , de Maurepas , de 
LaTiîllière et de Maillebois: Quelques-uns affectaient 
de se jeter dans la vie cavalière des grands seigneurs, 
et l'on -rit Seignelay et Barbésieux moiwonnés par la 
dëbaucbe à la fleur de l'Âge. Ils en embrassaient sur- 
tout l'esprit et les maximes avec la ferveur du no- 
TÎciat,' et le xèle des, parvenos. Ainsi cette petite oli- 
garchie des familleS' ministérielles se fondit-dans la 

(j) ilic roi Fniuçoi*:MM)l*it diie qu'il n'y avait anîmal û fu- 
• rieni et dangereux qii'nii gentilhomme français desdugné, 
■ despité, et mal - content. ■> {^Bmnléme, vie dit connestable d* 



Tiobl«ssecle cour, et U pondëration de la machine dv 
Louis XIV fut en ce poini fort dérangée. Mais ce qui 
étonner datu cette métamoiphose, c'est 
ildU'fiU etdii neveu àe Colbert k d^ai^ 
oe «âge mînistre.J'aui-ai ««sm d'oon- 
du dix-huidvmc eiMe de c 




FperTertit notre ronâtitution m»- 
K côl^ imagitMi <U.- faire siippUiiUt.^ 
dans la carrière di^Moatique 1e« mngtStntU UfcorivuT 
par des grands seigiii^nn;; Dan) ce drMeîii il t 
au Louvre une académie ponftfuttfgfuv \'\n»Wicùm 
])rivilégiée de quelques jeunes favoris. Sun pl.iii fut 
borné. Il ne s'étendit point k cet enseignement éicvé 
et sabstantid dont tous les gouvernements de France 
ont eu l'aversion , et pour lequel au moment où 
j'écris, mes compatriotes sont encore obligés d'en- 
voyer leurs enfants en Ecosse et en Allemagne (i).- Il 



( i) Depuis le temps où j'exprîmlis cette plainte (année iSog) , 
plasieurs personnes ont pensé k faire disparaître ceUe lacune de 
notre système d'enseignemenl. Il leur > paru indigne d'un gou- 
vememeat représentatif, de laisser au pur hasard l'éducation des 
Iioinniea publics, et d'exposer notre triban'e à des méprises qui 
étonnent beaucoup les étraogers. Rien ne serait plus salutaire 
qu'une alliance entre t'adminisiration supérieure de l'étal, et la 
science de l'économie politique , aà la premi^ acquerrait )es 
lumières de la théorie; et la seconde, la certitude de l'eipériencer 
Cette proposition est fort bien développée dans un ouvrage ré- 
cemment publié BOUS le titre A'ÉUmenti J'éàiHàmie politique , soivà 
de quelqutt viiei lur FappUcalion de) priaeipes de cètle icicnce aux rigles 
adminùlratircs. {Un vol. ia^fP, Paru, 1817.) Le nom de l'anlcur, 
s'il mVlait pennîi de \t citer, serait' une autorité pour la doc- 
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sa renferma dans le ténélii'eux métier jjcn 
et dans les tradilîens occultes du cabinet.' Le* auteurs 
ingUis du ^eotoioiir dénigrèrent celte nouTeautë 
tvec uo omportcm«at de haine natïODale peu con- 
leDible aux philosophes qui ont écrit pour-I^t posté- 
tilé MB feuille» légères. Au reate l'iustitutioii du M. de 
Torcy Alt éphémère (i) , roai* soo ol^et fut accompli. 
Leâ enfimts dea grandes [kmiUea t^ecrent pas la du- 
s d'acheter par le Uavail tl^^laccs que la nais- 
9 (tt le crédit leur promettaient. Ib délaissèrent 
i M o'Bii^^iiHnt pas moins les ambassades. Le 
gouvernement arriva sans académie à lenorme contre- 
sens de limer aux ,homnw de gnepre les lainî stères 
de la pais. 

Ces sortes de ionises aident une cause l^;ére en 
appareace «laîs puissante en effet, parce t|u*eUe for- 
tifie toutes les autres; je «eux parler de la constitu- 
tion particulière de la cour. Sans doute une cour a 
faescùn , comme toute Ka\re réunion , d'ordre et de 
police. Mais cette disciplme est susceptible d'abus et 



tiùie. Désirons qu'il veaille la présenter (bnt ce Caatfà.] où lui>' 
■ijéinecoacwiTtAU préparation des loti, et oàl'oa dit qne toute 
i^ie jatte «t atile cft *âre de tronver ?ppni et bonnes intention*. 
(l) Cette éc^ qmi langiril di* son origina, n'«xi»U bûniAt 
]^ que' inr IVut dM dipenaca pobliqna»- Elle en tm tayie par 
U-r^tenti i 1* nu>rt de H- de Sai^t.>¥yeft, ardÙTiate de* afiaûes 
toaogini, qoi eo était diMctenr. Ua véritf^ iiomme d'iiat, 
31. leC'H"",a ««iaanieBt ttsajédeU rëtiblir «or un meiltenr 
plan. EJk était trop inutile dans un temps où la Bcienc« d^lo- 
aMtiq«e •» Wnait à «olportn des décretf an bnùt dn caitui. 



r 
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d'eikecnbon,.csr rien n était plus iltssenbl^le.que 
la cour (l'Aiigiute et celle de Jiutiuiea^ Pour désigner 
cette «xaçântion diuflive il ialbit un mot nouveau^ 
et l'on a ÎDTcnté l'ctiquiMle , terme trè^cotnplexe qui 
embrasse \f biômrchîe fU ]« oour, 1« cërcmai-'al , rt 
son appareil inéritAble. L'étiquette e^t une Ii^« de 
circonvallation ittiu Uquellv les ouurtUan» tiennent 
leur roi prisouitlflBVt luH* àt cdiDuiuiûciiiiOii «veo le 
peuple et avec la ^H||# C*p(tf , onKwnttri t loii.s 
égiirds par cette conmi^l^ raonoCODe, re<^it des 
idi'-es peu justes sur les homnw m but les dboMSf il 
connaît même très - imparfaitemem ses geôliers qui 
ne le aeirent qu'avec des wques;eo «oite que fti un 
choc imprévu le sépare de son conége , il se trouve 
inférieur au commun des bomnea , et fort au-desiouf 
de la vigueur et de l'intelligence .que «an ame aurait 
naturellement puisée dans une vie pluii espansive et 
plus variée. L'éùquette naquit en Europe ilorsque 
l'epipire fut tnm^orté à Bjumoe ; M que aei che& 
empruntèrent des satrapea de l'Orient les formes de 
la domination et la feule innombrable d'<^oes dont 
ils remplirent leur pakis. Les princes germaniques 
l'adoptèrent, loraqnlla crurent avoir exhumé l'empii» 
romain. Elle alla ensuite . s'étabbr avec eux sur le 
tràne d'Espagne d'où la mère et la femme de Louis XIV 
l'apportèrent en France. Ce monarque , parhUemwit 
•eeoodé par «es courtiians ^ l'y naturalisa. 11 en 
transmit le pends entier k son successeur , et je 
me réserve d'en sigwdcr dans le couss de cette hi«- 
tmrelei iKvemea coniétywncafc Quant à hii , l'aoawàit 
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de la fronde, et Tabandon on il fut Iwsé ipttJI 
rin ({ui r^na sans partage jusqu'à sa mort , le pit;- 
servèr«it d'une partie de ses inflaenccs , fMÛs non 
pan de toutes. En effet Ictiqucae est émiqfhimeDG 
jidgieiise, et on ne voit pu sans quelque regret com- 
bien Louis XIV perctii de temps à cct inHiseris» 
domestiques qui doiTcnl amuser le* prim't* niédiocrei/ 
mais qui importunent les grande-» une.^. 

Le grand elTort d« l'tjiîqûettc «st de persuader aus 
muveraîns douf elle fait le suiiplue, qu'elle leur est 
H ÉI) a Wi |»j -- tfc i râ l Jtw^'"-' lii roj-iiuté ne saurait sub- 
sisïe^^^le n ebiouit par un luxe surnaturel, ei que 
le père de l'état ne doit se montrer qu'entouré de 
l'appareil de la force. Des bouches intéressées répé- 
tèrent souvent à Louis XIV ces maximes dont l'incon- 
vénient est de n'avoir qu'une yérité relative et passa- 
gère, etde se convertir néanmoins en préjugés absolus 
et durables. Sans doute il est des peuples en&ints qu'en- 
rtiousiasment les spectacles,' et des peuples usés que 
la seule terreur peut émouvoir j mais ne compte-t-on 
point de nations viriles dont les passions aient cédé - 
la place aux intérêts , et cbez qui les mêmes actes , ré- 
putés d'abord magnifiques, prudents ou agréables, 
soient devenus par le seul progrès des âge» , l'occasioD 
de jugements tout. contraires ? Je conçois que les âmes 
tendres regrettent alors les premières affections, et lés- 
âmes spéculaùves les anciens prestiges ; mais les sages 
se résignent à une. maturité irrévocable , plus solids 
dans ses penchants , moins orageuse dans ses résultats, 
et .^'ailleurs très -compatible avec un amour resp&a- 



s C[ui, dans l'ordie policique, est 
atissi 4» la raison. Avant que Louis XJ V eût fermé les 
yeux, les écueiU d« sa route étaient signalés. L'^ti- 
qiLcitt^' est une maîtresse exigeante , inséparable d'une 
pcmipe rulpeiuÇ} fit les profusions où elle entraîna la 
fils d'Anne SÉBlçhe puMent toute Ulée. Ou ne tarda 
pas à croire q^^^n-avail pltit nécessité de pajcr auui 
cher qu'il raTai^^Lb9WtDt>^on d'une ctute, que la 
raison publique sutO^^Hfarmais à contenir. Comme 
le roi avait dès-long-tet^j^UAncionné t» opitalc^ ot 
choisi pour résidence des botirgainiis aussi mi'diocrc» __ 
que l'étaient alors Saint-Germain et Vci-i^iillis , on vit 
moins dans ta splendeur de son trdne l'avantage d'Im- 
poser à la multitude. Enfin l'opinion du temps perçait 
déjà au travers des fictions du Télémaque, et com- 
mençait la tendance géndrale des esprits à regarder 
le faste oriental des cours, comme le moins sensé des 
besoins imaginaires ( i ). Suivant les lois d'une sorte 

(i) CeU l'eaipereur Chulea VI qui , désirant gigner lesesprila 
pour tMnrer t m fille la lacceuion de ara étata faérédilaires, re- 
llch« le premier l'étiquette de* modernea. Lei empereurs lor- 
raini, qui vinrent aprèi lui , étaient d'une maiaon toute populaire, 
et lecouèrent encore plai ce joug luranné. On aût combien le 
grand Frédéric, et Min père, le foulèrent auxpieda. De nos jonri, 
rempercrurd'AntTiche,rempereur deRu*Me,et leroideProJie, 
vont uni gardes et tana cortège, en modeste* particuliers, et 
Tisitent fanuliéremint leurs aujels. A peine deux ou trois jours par 
an , quelque ombre d'étiquette te moutre à leur cour. Cette sim< 
plicitébabituelle, qui ne parait être dans la Nord, et dans de* 
gouvernements i-peu-près absolus, susceptible d'aucun incoa- 
vénienl, leur donne nue popularité dont lea éTéaanMatt de ttti 




^Êjà HONÀHCHI 

il rmonie, qui s'établit natur«l1enWMt i 

inches de la cîritîsation , fa même aiiii|»licité 

I saine politique conseillait aux wntvra-aius, s'in- 

te à'ia-fois dans le» arts par le progrès du 

fcis les mceurs par ta grare de* imniéres, et 

■hna les sciences par U"|iarfMlîon des mé- 

■tù reste je n« terniiminl^wH^es réflexions 

■ t^llll COmbaeakraujW^ ^applique spécia- 

^^9lV avait prise ; car, 

es da gouvernement re- 

.. possède un revenu £xe, et 

torOié wa ponroâr combiné avec d*aun«s pouvoirs , k 

patHe voit d'un œil tranquille l'ëtiqUâttfe', ses gënetf, 

seS' exclusions et ses dépenses. Elles dérientienf aea- 

tenrent un' objet d'inquiétode , lorsque )e prittee, 

unique l^slateur, est réduit par elles à ignorer seul 

les besoins auxquels seul il doit pourvoir. 

A l'CJtétnpIe du trdne le ministère voulut' s'isolfer, 
et eût aussi son étiquette qu'on n'a pu définir que 
{Mr le mot nottvean de bur»iucratie-. Le tnépris des 
masses pl^iéiennej avait produit letîqueRe de cotirj 

et 1814 ont dimontr^ tout l'iTinUge. Elle ait d'eux <le« hotniuM 
pliuhenreax, et dei rois plut fort*. Ellelet enrichit sor - tant 
pu- nOe telle dimiuatioii de dépenie , qu'on nfixerait d'y croiif, 
lî j'expOMÙ Ici notioni qui m'en ODt été donnée». Jluiiate beau- 
coup rar cette nécestité de l'économie, parce qae je détette te* 
bonleveriementa politique* , et que , dani mon opinion , cUe en 
eit le pin* sûr préterratif. Si la prodigalité fut l'ame et lIioBiieftt 
de* monircliie* cheralereaquei , Pordre et réconointe lont le 
piwnier beioïn de l'organiiatiou actuelle de* état* de rEurôpe. 
Laconfiuîondeidcaz principe* serait d'uni grande coatéquenct; 
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la wioe du . régime familier des commuoef . i^ 
provMc» engendra l'étiquette miaistérielle. B 
gitimer sa naissance on confondît le gonrm 
avec- I udministratiau , ei Von appliqua indj 
ment :i cclui-ci l« principe d'nnité qui ntiJ 
qu'à l'uutre {i). L'vdminî^nration aiiuî p«M 
dans un groirpe exclusif i eu des passîoM 
intérêts distini 
tagieux a suffi pouî 
de Colbert offraient de 
pour la France ud« ploie p ... 
presque dit incurable. Plus ladimnistratioii coneen* 
trée fîit obligée d'exercer une action lointaiBer plus 
elle eut besoia dé ressorts durs et tendus. Son op> 
pi'es^oH dcrint inquiète , diffuse , minutieuse , et se 
perdit dans une teUe génération de règlements, que, 
par esemple , le seul code des narcbands de bois de 
Paris égale en vcdnme tout le Corp» dn droit romaia. 
La fureur de trop gewrerner fut nn tic lutional. On 
put dès - lors prévoir que , si jamais quelque corâ^ 
motion Tenait à rompre la cïAture des bureaux et à 
éparpiller leur monopole, les myriades de loi* en- 

( 1 } On pKleodait «Ion <fat confier radminiitration lux pfù- 
yincet «erait en prjparêr l'ht J épe n diAce «t la «ipmiioà'. Méis 
cet «rgument- a'tfrait qariqntf dtMe de »p4dttiIX', qne parce qu'on 
«Ttir abrogé les étati-génirnix; nr on fent Men que l'Onion d* 
l'itat eit indeMmctible dans t;oat pay t on ane chambre itfté- 
sentatiTe, inaépaiable du monarque, convoquée et diuDUte par 
lui, est tout i>Ia>roi* la lource, ta centre, et le tenue de toute 
l'aciion populaire. 




MUMASCUI 

Ireraieiit dus myriades de conuiuSit 
iG public comme celte armée de 3 
kgo tarissait les eaux. 

brtssomption , soit crainte, soit paresse, Vad- 

Ition fit de son art un mystère, rouln dans de 

•générés en routines, ferniii les yeux 

s qui rauic'geaitait , demeura .stiitionnaire 

t.*'iuaapùt^4P(|ciftBl^li;'t'iiuiRt! la durée 

; de la servitude. 






d elle. Tandis qu'ailleurs la 

loi s'empresse d'incorporer les sociétés utiles, le Fran- 
çais si ingénieux et si secourable fut dépourvu. de 
ces institutions libres et spontanées , qu'une autorité 
jalouse ne savait que détruire ou enchaîner. Eafip 
comme elle se défia de tous , tous se défièrent d'elle. 
L'intendant d'une des provinces les plus pauvres du 
royaume ayant le dessein d'y encourager l'éducation 
des abeilles , fît demander le nombre des ruches qui 
existaient dans chaque paroisse. Dès que cette curio- 
sité fut connue , les habitants fortement persuadés 
qu'un intendant ne pouvait avoir que des intentions 
malfaisantes, se hâtèrent de détruire leurs essaims. Ce 
bit très-exact passerait pour un apologue , tant il 
exprime naïvement l'impossibilité de faire le bien 
qui est le châtiment, et pour ainsi dire la dégrada- 
tion civique de toute administration impopulaire. 
Celle qui émanait du système absolu de Louis XIV, 
était une guerre manifeste contre le bonheur public. 
En effet , quoique vicieux et entachés de féodalité 
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■ 4eur oetmpMitioii , quoique toujours 
dans leur marche par une autorité ennt 
états provi^iaux tkfpluyaieul daiu 
une supétioritc incoolestable sur It- riigînia4 
(les intendants, efi sur. Itaccvpvtinivnt ( 
toires de VflrsaiUdS. L'observaicui- le moi 
remarquait entrclas gêuMatîtjb tl les pays ^ 

ou. en Allemagne ,^^^ 
les étau piotesUDU. 

J« ne diuinnilerai pu qu'au lu».. 
de l'autorité, plusieurs circoDstances reudaient la 
marcjte àe l'administration pénible et coutentieuse. 
La bixtfrre décoi^ture, des prorinces réunies à def 
époques et à des titi«s diCEérents, les restes de vieilles 
capitulations , l'étrange, vanéié des eoàtumes , la di- 
versité. des Uxes et des pionnaies, des poids et des 
mesures , les conipétences des tribunaux d'exception, 
les jalousies des villes, des magistratures .et dep cor- 
porations , étaient des obstacles totqours prêta k s'éle- 
ver. Je ne reproche point k Louis XIV de ne les avoir 
pas déracinés, parce que je suis persuadé qu'il en eut le 
désir^ «t que son ambition et ses guerres continuelles 
purent seules l'en détourner. Mais ce perfectionnement 
eùuil dooQ^À.U France des motifs de s'en applaudir f 
Pressée parJ'iavasion dliin. pourvoir sans frein, elle sa 
retranchait d'abus en abus, et se servait de ses droits 
rainés, copime de ces i instruments de guerre qu'on 
jette en fiijant pour embairasser la poursuite du vain- 
queur.. Ce «'était pas là «le la liberté) ce n'était même 




[.léitâUiice svrieuse. Mai» enlirrJv^fiM*»'! 
|lf!uM]uiêtiieii{ <|uclijuctoi» et se u«yûent bbli- 
IBcr avM prb-cauiion , cU re-ssorrer kun ailes . 
^ plus Imitvnicm. Pour bnlajwrla privi- 
ktcs (lus ipnfviQO«)i , M pour distribuer la 
pM les compartiRienis cgaux d'itfi échiquier, 
RoisagBcitéTai^nieiL&fovrt'sutïlsait. Mab 
■'n^ja li'nn- IcUf^Op^tion 50Dt grandes 
' *T découvert et si par- 

_i général , fiiàle «t si- 

. .^i le mal ne peuvent plus se iaire à 

demi, et le champ administratif se trouve commode- 
ment diipwé pour les bieufaits d'une saine politique, 
comme pour les violences de la .tyrannie. Je doute 
que sous le. règne de Louis XIV le moment Ba ar- 
mé où cette formidable expérience aurait o£brt des 
garanties à la félicité publique. Il est quelquefois des 
«bus aussi précieux à conserver que le sont pour cer- 
tains peuples les rochers et les déserts qui protègent 
leur indépendance. 

Par une inconséquence singulière, la puissance qui 
refusait de prêter à un peuple reconnaissant le moindre 
exercice de ses droits, démentait fréquemment ses 
principes , et se mutilait elle-même pour un gain pas- 
sager. La vénalité atucha sa^ rouille aux ratsons de la 
monarchie. Ses abus inreift «ans bornes dans un gou- 
vernem«nt que la guerre -et le &ste cpuisHent- «ans 
leUche. L'armée, latcour,- la finance, la graâde et la 
petite administration, et jusqu'à la pqlice, en furent 
Ù>f«fitées. Uue nuée de quarante milif ti6Be« Souteaiiic 
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iQvrîl Ik }Cranr<<, '«•! Ijuantl In [ilute leur 
on alla JBsqul-iemlre'lc W^IitiiI* W toitïi 
des 1>rev«t5 de noblesse. CÀi hfCTtU 'flirlel 
toiij -i-toui- ruprb et isrvendUB, «r' «T*e'l 
trille i]uî ne raug)sMî«Ht \>as de tcur «ttÎM 
(leur n eiii pa* htmtt de *a déloTâut^'. €« 
eut plusieurs Con»cqu«nccs.' De» qui 1 
le chemin de; honH B>m|'ii|tHtfni?WiHirt'4 
pour les (iisiînctioiis^ 

chique de' Loim XIV, se v, ^ 

de passions sordides. Les espiîu s*abais»èratit dans nne 
direction' dont les traces ne 'funVit bien sensibles 
qu'après la mort du tAonttrque. La vénalité n'est-etle 
pas d'ailleurs l'aliënaticAi: dnne part de la sonve- 
rainetë? Tout ce qui danS'tfè (entrât passée là pro- 
priétëi^ sf' prend sur'la puisSàhte rciyâle. H^é'éïablit 
entre «Besdeux une kittt)"âont l'aTantagë n'est pas 
pour la dernière'; oir la puissance royale n'est que 
le fondement de la raonaKUié'j thndis que la ^rtf^'été 
conslitutf elte-raëmela société civile'. On à vti de^pétita 
états se' vendre ainn jusqu'au dernier lambesà'à des 
compagnÎM de banque ou 'de commerce. Il faut en- 
core remarquer qne la vëiMlité multiplia prodigieu- 
sement en Ftarice lés corporations. Si Fesprit publie 
n'a rien k gag^nerilans Tesplît de ebrps , H est difficile 
que le pouvoir 'suprême n'kit pas qutiqtie choie' H j 
perdra. 'L'instinct portetbus Un être* faibles àse réu- 
nir ji l'appKMfbe d'an -^r«:pb» puissant. Le' citoyen 
qui débitait trônter son asyli- dans l'autorité royale, 

l'accoirtiime ati coi^traire k «archer dans sa corpo* 
a6. 
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m nbri contre cette méaw.aul 
pe s'élo>g»« Je plus en plua. Im çouuoiuinuté 
ts clunne de la valeur à dts passions qui seraient 
ans leur isolement, il te gouvernemtinti'étonne 
bistaoce qu'il a cré^e iiii-iD^nie. Les aucce&seurs 
JV MintireHt a. &ute yiua qu'ils ne la ré- 
f resiiz^ixL s\iT l« bit ile la vénalité dans 
ijeftfiii»}}^, toujours s'en éloignant 
"" ' Prenant par indigence. 

.^uctioQ qui agiagùent par 
jdês eGle^ généraux, l'iHUTFd de Louis XJV en conte- 
nait d'autres, d'une aoùoo plus prompte et d'une na- 
ture plus spéciale. Il est Ûcheur que les hommes mé- 
iliojçres ,9e fondent rien , parce q.ui)s s'ustHùeraient 
en, t[uel(jiije sorte e^ le.teipps .et les faiMesi^s àa tûI- 
gaire., Les hommes supérieurs sentent trop ^'iI«:soiït 
forts et jMS assez qu'ils sont ' moitels. Hwri IV n'eut 
pas le temps d'ordonner sa monarchie;. BidieUeu- ne 
s'occupa que de la seeon^ place, et.Loujs TiV son- 
^gea tjit^ à la première. Il fit de la royauté un faj^eau 
qui excéda les forces humaines, et que lui-même ne 
put supporter plus de vingt années. Il résulta de ce 
défaut primitif de son institvitïcH^ qu^ se» grandes 
quf^lés furent duigereuses pour s^ h^tiers, et que 
ses çrxçurs |fe le furent pas njoinsiftour l'i^stitutioii 
elle-jném^-^A force de çpoccntrer .l'eut dans sa per- 
sotme.^ ilj'aniit soumis, vilement aux ia&mti^ .de 
la natyre humaine. iCeat par-là que sa vie. privée i^t- 
vient le patrimoine de l'histoire , et qu'il iaut. saisir le 
pramier. déclin de fe monarchie dans le déolinraénie 
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d^eue t^ superbe qui avait voulu engoutei 
sÎTeineut l« poids. Ce n'est ptnnt le -jugntnl 
postérité Mir la TÎeiUetMe de ce prince , c'iat 
de ses coniemporains <{û'il s'agit ici de ccmsnl 
plus équitible pour la mémoire du mohat^ 
domaine ilr^%ig."B|tnrirnfT ; mais ratttré',' f 
santé sur le crëtfféé sfet îtuiitutioaa , appàj 
particulièrement S 
étudient l'origine et T 

D'abord il serait injuste - ^. _ ,, 

les soutiens de la Bonrelle monarcbre tes attributs 
personnels du fondateur. Certes ! Louis XtT né tât 
pas un personnage jeté dans un raoule couimùi)/.' Après 
l'avoir tu, l'imagination n'avait plu* rien à feirëpoiÛ' 
se peindre un roi; je ne répéterai pas ce que iaht de 
livreront répété sur sa dignïté, sa droiture, sa grâce, 
son élocution douce, noble iet fiicile, et sa constante 
^alité d'ame. Je remarquerai cependant que cette 
dernière qualité , qui fut dains lui le principe' Be plu- 
sieurs autres dons précieux, tenait pour ainsi dire aux 
premiers rudiments de son être soit physique,' soit 
moral. Les rigueurs de l'atmosphère ne le touchaient 
pas plus que les coups de la fortune , et jamais un 
corps plus insensible n'eut à garder une ame plus im- 
perturbable. Qu'on ne s'étonne point de voir Louis XIV 
tirer d'un aussi parfiùt équilibre, cet art de vouloir 
et ce besoin de décider, facultés rares et nécessaires 
qui paraissent fàdles i acquérir précisément à ceux 
qui n'j parviendront jamais; cette mesure iroide, 
uniforme, expéditive, qui , dans le choc de Unt de 
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ssioiu , et l'ariiin^'eiiieitt île taot d^fi^ref » u'admet 
i pnfc^pitfiûou, uî retard, ai légèreté, noËit ccUi- il téo- 
i S^V^K (*af l^lucUâ imnuilaii: ù l'ioiéi-êi pulilii; 
A le^ •n'ecliont (le rhumauscn >oi devient con- 

uiiimoelti^incul e£uï»tu(i). Je coani}<irer:ii tncore 
1 lui, comme n^ujvos de ^uvernenjciit , deux 

ujilés particulîèfu> l'une étBitson obstin,ition à ne 

s retirer, sau» yiïre fprçû pftr O" P'-''"'' évident, la 
ienfiaace qu'il avait, ^rlA4c•»«cco['dée aux agents df; 
son pouvoir. Il imitait en cela son îliustre aïeul qui 
changea de leninie, de religion, de maîtresses, et non 
pas de ministres. L'autre était une attention aimable 
et délicate à dissimuler les fautes ou à les reprendre 
avec douceur et presque, avec timidilé, à encourager 
la faiblesse qui avait du zèle , et à louer outre mesure 
les bons services. On a tant dit que Louis XIV fut le 
plus flatté de tous les souverains ! II est juste d'ajouter 
gu'il en fat aussi le plus flatteur. 

Un trait dominant de son caractère me frappe d'autant 
plus qu'il m'en explique bien desaingularitésj c'est l'opi- 
nion où il était desa propre divinité, soit comme roi, soit 



( I ) ■ N'ayez jamais d'altachemenl pour peMonne. ■ {Article V 
èe tinstnicdon de Louis XJf à son petil-JUi , allant régner en £i- 
pagne.)- 

• Je crois que V. M. ne sourTriritit pas que la reine In gouverne. 

• Elle sept trop Tivement le déibonneur qu'une telle faiblesse al- 

■ lire. Les roia, eipoaéa à la tue du public, en »onl encore ploi 

■ méprisés quand ils souffrent que leurs fenimes dominent. La 

• reine est vulre première sujelEe. En celte qualité , et en celle de 

■ votre femme , elle doit voua obéir . ( Lenre de Louis XIV à PH- 
HpfeF,4"ii fWfwiirei-oi.) 




me individu. Je n'enteoHs point parler d't 
pho Ft religieuse, ou d'uoe hyperbole dâsbogi 
taies, mab d'une crttjmuce naïve. prëcùe,4j 
lui-itié me écril le aymbale. 11 se regarde coiQqj 
tenant que Jpieu s'eut donné sor terre, Vïfoi^ 
qui le guid^iriMKiiPS expéditions; il pen«e j 
accorde aux ral^m lutnièrrs doot.iU pot-J 
un discernement wB K^ipirBlrahwélutMPJW^ 
Il méprise d'autant pH 

der par ses inspirations qiu. ^ _ _ ~^ 

ministres au lieu d'en être éclairé; enfin il est si pé- 
nétré de son essence suprême <|u'il tient pour assuré 
que nul mortel n'osera le tromper par des faits sup- 
posés , et que la cause unique de ses revers est dans 
la complaisance qu'il a eue quelquefois de reDf>n- 
cer à sa propre infaillibilité pour écouter nn avis' 
étranger (i). Ce sentiment intérieur du monarque 

( I ) Voici le* lezin de chacun du Mti«lei de ce Crwdo d« 
Louis XIV. 

• Exer^iDl ici-lm une fooction toute divine, non* jeroni 

• ticber de panitre îuctpablei dei agitation* qui poninieal I» - 

• ravaler.» {liatmcâonipoiir le dauphin, tçnttll,pagt%i.y 

• Tai marché droit i Lille , avec cet henrenx gétù^ qui ne m'a 

• encore jamab mau^né. • (Conrtriaiioit àtremt Lilla, loau II, 
pagt iii.) 

• Uécidet ; Dira qui votu a fût roi , looi donBera lea Imnièrei 

• qui Toa« «ont néceuairei. ■ (^Article 33 da tiaifnetioii an Atc 
d- Anjou.) 

• 11 »t uni doute de certaiiies (bnclioas où, l«naDt, ponr 
■ aiDii dire , la place de Dieu , soui lenibloiu être pkrticipanU 

ui-bi^n que de ion aolorité , conme pu 



lanii pluRieim de tes tuU>itud(>Jr.'! 
tie ptmr un dcnù-dJËU , mais trè*.- nlïi:otée 
noitot, (konnait aa premier 3S[>ecti oirlon- 
i oontcîcàan, il for^a Wajour» sa runiille à 
b lai te» conresseurs; madame di^ M.-)inie- 
titrait (le ii*itVoîr pmaij'ffgjIBi faire com- 
|ne l'hnmiliir fïu nne vofii^^rëtieiiiie; un 
|»'Mnx«lie'-cU]e UMtésrd^louanges univer- 
^t on le surprenait k 
a hymnes (i) ; il ne par- 



« excinple, pu ce qui regnrde le disocmcment des esprits, le p»r- 
> tage des emplois, et ta distribution des grâces. ■ {liulractions 
pour le dmiphin . tome II , page 583. ) 

■ Dans la place qui vous attend apr^a moi, TOUS ne poavei 
a plus MU& honte être conduit par d'antres lumières. • ( Idem , 

• Ce ne sont pas Tes bons conseils , ni les bons conseillers qui 

• donnent la prudence au prince, c'est la prudence du prince 

• qui seule forme de bons ministres , et produit tous les bons 

■ conseils qui lui sont donnés. - (Idem , page 117. ) 

■ Expliquez à la princesse des Ursins, que je décide de tontes 
» choses par moi -racine, et que peraonue n'oserait me supposer 

■ des fait» contraires à la vérité.. {Lettre de Louis Xlf à SI. de 
Ck&uauneuf. du 10 juillet f^oi; lotne FI , page i56,) 

■ Les fautes que j'ai faîtes , et qui m'ont donné des peines in- 

• Suies, ont été par complaisance , et pour me laisser aller trop 

• noocbalantment anx aiis des autres. ■ {Rifiexîons lur le iniiier 
de roi, tome II, page 4SG. ) 

(t) Celte insatiable cupidité de louanges exposa le roi à d« 
sanglantes ironies. Le prince Eugène ayant pris une ville de 
France , y fît donner nii spectacle tout composé de prologues de 
Quinault.Leioi Guillaume, de retour à Londres, à l'issue d'anc 
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a'flvec Mnertume et dépit des counUaM' 
ses qii pràfinraiODt A la fin au joug de sa i 
cili('<'s d'uD cioluw; qiuiat îk ceux qui siTectèq 
sa poisunn« un unûur exta>ii<]ue, ils fiirontl 
de bien laits, et l'on put Mm'arqii«r que h rtm 
ticité , si bien payée dans des flatteur* tm 
s'adressa au lai , était punie dans maiiamci 
dans Fénëion , lorsqu'elle s'adressait à DîeM 
tuxe, venue toute mon 

pour décorer Versailles des apothetwc «<» .....ne. 

Il se passa trois années avant qu'averti par de pieux 
scrupules il eftt &ît éteindre les feux qui brûlaient 
devant sa statue, et rendre à la &miUe de La Feuil- 
lade la somme qui avait servi à fonder ce luminaire 
idolâtre. 

Un prestige poussé à ce point dans la tête d'un puis- 
sant monarque était susceptible d'avantages et d'incon- 
vénients dont je ne prétends point établir la balance. 
Si Louis XIV dut à cette illusion la teinte solennelle 
qui relevait ses manières, et la fidélité qui, bors des 
traités politiques , consacra toujours sa parole, on ne 
saurait nier qu'elle ne le tînt trop étranger aux mi- 
sères de ses sujets. Il est remarquable que de tant 
d'écrits sortis de sa ptume, et où il se montre très- 
inquiet sur les jugements de l'opinion publique, on 

campagne , vint à la com&lîe , où let acteur* commencèrent ani- 
litAt i chanter une ode en son honneur. Golltaume se leva 
farienx dam la loge , et «'écria ; • Que l'on chaue ces coqnîni ; 
• me prenuenl-ill pour le roi de FrancePq On présame, non 
aaiii rtiMn , que cette saillie Mtîriqiie BTait iU arrangée d'avance. 
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uVxtniriùt [las un seul mot ijui indù^uàt dant.son 
t-ntnr le plus Icgec dcsir tIViru aîmâ. On toîi bien qui] 
(ntueiit à l'admiration du peuple, tous qu'il s'oftense- 
riit d» M>Q afi'ecùon vummc d'un senumentirop l'ami- 

^ li«r. La mémv ostentation le suit dans les jeux de sa 
£0(irt il y puuit in railJeiîe plu» sévèrement que le 

E bluphâme, etjainaisiilli'oulflîeleaUessuresfaitesàson 
amoui-pt'opt-e (l). Mais, soit pîti^, soit grandeur, il 
tbignâ pouruut, «t sur-tout dans sa vieillesse, caresser 
ci'5 grands «î déchus qui lampaient tendrement à ses 
jiie<lfl , et soigner leurs vanités et leurs besoins avec une 
délicatesse qui ressembla quelquefois à la bonté. Il 
excella dans l'art tout magique d'attacher à des riens 
un prix inestimable. Je ne parle pas de l'invention des 
juste-aU'Corps à brevet, qui ne m'a paru qu'un jeu de 
haute* livrée. Un prodige plus durable attesta sa puis- 
sance. L"oubli commençait à couvrir une décoration 
créée parmi les bacchanales de la superstition, dis* 
tribuée par deux aveugles, la naissance et la faveur, 
et souillée à son début sur la poitrine des mignons de 
Henri III. Louis XIV touche ce hochet dédaigné, et 
le voilà tout-à-coup l'objet du respect public et le 
terme des plus hautes ambitions. L'usage pohtique des 
distinctions est plus difiicile qu'on ne pense; le Fran- 

(l) Cepcndiiiil il est juste dajouler qu'il permit à la -ville tr 
qu'il réprimait dans sa cour , et qu'il gourmaiida sur ce point 
l'intolérance de son petil-liU. • 11 eai impossible d'Ater au pnblir- 
• la liberté de parler ; il ne Vea attribuée dans ioiib I«) temp , en 
T tout pajK , el en France plus ipi 'ailleurs. • ( LMrn i/t Louis XIF 
à Philippe V, du 6 septembre 170»- ) 
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^co est c)io({ué par ht même raUou q^'î 
avide; $t celte monnaie qui toécontente ^ 
mains ames, s'afilic ilans des alaios pro 
secret d'et^ùntenir le cours «erjiit de J'taj 
payer le indR^-j{iiii aert et oon les vices qui 
parce qu'il y JHBBùilrs duulc ixcur humaji 
liment d'équité qBnirnagc entre les possio] 
trouva ceue solutiorf J htt l'élabliitecnu.iin|i 
Saint-I^uis. Si l'autre l 

nesse, celui-ci fut le chef-d'œuvre de son âge mûr. 
L'intérêt que ne manque pas d'éveiller le nom de 
Louis XIV excusera les recherches ofa il nous a en- 
traînés sur quelques nuances du caractère de ce prince. 
Reprenons-en maintenant les grands traits dont l'in- 
fluence immédiate fut si rapide. Si l'on prévît que 
l'état, réduit à an homme, courrait les chances de 
cette fragile orgtnisation , le hasard en précipiu les 
preuves. An milieu de son règne, te monarque fut 
frappé d'une révolution humorale qui changea la 
force de son tempérament et le cours de ses idées. 
Sa carrière fut coupée en deux moitiés, dont la pre- 
mière forma sa vîe.béroïqne, et la seconde sa vie sub- 
juguée; enfin, piiisq^il faut dire cette viérilé abjecte, 
le sort de la monarchie dépendit d'une fistule (t). Le 

(i) Ce fut veral'ann^ i68a, que ie firent Kotir tes première! 
attemtMdehfistuleilontleroi souffrit l'opération en i6g6.Cetta 
maladie n'était qu'an des iccideDts du d^rdre général qu'é- 
prouva M constitution, jusqu'alors si saine. Elle fut en effet suivie 
d'affections graves, telles quedirers abcès, et un euthraxaum*- 
ladie cbarbonneuse , et jusqu'à sa mort il ne passa pas une année 



tpfé au fer de son opéraMiir, «emMft 4 
lui-même. A[irê.i b tnort de Mazarin, Usé' 
6 comme an phàiOmèn^ bien au><lr^us de la 
iKiurellA de ion esprit, de ta stériliu^ de son 
tion, et de l'éducaiion méprisable (iii'il avait 
fais à l'époqae dont nous parlons, on eht dit 
(noD&rque épuisé espiùt une £;randeur sans 
t entre «es pareils, par une rlécadence sans 
Si l'on oublie quelques 
écUïra quels choc des événements fit encore par in- 
tervalles jaillir de son ame, Louis XIV ne paraîtra 
plus à 47 ans que l'ombre de lui-même. Le législateur 
se tait; tes projets utiles sont ensevelis dans la tombe 
de Colberi, et il ne reste qu'un faste dévorant. Le 



sans quelque alternative de lièvre , de goutte ou de vapeurs , el 
Bans parler de la médecine pédantesijue de ce tetnps-là, qui 
mettait à le saigner et i le purger périodiquement une impla- 
cable exactitude. Avec la santé disparurent les victoires , les 
amours, el Montespan. Avec les infirmlléa arrivèrent les dra- 
gonnades , le jansénisme , tes confesseurs , le crédit dci bâtards , 
l'obsession de la gouvernante, el les intrigues de la veuve de 
Sluard. Une force physique excuse en quelque sorte sa décadence ; 
luais il n'avait dû qu'à luî-méinc son éUvatioD. Quand on consi- 
dère ce qu'il était la veille de la mort de Mïiarin , et ce qu'il fui 
le lendemain , on lui pardonne d'avoir cru que les monarques 
participaient de la nature divine. On conçoit aisément que la 
hauteur et l'isolement du tr6nc , la nouveauté et les périls de la 
situation , puissent frapper le roi novice d'un ordre imprévu 
d'idées. L'histoire est remplie de ces soudaines métamorphoses. 
Aussi je ne suis rien de plus léger, et de moins raisonnable, 
que de se prévenir contre un prince héréditaire avant l'épreovE 




DE tonis XIV. 
Ëiit dans ce grand Daufragej la Ci 
orîen^^^W chassée deâmo, ei s'enfuit de 
banqu^^plèrc. Au milieu . d'un iiècle m ^ 
hommesn'un mérite t^ioeat , les minisQ 
préfère so^Jncapables , et tes générant frti 
cules. La Fraftce çlonnée roit dans son seul 
et les larmes, et dans ses armées ïa honte et k 
On se demande qui peut fori>br le roi à coosgo 
contre sa gloire; où es* ""■" ™"' ' ' ' " " 
faisait fléchir les obstacles, cet .»... 
servait n bien , ce discernement précieux qui est le 
véritable art de régner. Certes , il y a loin du souve- 
rain qui dictait la paix de Nim^ue , creusait le canal 
de Languedoc et faisait représenter le Tartuffe, au d^ 
TOt amoureux qui transporte l'empire dans la chambre 
de la veuve de Scarron< 

De cet obscur rédiiit sortirent des fléaux sans gloire. 
La révocation de l'édit de Nantes, qui ressemble à la 
Saint- Barthélémy autant qu'un crîrae français peut 
approcher d'un crime italien, ouvrit une longue caiv 
rière de proscriptions. Les horribles détails de cette 
entreprise rendirent le pouvoir suprême ou bien odieux 
s'il les connut, ou bien méprisable s'il les ignora. 
Des pertes irréparables en richesse) et en citoyens 
utiles certifièrent l'aveuglement du pet;sécuteur. Les 
protesunts français portèrent k l'Angleterre le secret 
et l'emploi des premières machines qui ont fondé s^ 
prpdigieuse fortune industrielle , tandis que la justs 
plainte de ces proscrits, alla cimenter dans Augsbourg 
une ligue vengeneste. Fov ■« ^'^ une i^ëe de la 



.{l^ HOMAUCniE ' 

farear avec lac[U«lle LouU XIV lui[ djchirti vjfnni; 
l'Europe par \g* refiigtvi, îl but lire le sermOTi sur 

lejugemcm JernUir, prononcent Hnllnnilc pnr le tni- 
v'iittc SauHii , liomnie tulurellemctit ^ravQ, doux , t-t 
^ tltonneur de l'église proiestaiiro. Oènjosni'èoe, Cicé- 
i , Boïsiift , n'ont pciilH^^lrc pas frapji*- <!(■ roups plus 
■]■]><', Caiilina, et CroTUMell. Qui pour- 
.1 part, tpi'eul le fuuaiÎMin' dans ce ren- 
.ii ■ !.i parific.itluri de Hciii'î IV. lorsqu'on 
.se souvieiii (\^u^ Louis XIV offrit de son propre iiiou- 
veidoiit au duc de Savoie de se charger de la conversion 
de ses sujets -■' Ce prince était trop habile pour refuser 
un secours cpii rejetait sur ses voisins tout Topprobrc 
d'une pareille violence. Nos troupes allèrent donc 
ensanglanter les vallées des Alpes, et porter à leurs 
pâtres innocents cette alternative que le Louvre avait 
entendu l'exécrable Charles IX proposer à notre bon 
Henri, ia messe ou la mort. Zèle indigne, (jui ex- 
posait la noble armée fi-ançaise à devenir la Sainte- 
Hermandad de l'Europe! 

Cependant, il laut l'avouer, l'unité de culte sem- 
blait au roi le terme majestueux de son odieuse en- 
treprise. Les opinions du temps attachaient à celle-ci 
de nombreux complices; et la flatterie redoublant d'en- 
cens pour le nouveau Constantin, lui cacha le désastre 
de ses victimes. Mais ce que rien ne saurait excuser, 
c'est le système de légi.ïlation dont se couvrit le per- 
sécuteur. Les annales du monde n'offrent pas d'autre 
exemple d'un code fondé tout entier sur un men- 
songe. On supposa qu'il n'y avait plus d'hérétiques 




, ■ex ce Mraugunie prouva' sfroM 
taJblL^sc ti'uu gouvccoeueuL réduit à feindH 
crëihiliiâ^l'uii phoce *veugJ4 pur rorgUetl. tn 
ne mourub pas suis avoir éiè uivùrMnmit a 
par la révolte .dsa Cérciiiios, et -par te traitéll 
qui ta termina. N'oublions pas qu'il avattV 
Français l'honnenr de se défier de leur roifd 
cette guerre parricide , et qu'il eniploja de pli 
aux égorgements du LangutKÏuv L^ 
Catalogne et en Arragon parmi les races réputées les 
plus cruelles et tes plus fanatiques de l'Europe , rap- 
pelant en quelque sorte, par ce procédé, les anciensËs- 
pSignolsqui associaient à leurs missionnaires des dogues 
altérés du sang indien. Il laissa néanmoins tomber sur 
ses successeurs le fardeau de ces lois iniques qu'il aurait 
pu honorablement révoquer après la paix dUtrecht. 
Il mit ainsi cet princes dans la périlleuse alternative 
ou de soutenir une jurisprudence que la raison publi- 
que pourrait bien n« plus tolérer, ou de l'abolir dans 
de fâcheuses circonstances; car le plus mauvais mo- 
ment pour faire une réforme est ordinairement celui 
où il n'est plus possible de la différer. 

Ce legs fut suivi d'un autre non moins fatal; je 
veux parler des querelles du jansénisme. Cette guerre 
déplorable intéressait- elle la religion? A -peu -près 
auUDtque les combats des moines pour la forme de 
leur capuce ; la cour de Rome en profitait en la mé- 
prisant. Quel parti les rois et les peuples voisins prirent- 
iU dans cette dispute? Ils la connurent et s'enmbquè* 
rent: nous fftmes conlinuellementiarc«point la risée 



MOHAUCUIE 

. Le janMDÛnie et le moUni* 
liuns (iflos rétai ? It« J« tlcvinrent suus les 
lurt ilv Louif S.tV; ilana !<» goiiveriRmenls 
# partÏK battus tlégéuÉrrnt «n ïcctes obscures 
fiséea ; dans les gooverneiueols faibles , au 
je, 1«5 fiertés çncourag^îcs se ibangent en par- 
I nmbitiDn redresse \es dupc^iies da fanatisme. 
\ ecDÛtcs élaient-ils les cniifniis de la royauté? 
'■>= '■iilviiiistesqui couronnèrent Henri IV, 
Ifi.que !:i lij,'iK' lunait traînés à l'écbiàfaud , comme 
psnisans lan.niijiie.s <le la couronne et des Bourbons, 
si le Béarnais avait succombé j tes uns et les autres 
s'éloignèrent du trône , non en sectaires , mais en 
opprimés; leurs adversaires aussi maltraités eussent 
agi de même : les sectes n'ont point de conscience 
politique; elles s'attachent à ceux qui favorisent d'a- 
bord leur liberté, et ensuite leur intolérance. Mais 
enfin ces jeux d'une théologie lugubre qui remplacèrent 
si mal les tournois du carrousel, et les galantes de- 
vises de Benserade, eurent-ils réellement des suite- 
funestes? On ne peut le nier : la charrue qui sillonna 
les cendres de Port-Royal, fit germer pour la France 
d'amples moissons de haine, de vengeance et de dés- 
ordre. Nous retrouverons ces fiers ressentiments pen- 
dant tout le XVIII" siècle, dans les intrigues de la 
cour, dans les troubles de la magistrature, dans les 
dernières convulsions de l'état. Que dis-je ? les torches 
que la décrépitude du grand roi avait si imprudem- 
ment allumées, je les ai vues brider encore sur le ca- 
davre de la monarchie. 




ft'<{tti'fDeitaç«ieiit l« g«>m«rD^ 
l'avenir, commeiiÇMent pw le dikonsiilOrei 
pri'jLiii. JVous iiOu« ileueindon» arec î»qw 
que pensèrent lesFraoç^u dit Wirâi^dedd 
de leur roi avec ses ooïkleweUrd t* av^,l4| 
de Maiitteiion. La piété ijluo pciuce pfirâ.l 
pies tine garantie si nobl« et si tteoct^, qu'el|| 
de leurs hommages, tani qu'ils la croient fun 
rée. Mais le re^eci faii bieuiùi, i'. 
peavent soupçonner qu'elle soit .le jouet d'une cabale 
ou l'égarement d'un esprit faible. Malheureusement 
Louis XIV, plus dévot qu« religieux, n'eut point la 
piété d'un roi. Subjugué par des prêtres, il emprunta 
leurs passions qui altérèrent jusqu'à sa probité ,.la nieil' 
leure de. ses qualité» naturelles (i): Suivaot.le témoi- 
gnage du duc de Saint-Stmon, on eut des raisons 
légitimes de croire qiK des vœux laïcs l'avaient affilié 
à la société des jésuites. Enfin l'on sait qu'il s'était re- 
vêtu d'une multitude de reliques (a) , et l'on gémit de 

( I ) En Toici fln «lemple tineulier. Le» trois Frère* Quesne) 
po»éd>ieii,t eu commuo aae repie de ifooo lirres sur l'élat , qui 
n'avait pai été payée JepuI* dix iiinéei.Xé fégeilt donna Fordre 
de compter ce qui était dâ. Sbii quelle fut la-aarpriie des Qaes- 
nel , lonqiie , éd lien d'argent, le payear letir montri nn ordre 
d'une Tonne inusitée , mail éorîi,et «igné delà main deLpniiXlV, 
qui avait diipoté de la totalité de la rente,, pour payer la déino- 
liiîon de Ptot-Bojal , a^ii que l«i eipicint qoi rarveillaient Tun 
dei frères Qoennel , retiré dans la maison de Saint- Haglfûre. 

( 1 ) • J'ai en le connue de revoie le* reliquea qne le roi portail 

• sar loi. Je vons en envoie quelque choie. C'eit, dii-on , de la 

• vraie croix. J'ai dÎMribaé le reslfi Ùi- • {léura A maAm» A 
Mainiemm , du tSttptmtrtJjiS.) 

«7 



u 41 a A n cil I tk 
lupersûtioo abaissor co ^isiid tuonarque '-mx 
i il' un Louii XI , rt lit rendre « dîITêireitt de 
en modèle, do €« bnllunt Périclés qui sou- 
Mn lit dit inorl'à U oniduliti; des l'einmes 
mfcln atladiRit de» amalettes à ton corps ex- 

• :,_ -u „~.i ^g Mainlenon jette en- 

plus «étranges. L'opinion 
Il .mi nous très-induigenle pour les 

giii;ifiteii('s rie nos rois. Peut-t'tre même a-l-elle souri 
à celles de Henri IV et rie François I". Cest la vanité 
française qui, plus forte que la morale, applaudit le 
sériacteur dont plusieurs victimes attestent l'ascendant, 
et déprise fhonnête homme qu'une compagne esti- 
mable a trop maîtrisé. Ni les vertus privées, ni les 
dons éminents de l'esprit ne firent trou ver grâce devant 
son siècle â madame de Maintenon. Des faits incon- 
testables la montrent toujours en proie à la haine pu- 
blique. Tantôt c'est le personnage de la fausse pru{tu 
que la malignité lui applique, et sa vengeance mal- 
habile exige l'expulsion des comédiens italiens qtti 
l'ont peut-être jouée innocemment; tantôt c'est la 
crainte d'être insultée par la multitude qu elle allègue 
pour excuse d'avoir abandonné le roi avant sa mort. 
La conduite équivoque du monarque, également hon- 
teux de l'avouer pour épouse ou de l'afficher pour 
maîtresse, rapetisse les anciens prestiges de sa vi« 
royale aux dimensions d'un cadre de comédie (i). 



( I } H est à ■ peu ■ prÈi Ayété pour non» qae Louis XIV ^pmisi 
■pcrètement maJamE â« Mainienon , quoiqu'il D'ait rxjsié aucun 



ut Lotit s 

L'illtistrc fiiv6»iiç n'y parut ijit une ftfitiino ■ 
patiente, mûrie par TbaUtudo i)e «oofTriret A 






instrumenl imlériel de cetTp nniaii. Qua 

en furent Ie« conlideiili'; i|uclquci cauiln»» Il tant 

Dangeau n'osa même pti la confiar d 9e« M>ui*nirs)4 

<«t seuleiurnl à nos ya«E un iDarlsge vUtideatii) , coMi 

l'église , elle fut pour ton* les coolemporuns un cou 

prouvé par les inceurs. Louis XJV se rî^4ïïrtfi* l^uir-t 

nae chaîne dont il rougiinil. On n'en saurait doMer d'aprtt 

rauecdatesdTuite,qucipTiqneladiiigrac«deceduc deCréqni, 

H oonnn par ton ainbaeMde à Rome. naDcartannéei avant quel* 

a*B de nudame Scan-an fût parrena jnuqn'i Looi* XIV, la coar 

élaKiSaint-GermàiB. On t'occupait bcancanpalortdetomen et 

de divination. Le roi fat iulTuil«[ue des cooitinni, qui habitaient 

t'ëla^ Mtp^rienr du chAteaa , deraient y faire venir une làmeaia 

deriuereMê de Pana, et quoiqu'il ajontlt pen de foi i de teli 

oracle* , il est la cnnoaiti de prendre part t celai-ci , et la m- 

eiété «omenlit i fadmettia bien défuîië dant lun petit sabbat. 

Qnaad m* tour de conanlter fut imn , la in^cîenne l'envitafe* 

■ttentiTenent,et lui die Qu'il émit marié, mais giUant etàhoimet 

fortiaitt; fu'il Jeriaidni venf, et qu'il st pmidm dtpaaitH pour ane 

vairt mroiiHée, de taite nmditioa, et 4e rvjM Je tout le mtnHle ; qu'A 

l'époaierm , et iwm an la/ areuglemanl fovr eUe , ft^elle le gourernen , 

elle mitermlotée saviepmrle iout rfuan. Le roi «'échappa , lâffo- 

qnant de rire, et deacandil dani mm appti%e«ieat, La (iremitre 

pcnotme qa'il imeonita fat le duc de Crëqai, avec leqad il 

TÏTatt iamilièrtaient. Il ee Uta de lai raoonter mot à mot le 

ditcoara de la libylle. Tous denc i^^gayferent 1 l'en*! nr )1nepli« 

de la ■areière,*ar la crédoliié de ••« dnpe», et ear le bon tour 

qne la mÎ loi avait joné ; fàvant d'aUleon foN et l'iatre lea plo* 

pbiianU eommeataàea dn tort magaàfiqae qu'elle avait promil 

an monarqne. HaU, quand dans la aaitc, la mort daU i<eîne,«l 

l'eagoneanent de LooitXiVpnnr madanie $carrcHi,enivBt r^ 

liaé WM prédleiioB «i aburde , cmta «ctaa beafl'««M m npi4' 

37. . 



4lKt. KOX&BCKIK 

noiûiS concubine e[inoitiJ<lii'e<feur,qiiiataii vaincu 
lo prinoi! dont elle irritait les wiu M troublait lu con- 



. plus 



U un* («ME au rw liutniliri- 11 n'nia Icvrr 
[ 'Cr«i1Bi,é*iM ■vigbi)H»Dii««il m pféu-rtcr, er ne 
tlî nu MMtlli <tl) n^lil. Ce UtUTlisaii ambitieux comprit que 
non »Mlli<ar itail in^paralitei el priùfSti au tombeau par le 
tflagriiliil réviïla . ea mouranli nu jiîeui Chanuel , la cause 
singulitre <\e «iii msrlyrp. Lp marî.igo du roi fui le réaullBl de 
deux îni|)ulaioii9, de i'amour, qui le partait i posséder ma- 
dame Scarron , el de la dévotion , qui le lui défendarl sang l'aveu 
de l'église. Mais un sacrement fnrtif n'avait résolu la question qu'l 
moitié, car il eut évident qu'un mariage clandestin ne diffère 
poinl en scandale dn concutinage. Aucune raison d'état n'eicu- 
■ait d'ailteuri cette Tiolatîon des mceui-s publiques , puisque 
Louis XiV, ayant assuré la succession par la naissance de son fils 
et de ses petits 'fils. Il cisit fort indifférent qu'il épousât ou 
n'épousât pas une femme de l'âge de madame de Mainleuon. On 
pense bien que cette dernière désira fort la publicité de son ma- 
riage , et employa pour y parvenir tous les artifices de l'amour et 
des scrnpules. Mais ses intrigues échouèrent toujours contre 
l'orgueil invétéré du roi. U feignit de consulter des casuisles, 
moins comme des arbitres, que comme des auxiliaires contre les 
sollicitations ds sa maltresse. Ils avaient i opter entre lo faveur de 
Louis XIV et celle de madame de Maînlenon. Dix années plus 
lard, le choix aurait pu £tre doutent; mais il ne l'était point 
alors. De llarla^-, Bossuet , Féncton , et le père la Chaise , autori- 
lèrent pour le roi une clandeslinilé, qui était dans tout autre 
un scandale criminel. Cette décision n'étonne pas , parce qu'il y 
a eu de loat temps une religion mitigée i l'usage des grands -, 
mais ce qui est bizarre, c'est la méprise qui a fait vanter par 
plusieurs écrivains , comme un acte de courage , ce qui ne fut 
Têellcmenl qu'une complaisance de prélats de cour. La répu- 
gnance de Louis XIV à déclarer son mariage était trop évidente. 
^ussi Louvois, si habile i flatter les penchants de son maitre. 




acteâ^. Ce bùarre amalgaine de penchaoti 
flétris^t une pa««ioo h laquelle rieu <1« j 
tendre ou d'emvnot ne pouviût intireua/ 
s'obstina , s'il ftM en croire de Dombrtf 
gnages , à ne Toir à*as Tamotir du roi fWi 
tomes de \a S^^vsae, et dans aa déyplidi 
caractères de la pmr. Or, depuis quatone ^ 
qu'on pardonne le moins à un roi de Fraiu 
faiblesse et la peur. 

L'obsession du vieillard fut sur-tout confirmée par 
r^dit de 1 7 1 4 , et la déclaration de 1 7 1 5 , qui revêtirent 
ses bâtards des droits de princes du sang, et de la fi^ 
culte de succéder au trône. Déjà il avait préludé à ce 
dessein , en contraignant les trois cb^s des branches 
collatérales de sa maison , Orléans , Condé et Conti, à 
épouser ses trois filles naturelles , après le refiis dédai- 
gneux du prince dérange. Sans doute de grands scan- 
dales avaient signalé les premiers temps de son règne. 
D avait dans le même char, et à la face de l'armée^ 
promené ensemble sa femme et ses deux maîtresses. 

ne ntanqna pas de combattre cette déclantion btec ime empbue , 
et Doe chtleur dont il était bien lûr qu'il lui latirait gré. Le 
ptuvre doc de G " ne calcnla pas ù bien. H avait épOD«é, 1 l'iniq 
de sa famille , ane aventurière uns naissance et sani miemrs. n 
s'imagina qu'il donnerait an roi un exemple agréable et encou- 
rageant , s'il publiait aae alliance si abjecte. 11 le fit donc har- 
diment; mais le roi fot choqué de l'intention , et madame de 
Mainlcoon très-blessée du parallèle. Le duc, et la Me L**, la 
nouvelle dochesse. furent punis, par une disgrâce complète, de 
ce déTOttement mal-adroit. 



4as won ARcni* 

Mais alon U naiioii, tvre de U beaaii, de Is jeu- 
nesse M de la f[loir« d&M» roi, excumit ta quel- 
que serte daiu un demi-dieu lu Itcenco des mœur^ 
inyibolugifjues- Mais tjuiiod I Age ei le rrjmords eurent 
'courba le fOiiquvnini «ous le jon^ dune dévotion 
J jincèref ce fut i»> plus L-trattgo specrnclc de le voir 
, donner 1 êfs$ aiioieniieit erreurs une impudique solen- 
nité, el de ses niatiis pénitentes offrir la couronne 
de saint Louis aux rejetons d'un double adultère. 
Tous les ordres de l'état en furent blessés; la nation 
se crut méprisée, et ne pensa pas sans indignation 
qu'elle deviendrait le salaire des amours vagabondes 
de ses maîtres. Kn vain les jésuites , patrons intéressés 
de toutes les faiblesses, publièrent -ils dans l'histoire 
de France de leur père Daniel de longs plaidoyers 
pour la bâtardise; les exemples des temps barbares ne 
séduisirent pas les Franç;iis du XV!!!' siècle, et si le 
trône eût en effet manqué d'héritiers légitimes, il est 
probable que la race adultérine en eût été repoussce, 
sans même emporter l'honneur d'une guerre civile. 
Déjà une fermentation sourde s'était glissée parmi la 
haute noblesse, qui prétendant au droit de disposer 
de la couronne à l'extinction de la maison régnante, 
traitait de larcin la prérogative des bâtards. On osa 
remuer dans de secrets conciliabules des questions 
assoupies depuis les états de la ligue. Le roi en abusant 
de sa puissance inspira le désir d'en rechercher les 
limites. Une partie de cet enchantement qu'il avait 
jugé si nécessaire à la conservation de son ouvrage, 
se dissipa sans retour. Je mai'que à. cette époque le 
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premier essai de U critique dangereuse qtlî i 
mystères du tràoe, et porta lu ILimme <ij«n 
sanctuaire dont les t^èbres hlaàetd 1* rtaj 
Ce fut une autre fa>ble£M- «lu roi fu» a& 
dont il avait prévu l'ùiutUil^, et'^M iuî < 
cabale des bàtanls. Il ect.Uea ouvrages qit 
doit bien terminer pendant sa vie, Cttr ils 
s'il attend que le respect iticertsin de ia p< 
achève. L'une trop personnelle uc «^mu ju* ne pm 
pas concevoir rétablissement d'une r^[enoe avant sa 
mort, même quand l'âge eut le plmafiaîl^î ses &cul- 
tés (i). Il 6t donc un testameuL Mais ce prince, 
comme je l'ai suffisamment démontré, avait été no> 
valeur dans plusieurs parties de sa monarchie, et le 
testament d'un novateur est toujours une faute. Aoette 
méprise volontaire, le roi en joignit par lassitude. une 
autre rnoùu excusable, en confiant l'acte qui dispo- 
sait de la tégence au même corps qui deux fois avait 

( 1 ) Le roi mymat perdu noe perU dani l'iadience de l'ambas- 
sadeur de Pêne , créa M. de Ltnge Iieutenul^«olo&el pour la lui 
«voir rapportée. (M^moira naïuaçriu dm duc de Lujna, ti fé' 
vritr 171S.) Je me réserve, quand je perlerai dans la «aite de 
l'établiMement de la régmce , de ikire coonaltre ce qui avait été 
propoië i Louia XIV poar en garantir la tolidilé. ftUU je ne 
Munia taire que depaia qaelqnei •noéei il n'avait plu* que la 
(up«r£cic de roi. C'ett madame de Maialeivan qui régnait par le 
miniatèfC de Voitin, «oa homme d'allairei, qu'elle avait fait 
rhaneelier et aecrétaire- d'état de la guene. Le roi a'était dédué 
en tntelle, le jour qu'il lui lacrifia Cbamillard, qu'il aimait, 
qu'il eatimait, et qu'il contittiu de voir f<iirtiveiBent,«ani omt 
l'emploj'er. Mail la favorite qui (aBWBut alort h dwpotique- 
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1|UUr|H> ti< dmit do la dunuor. Le fmit àe soixante 
[.putir^es «le pnliriijtir fut prnJa «i un jour. Lantien 
«ttjiilli- Hi' MitMiin rvndit nu paritiiwint In titre le plus 
ntpânml pour n;puri«T «I^irniait dans hs afï'aires 
lubliqafM M liiriMllirntc iri>{uîution. Il ouvrit leciuse 
\ trt lorreiit si Ipng-tenipi conienu, et si impatient de 
aper le nmiTri édiiict?'. 

Pendant que les ressorts intérieurs de la monarchie 
s'embrouillaieiil ainsi, la victoire ennemie en avait 
outragé le territoire. Nos villes maritimes étaient in- 
cendiées et la Provence envahie. Lyon fortiSait ses 
faubourgs, et le premier échec devait ouvrir les murs 
de la capitale. Les supplications du roi et l'abandon 
de son petit-fils ne désarmèrent point les vainqueurs. 
Après llatnillies, Eugène et Marleborough eurent le 
projet de rejeter le monarque derrière la Loire , et de 
partager les provinces qui sont à la droite de ce (leuve. 
Mais la mort de l'empereur Joseph en Allemagne, et 
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la brooillerie de deux feniaies eii AiiglAt«$j 
gèrent tout-à-Coup les intérêts el les jiu 
nourrissaient l'espoir (]« eutte graoïle n 
Par ce coup de la fortune , la guerre J 
]a succession d'Espagne fut plutât upe | 
pour l'Europf? <jue pour la France. Elle o^ 
nu -delà des Pyrénées un allié quelquefoi 
lent et presque toujours à charge. Elle 
l'Autriche réputée jusqu'alors notre ennemie natu- 
relle, et lui créa une rivale dans la monarchie prus- 
sienne; mais sur les débris de Dunkerque, sur l'ao 
quisitioD de Gibraltar , et sur l'asaujétissement du 
Portugal, elle commença la fortune anglaise, et cette 
joute maritime qui a déplacé tous les éléments de la 
politique. Au milieu de ces compensations, l'existence 
extérieure de la France fut à peine endommagée, et 
dépendît désormais de son adresse à manœuvrer parmi 
de nouveaux écueils. 

Il est vrai que ce dénouement , plus imprévu que 
mérité, fut précédé par de longues infortunes; mais 
elles troublèrent peu une administration rigoureuse 
dont le bonheur des hommes n'était pas la chimère. 
On vit la cour délivrer des commissions à plusieurs 
capitaines pour se former des compagnies par tous les 
moyens de la ruse et de la force, et ces aventuriers 
poursuivant leur proie dans les forêts et dans les val- 
lées les plus profondes, enrégimenter sans autre forme 
les laboureurs capturés, et livrés comme le misérable 
Africain à des chasseurs d'hommes. On vit les (féaux 
se nourrir l'un l'autre, et la famine de 1709 pousser 



I camps pliu lin soldflU qu« lu g)mv4«nnemi 
liteadèmuRb ha Fran^t), qut» nulle ioduU 
'mil «oioili , DB' irnavsii [nis les revers de 
jbemifXHip plut peswiU que sa gloire ; et les 
jl public* coulaient »»» Uiîtser de traces sur 
'eraentent de brome. Je dois même le dire, 
rétrogrades <juc le commerce et les arts firent 
pendant la vieillesse prématurée du monarque ne furent 
pas perdus pour son autorité arbitraire, puisqu'ils 
retardèrent, non dans les esprits supérieurs, mais 
dans la masse des habitants, cette maturité qui se dé- 
veloppa ensuite sous des astres plus indulgents. Il faut 
des ménagements et de l'habileté à un gouvernement 
qui s'appuie sur sa popularité j mais aussi dans les 
grandes catastrophes, il trouve des ressources incal- 
culables. Louis XIV, au contraire, aima mieux fonder 
la sûreté de ses états sur trois Ugnes de places fortes 
que sur l'amour de ses sujets. L'événement, qui à la 
fin du siècle dernier, brisa le sceptre de ses descen- 
dants, et maintint les frontières de son royamne, 
a prouvé que ce roi avait mieux raisonné pour son 
paya que pour sa famille. 

Les peuples oublient plutôt le sang que l'or perdu 
dans les combats , et les guerres seraient sans remords 
51 elles étaient sans misère. Les dix campagnes qui 
précédèrent la paix de Riswick, et les douze cam- 
pagnes que termina la paix d'Utrecht, coûtèrent plus 
fie trois milliards huit cent soixante-cinq millions de 
notre monnaie actuelle (i), seulement en dépenses 




immédiates et <Urecl<ffl, caf le calcul ne Miir* 
die toiii le dommage que cause l'^t de ^M 
en desirurtions , soit en obstacles à U ^^H 
A côté de ce gonffre ctmsê par la raaiite^ 
quêtes, un autre futtjUTert par la manie des ^ 
Au roi qui avait pris le soleil poiirsa devîrt 
une demeure qui surpassât les anciennes n 
du monde. On dit qu'il avait atteint douze . -m- 
lions, lorsque par un sentiment de honte, il jeta au 
feu tous les comptes du château de Versailles , mais 
il n'en poursuivit pas moins jusque dans sa vieillesse 
la constructioij de ce monstrueux labyrinthe de pier- 
res (i). Un pauvre berger des Vosges, qui devint en- 



^o3,4iS,3i7 livres, à s^ livres 6 aoas ii deniers le marc, aornnir 
qoiéqaivint maintenant i i,340i4S6>oo3liTres> 

La gnerre de i^oi eut dotize campagnes , qoi eoAtèrent 
i,S57,33o,983livres,à3iliTre«i6 sons ydeniers le marc, somme 
qui vaut actuellement 3,Ss4,66u,654 livret. 

Total des deux guerres , 3,S65,is6,lî57 livres. , 

(i) Un architecte •'avÎM, il y a quelques ann^, de justifier 
Louis XIV de la manie de bltir, dont il s'est lul-m^me amère- 
ment accuse. Il prétendit que sur ce point toutes les dépenses 
du monarque ne s'étaient élevées qu'à cent cinquante raillions, 
monnaie du temps; tandis qu'on savait qu'une somme hien plua 
considérable avait été enfouie dans le seul Uarly, si souvent 
Tait et défait. II évalua l'H&tel des Invalides i une somme qnî 
n'en aurait pas payé les fondations. Ce compte du sieur Guille- 
mot, parut nne plaisanterie d'architecte, qu'on ne daigna pas 
relever. Pour moi , j'y soupçonne qnelqne méprise énorme où 
nne nature spéciale de dépenses aura passé pour le tout. Des 
calculs plus raisonnahles , et que je crois modérés, portent let 
dépenseï du règne de Louis XIv, eu tttn , ea prodigalités, ta 



ïUoihi^'-ii' ' ■ 1>-n|i -tir Fniiit^wU T' , nous 
tittc I' -riUît ces somptueux 

m ^ut ]> I -<•' la cruelle magni- 

Son livre a l:ivaniage unique de révéler 

al ce qui se passe daju l'une de ces hommes 
irwôvent pas (i). Les 
'pMii .. j.^ivs. En Fiance, comme 

dr Jriilic, uTit- Ninilc iitiiiitiv icgcie sur le marbre, 
ccïL la meudiciié. IN'ous savons par les mémoires du 
temps combien cette hideuse moisson fut développée 
par les dépeases de Versailles. Des essaims de pauvres 
assiégèrent le nouveau palais, et le uombi-e en fut si 
prodigieux qu'on craignit la contagion pour la ville. 
Le roi humilié arma des soldats suisses contre ce peu- 
ple d'indigents qui était son ouvrage, et employa pour 
l'extirpei' des mesures violentes et inhumaines. De telles 
extrémités ne purent corriger Louis XIV d'une pas- 
sion qui était en lui moins un vice du cœur qu'une 
erreur du jugement. Madame de Maintenon lui de- 
mandant des secours pour quelques misérables , il lui 
répondit froidement : « Un roi fait l'aumône en dé- 
pensant beaucoup. >• (2). Cet apophtegme, dont l'ex- 

patais , et en jardins , à trois milliards. (D* l'esprit iFauaciatian, par 
jll. le comte Alexandre de la Borde. ) 

(i) Voyei les OEuvres de Valenlin Jameray Duva!, lorae 1", 

(1) - Mot précieux el lerrible , s'écrie M. Jean-Bapliste Sa>', 
. qui montre Dominent la ruine jieul être réduite en principes ! . 
Il n'est plus permis aujourd'hui de confondre l'effet des consom- 
mations stériles et des consommations utiles , el d'iguorer que les 
profusions des princes ne toat pas seulement stériles en oUcs- 
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périence et les ihvarie^ leir plus lucide* ont f 
la fausseté, sufBntlt & la peri« d'un tmyii 
constamment Loois XIV danc une ritufttian d 
et de besoin qui était un vt-rMEtbic goriu^ 
dans son systétiK monM'chiqut:. Si co eft 
libres peuvent appeler au secours au ptéa^Ê 
dont ils disposent par la confiance, les ^ 
peuvent tirer leurs ressources ijue du passé dol 
disposé par la force. Ce n'est pas sans raison que l'en- 
tassement des richesses est estimé dans l'Orient comme 
la plus haute sagesse. Un trésor est aussi essentiel 
qu'un vistr à toute constitution despotique. 

Cette faute qui devait être si fatale aux héritiers 
de Louis XIV , eut déjà une influence générale sur 
les malheurs de son règne. Si les esprits cultivés 
étaient seuls frappés de la plupart des causes de re- 
lâchement et de dégradation que je viens d'exposer, 
si quelques-uns avaient déjà protesté contre la vio- 
lence primitive d'oîi elles dérivaient (i), tous sentaient 



même*, mais qu'étant lerées par IliopAt en grande partie sttr 
le* claiies laborienKii-elle* nuiaent profondément à la repro- 
daclioD. 

(i) En 1690, an anonyme , zJlé catholifjne, publia quinze 
mémoire* anr toat ce qu'il trouvait d'uMirpé,de ruineux et de 
tjTtnntqttedanilegouTeTnemeat deLoniiXIV. II y décrit l'op* 
pression de l'église , de ta magiitralare , de la nobleue , et de* 
Tillei ; combat lei prétentions du pouvoir absolu , et réclame lei 
droits dn peuple et de* étals -généraux. Ces mémoirei furent 
imprimés sous ce titre ; Lii soupirs de la France tièîave , qui aspira 
opritlaliberti~^nuterdam, l6go,in-4'', iiSjx^J. Cellept«dnCtion, 
qni réunit beancoup de savoir k beiucoop d'amerinme , prouve 



blu Mnki'chie dei l\nançtt, Iji carnùre de ce 

se alfre ea omm pariic les deux cKHcmes. 

'itltn nlvMire que Cdlbert aait ^ii moins 
palpt tl'in4tplit«, point tte turpitudes que ne 

i prrn<ù«n Ir» kUcc-Mieu» de ce grand homme. 
pubUque par de fausses 
les particuliers par les 
!irnii|i!i-ninii - r; i,i [icihiiu-. Leur ministère ne fui, 
^in\iuii j ( \|pif-sioii du mniquis d'Ar^enson , qu'une 
escroquerie plus ou moins habile. Ils réduisirent le 
superbe Louïa XIV ît caresser Samuel Bernard, et à 
prononcer en rougissant le mot de reconnaissance 
devant les représentants de la ville de Paria. Aux 
portes du palais de Versailles, les serviteurs du roi, 
couverUi de ses livrées, mendiaient l'aumùne des pas- 
sants (i). La contrebande devenait une professiou 
ouverte, et des compagnies de cavalerie désertèrent 
tout entières leurs étendards pour suivre contre le fisc, 
cette guerre populaire. Même après la paix d'L'trecbt , 
des mouvements séditieux agitèrent les garnisons af- 
famées de la Flandre et de l'Alsace. On eût dit que 
leiat, usé par des frottenienla longs et rudes, mena- 
çait de se dissoudre. Le conquérant subissait le sort 
de ses pareils : il avait trop vécu. 

Les remèdes de cette anarchie étaient uo mal nou- 



du XVIir siÈcle. 



(t) Perdculariléi si 
Hontbioa, paet 1 1 ^. 



ninisiroji de» finances, par M. de 




Teau. Colbert ami pMsuré liia|tàt mw kli 
mais a la richesse du peuple, M avAit foutU || 
du peiipli; non sur ses privatioiu, mais su 
dustrie. Tant de sagesso lie pouvMt plu» Sf 
teadre dans l'abymi.- uûde follet proJ'uMQOI 
de plonger la fortune pubtii}ue> Lm uMd 
ordinaires furent triplées et accrues par le lj 
par la ferme du tabac; la capiution empnil 
pays d'esclaves, humilia par son ûûrd , «Sraya par 
son arbitraire. Alors au&sî naquît l'impôt du dixième, 
quon afî'ecta de calquer sur la dîme royale du maré- 
chal de Vaubati; mais ajouté à tous les subsides, au 
lieu de les remplacer tous, il fut seulement une cruelle 
parodie des idées de ce grand citoyen. Le contrôle, 
introduit d'abord sous des formes innocentes, comme 
garantie des contrats, se hérissa de fiscalité, et en 
réduisant à neuf ans la durée des baux, porta ua 
coup terrible à la production. Fléau naissant de la 
propriété, de l'agriculture, des capitaux et de l'in- 
dustrie, il promettait d'être un jour ce géant vorace 
qui, sous le nom d'enregistrement , réunît par un pro- 
dige toutes les perfections des mauvais impôts. Eufio 
on alla jusqu'à taxer les actes de l'état civil. On vit alon 
dans le Përigord et dans le Querci le* habiunts, re» 
venus à l'eut de nature, baptiser eux-mêmes leurs 
en&nts , et se marier sans formalités. Les traiunu qui 
avaient acheté l'impôt poumiîvîreat ces nouveaux 
sauvages, et la révolte s'idluiBa dans tout le pays. Le^ 
bandes des paysans forcèrent plusieurs gentilshommes 
de marcher k leur téte^ et emportifent d'amul U 




Cahors quoique flA'e Dilue ptrdeux hatailloiKs. 
Tut pliu huoUasQ i|ii*imtù de ceitc étrange 

ipii retarda l« scroDrs nûccs-sairea à l'armée 
li«, m malgré U plaÎDie des iraionts, elle 
Ib proi^gVr daVBiitagv des ëdîts antisociaux 

'— • — "^ traiK.lii(i). Ajourons à 

> étaient dévorés plusieurs 
annëM (l'avanoe par des anticipations, qu'tin emprunt 
à 400 pour cent donna le signal de la plus affreuse 
détresse, et qu'une dette d'environ cinij milliards de 
notre monnaie actuelle étout't'a tout espoir d un meil- 
leur sort. Le gouvernement recueillit à-la-fois le 
mépris qu'on prodigue aux débiteurs insolvables, et 
la haine que méritent des exacteurs sans pitié. Mais 
de plus , cette dette inouïe fut une brèche par où 
l'esprit financier, introduisant ses systèmes d'abord 
en France, et ensuite par contagion dans le reste de 
l'Europe, dénatura tous les principes des vieux gou- 
vernements. 

I.es mœurs sont pour les états ce que te régime 
est au corps bumain , et semblables à la prudente 
hjgiene, elles prolongent la durée des constitutions 
défectueuses. Les vieillards qui se réservent la tradition 
des mœurs, aiment à nous humilier par un sentiment 
irréfléchi de regret pour le passé. A les en croire sur 
le siècle de Louis XIV, la vie bourgeoise était simple 
et régulière, l'éducation mâle et religieuse. L'esprit 
de famille l'emportait de beaucoup sur l'esprit de 
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> avait un c^itctèrv da gmul 
i la portée de peu do per>o(m«B,4 
chissaît IsBcnpIe tutnt lut tairt: envie. L'urdri 
csolidirésur ta itépurHtÛQn voloiita!n:d(»< 
respectait le clcrçé par piét^ , les nui^ 
crainte, les nobles par «ouTenir, Iv» ricbt 
térât. En convenant que ce tableau a un 
vérité, je ne puis taire que d^a des ombi 
çantes s'avançaient pour le déformer. Les goûts qui, 
chez les nations voluptueuses , montent de la populace 
aux grands, descendent chez les nations vaines des 
grands au peuple. La cour de Louis XIV, qui était 
l'oracle et le module universel , ne laissa pas de porter 
quelque atteinte à ces mœurs qui suppléent presque 
à tout. La foi conjugale ^ qui en est le premier 
chaînon , fiit trop baiTouée dans les pièces de Mo- 
lière. Cette liberté, que ne tolérerait pas aujourd'hui 
la décence théâtrale , appartient au temps où le 
marquis de Montespan était exi'é par le ravisseur 
de sa femme. Rien sur -tout ne fut plus dange- 
reux que le grave appareil et la noble bienséance 
des désordres du roi, dont un de ses panégyristes 
a été si charmé, qu'il n'a plus voulu voir dans sejS 
maîtresses , que des officiers de la couronne. La dé- 
bauche furtive d'un prince n'est que la faute d'un 
homme, désavouée par sa honte. Mais l'ostentation 
de ses galanteries corrompt de loin. Par un échange 
aussi Hkcheux en morale qu'en politique, tandis que 
le vice s'ennoblit de toute la majesté du tràne^ 
U royauté elle-même *e dégrade, et se trempe dans 
a8 



i du vice, La «otlicitude du monaïque 
iMrar AM enbau nnturcb , oikviii liKoïc 
ieillesM une source imprévue de scandale. 
aorte dlnstiact , tous le« bitarda nés en £u> 
les tnarcli«s dn Irûncs , accoururent à Ver- 
JuIliJrictsuu iii<:oitu«us , iU y trouvèreni des 
mpûles^des lUguités, et des emplois. Le duc 
de Saiat-Siiuon , faiaatit le dénombrenient de ces 
heureux aTenuiriers , compte à-k-fois pariai eux les 
rejetons équivoques des maisons d'Angleterre , de Ba- 
vière, de Savoie, de Dannemarck , de Saxe, de Lor- 
raine , de MontbeUiaid , et s'écrie avec une indignation 
dont j'adoucis beaucoup les termes , qne Vevsailles ne 
lui semble plus être qu'un hôpital d'eafants-trouvés (i). 
Un examen sérieux de ce que furent alors les mœurs , 
c'est-à-dire les rôles des courtisans, nous écarterait 
trop du but de cette introduction. Il sera temps d'y 
venir, lorsque j'aurai , dans le cours de cet ouvrage , 
à expliquer ce qu'il faut entendre par les mœurs de 
la régence. On jugei'a si j'ai pénétré jusqu'à la vérité 
dans celte époque monotone , où la dévotion couvrait 
du même voile le bien et le mal, et où chactii), 
selon le degré de résistance, étajl dévot par mode, 
par ordre, ou par lettre-de-cachet (a). 



(i) Mémoires bisioriques de Saiut-Simoii, page i865. 

(u) On sent bien qu'il s'agit ici de la fauEse dëvolion. Je res- 
pecte trop la Téritablo pour la reconnaître si loin de ses attributs. 
Je ne puis voir de piété , là dû je ne trouve ni indulgence, ni 
Charité, ni justice. Certes! ce ne fut pas un temps sinc^ement 
I leligleiix que «elui où lei houimes les plus distïiiguéi par Bitc 




Mnïs en diflirnint c« parallèle des n 
ment dites, je ne dois psu oineitre un« 
inaitenduB, oi) u'x conduit l'étutle de la < 
la haute sociëté «ous Louis \1V. Plos j'en ai 
les jugements «t les procéda, plus )e me 
vaincu que le principe moral n'y avaitC paa 
développement où il arriva dans la suite 
d'étrangers qui suivirent les Médicis, les sicaires dé- 
voués à Richelieu ; les èraves appdés d'Italie par 
Sbzarin , et dont il fit la fortune; tous ces éléments, 
méléfl par la guerre civile, avaient dû fort troubler 
les nuances du juste et de l'honnête. Le joug qji'un 
raaib'e absolu jeta ensuite sur toutes les têtes, et le 
métier d'adoration perpétudle pour sa pers<Hine, sans 
lequel on ne put aspirer à rien , étaient peu propres k 
donmw aux âmes le ressort et l'estime de soi-même , 
qui eDgendrent les vertus. Le duc et pair qtù avait 
négocié la défaite de mademoiselle de Fontanges^ 
n'en fut pas mcniu considéré ( i ) , tandis que, sous 
le règne suivant, le courtisan i qui on attribua la 
même complaisance , en reçut une tache iaefia^ble. 

foi ilTe,4et lawnn pnrei, un génie &Kvt, «t (l«s travaux im- 
motteb , n'étaieiit pn seul^ent rMaiti k k Mcber d«n* un iM- 
iert,maiiouraatorité publique les v paanaink avec n^ , et 
n'était pii même appaiiée, après aïoir arraché de 1« terac lei 
fondation* de tear «tjlt , el le* otaemenu de leur» «ainl*. 

(■) Le i«i le plaça pour récompenie 1 )• tête de •« chasiei, 
ce qai donna lian 1 une rhanaon fort agréable, où l'on diiait 
que J^ehoft d> grand-vemctB- iiaii Heu due à «Au qai croit mu'lf 
bétt Jaas lei loilft. 

18. 



rénùlou du» W3 conGdaaceâ latimês aux 
|)pvreui« a de HeauviUieta , sur la situation 
f, rette é|>ui]ue; ■ Le» lomurs présentes de 
I jttt£Qt clucun dans la plus violente t£n- 
t «iitucliei- au |ilu& fort par toutes sortes 
Sftfs, àfi UcheV£«, de noirceurs et de trahi- 
is ( I ). ■■ Vwlà bien les liomnies que La Roche- 
foucauld regardait, lorsqu'il fit, dans son livre des 
Maximes, le procès de la nature humaine. Gardons- 
noils cependant de croire que ces temps fussent sans 
vertus. Sans doute des familles de magistrature, et 
quelques descendants de nos preux, gardaient dans 
la retraite le dépôt du véritable honneur. La cour 
même admira un tiès-petit nombre dames d'une 
pureté extraordinaire. Mais l'éclat de leur renommée 
disait assez qu'elles avaient échappé à une conta- 
gion commune. C'est ainsi que les éloges prodigués 
à la continence et à la générosité de Bayard sont la 
I satire de ses contemporains. Dans la guerre acharnée 
que nous soutenons aujourd'hui contre l'Europe , mille 
traits comparables à ceux de ce digne chevalier, 
honorent tous les rangs de notre armée. On ne les 
célèbre point; on les remarque à peine, non parce 
qu'on dédaigne d'aussi belles vertus, mais parce qu'on 
les pratique sans effort. 

Il ne s'agit pas au reste d'apprécier quelques hommes, 
mais de faire connaître l'esprit de la société, tel qu'il 
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par M. de Bamsel, lomc III, page 3j5 
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sç mMtuiieclait par des usages et des a 
lemctit reçues. Ainsi parmi nous on mé 
gros joueurs, ei lc3 juuears infidèles sont 
rang <les misénbles. Mais alors la prof 
presque dit la digoitié de gros joaeUTf meii 
temeiit à k considération , aux pr&in 
honneurs, aux privantes de toute espèce. : 
joué fort gros jeu ■ ses filles l'imitêi.'ant] a — 

son Sis le surpassèrent. Cette fureur qu'on pardon- 
nait à un soldat comme Henri IV, manquait d'excuse 
dans un monarque aussi solennel que Louis XIV. Le 
gros jeu, trop semblable à la guerre, donnait la ten- 
tation d'y employer aussi l'adresse, et l'on y succom- 
bait sans honte. Des oonsciences soldatesques -oonfoi»- 
dftient aisément les secrets de corriger la fortune arec 
les ruses de stratégie qu'on admirait dans Ahnib^', 
Eugène, ou Montecuculli. Les confidences des. mé- 
moires de Grammont sont à cet ëgàrd ifune surpre- 
nante nsùiveté, et si je renHiais toutes les sources àe 
même nature, les noms les plus pompenz'en sortiraient 
étrangement souillés. Je me borne à une citation : 

■ Personne , dit Saint-Simon , n'était plus au-gi>ât du 

• roi que le duc de c*****,' et n'sTait usurpé plus 

• d'autorité dans le nonde. Il était- 'tràs-iplendide en 

• tout, grand joueur, et ne s'y piquait pas ^d'une -fidé- 

■ litébieAexacte.PlusieursgrandsseigneuT8eDusaiedt 

■ de mime, et on en riait. ■ On présumehienqneles 
femmes ne cédèrent pas la palme dans ce ooncoors 
de fino^ses. Qu'on, en juge par leur subtilîtéii mettre 
d'accord les scrupules et l'avarice quand la période 
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t commeacé. Les joueuMs «n M^Rttonf 
«ni un» formula par UujUfllfl on JE faisait 
a partie 
£ légitimement g*gt^é. Cm art de frauder 
àqué par tam de pieuBûsbarpiet jusque dans 
ta^ de madame, de Mainlenon , ma paru le 
ho» éninemiDCDt cuvrtéristique de ce bel 
Jige d'hypocriwe. La lol^ance alla plus loin encore. 
Des bandits, que nous Tenons chasser de nos anti- 
chambres, jouissaienl d'honorables familiarités. Les 
Pomenars , les Charnacé, les Falari , poursuivis pour 
des crimes ignominieux tels que le vol et la fausse 
monnaie , étaient à la faveur d'un nom connu et d'un 
Cynisme amusant, admis et fèiës dans les compagnies 
les plus hautes et les plus précieuses. Il n'y avait rien 
, alors d'assez délicat dans le cours ordinaire des idées 
pour avertir les honnêtes gens de cette mésalliance. 
On recherchait le commerce, et l'on souriait aus bons 
mots de ces enfants perdus de la grève, qui se jouaient 
-«ec une grâce effrontée de leur tête et de leur 
'honneur. 

' Peut-être n'avait-on pas le droit de se montrer plus 
difBciie dans un ordre de choses où des moyens de 
'fortune qui nous sembleraient odieux, étaient em- 
-brsissés sans blâme par des personnages considérables. 
Xes confiscations, les èrevets d'affaires, et les avU, 
offraient aux gens de cour une proie continuelle. On 
les vit non-seulement recueillir au détriment de pau- 
vres familles les dépouilles des condamnés, «lais en- 
core obtenir du roi l'héritage des malheureuK qui, 




DK T. on» -xtv. 
;sa^ii%tle la vie, en avaient abdiqué ter 
Us diucnt sans doute regretter les («mps pL 
01I les seigneurs confisquaient tussî le patr 
ceux qui rnoonlent de mort Mibiie, «n ti 
sainte analogie qui les réputait condaRiD^A 
ainsi que les crîmiiieU étaient oondaoïnt 
hommes , et les suicides condamnés pir ei 

Quoique les mémoires qui ont parli? des èi s tiO^ 

f tares, n'en aient pai bien défini la nitur«, il y a liea 
de croire qu'ils conféraient à des homtAes titrés la 
faculté de prendre part aux profits des thaltAtês, et 
aux traités des partisans. On avait pu îitakginer que 
ces brav«ts d'avitiMentent accordés à l'aTarice des gtns 
de qualité, feraîmt un cotm«-poids aux brevets de 
noblesse obtenus par la vanité des ^ens de roture. 
Quant à l'opération qu'on appelait les Acù, le méoa» 
nisme en est mieux connn. Un ^and seigneur dénoB» 
çait au roi et à ses ministres une recherche oubliée, 
ou une malrersation impunie, soit qu'il en eût fait lui- 
même la découverte, soit que l'inventeur lui en eât 



(i) Qnoiqae l'opinion permit alors d'accepter *an« bonté de* 
coiifiscatioDB , il ne filkil pourtant pM qu'on Im eût obtennei 
par d'indignet procédé*. Le comte de Bavigtay, qiii «Tait cotifié 
■me somme fort cottûdénUe i «on iatîMe ami , le premier pré- 
sident '**, quitta anmite le rayinme, poar oibm de religioa. 
Le magiatrat «lia aiutitAt décUrer au roi le dépAt que ton ami 
lui avait taiué, et reçut en don du monarque la pin* gmnde 
partie de la aomme confiiqaée. Uai* le* m^oire* qui rapportent 
ce bit, asHirent que U Tépatatiott do premier prétident en' fût 
tr**- entachée. 



piiTiage par un coitlrai de société. Si le i-ou- 
it prenait l'averlif^eptent pour snn < umpte, 
remsit l'oflieifux oouftiMn p^ir une ordon- 
paiement toujours suez considérable. Quel- 
MtB m^hode ll'ctait qu'un prétexte du mi- 
ur gratiGer ses rréatures ou ses prônetirs. 
s le )flu5 souvent l'objet dénoncé était concédé À 
l'auteur de l'avis qui le recouvrait en son nom, à ses 
risques, et par les voies civiles ou criminelles. Ce 
singulier genre d'exploitation était alors fréquent et 
lucratif. Quoique la délation et ta cupidité en fussent 
les moteurs ostensibles , il ne paraît pas qu'on éprou- 
vât aucune répugnance à l'entreprendre. Les premieis 
hommes de l'état s'enrôlaient dans ces croisades Ënan- 
cières. Les princesses ne craignaient pas d'y iigui-cr. 
Le frère du roi relira un million d'une seule pour- 
suite ainsi dirigée par lui-mÉme contre des ti-é- 
soriers de la guerre , effrayés d'un tel adversaire. 
Convenons cependant qu'une pareille coutume fait 
peu d'honneur à la morale qui approuvait des rôles 
aussi bas, et à l'administration qui était réduite à 
mouvoir des ressorts aussi grossiers. 

Le principe de ce relâchement se trouve dans le 
I luxe et la dissipation qui mutilaient toutes les for- 
lunes. Lorsqu'un vice est affectionné par une classe 
puissante de la société, soyez certain qu'il s'élèvera 
aussitôt un préjugé pour le défendre et l'honorer. La 
négligence entra donc dans les nobles manières, et 
I le désordre des affaires fui le cachet du grand sei- 
gneur. On mit de la gloire à s'endetter, et du plaisir 
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à bafottcr des créanciers. Il y eut presque « 
honte à payer ses dettes tju'fl payer la tail^ 
même qu'on échappait auTi. obligationa civii^ 
des privilèges, aux préceptes rdigieq'S par' 
penses^ et à la justice criminelle par des l«l 
cachet, on éluda la justice civile par des h 
répit. Les venus qui naissent de la prévoy t^V^ '■ 
de l'exactitude ne parurent que des devoirs de plé- 
béien. L'honnête fut séparé du domaine de l'hon- 
neur, et la langue trop fidèle interprète des mœurs, 
obéit en vassale à cet arrêt de l'aristocratie (i). Go 
dérèglement était incompatible avec le crédit et la 
bonne foi sur lesquels Colbert travaillait alors à 
fonder notre commerce. Ce grand ministre frappa 
l'hydre au coeur , en disant rendre , au mois de 
mars 1678 , un édit qui ordonnait la publicité des 
hypothèques. Si M. Turgot eût proposé une loi sem- 
blable, les courtisans de Louis XVI auraient pu en 
souffrir ; mais une sorte de pudeur publique aurait 
retenu lem-s plaintes. I^es choses se passèrent autre- 
ment sous Louis XIV. Le déchaînement fut hardi et 
général; on s'écri» que l'amour - propre des grands 

(i) La (joaliflcation d'honn^u- homme, quoique déj'i fort di- 
tonmée de U rignear de son leni naturel, l'employait encore 
pendant l'enfance de Louii XIV ; mai( on l'abandonaa bienlAt 
pour y lubitituer celle de galant- homme, qui offrsit quelque 
cho«e de plus libre et de plus cavalier. Une naiuance honnête, 
aîgni6a une oaiwance médiocre , et l'expreiïioQ d'Aonn/n famille, 
emporta néceMairement l'idée d'une famille bourfeoite, et non 
dtrée. 
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rttp h souffrir en réviilaot la simslfon àe leurs 
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ipc rénitrable, 
e oomine le tràaa sub«istaît d'illusions. Après 
lois il'uno lutte tmputlente, la cause de la pro- 
; perdue, et l'ëdit f Croqué. Le mystère des 
liypotniïqucs demeura tout ce qu'il peut étie , l'arme 
du mensonge et la prérogative de faire des dupes. 
Cette indulgence pour les vices privîlëgiés a mis dans 
nos transactions une gène si fatale à la prospérité 
publique, qu'aujourd'hui encore les effets en sur- 
vivent à leur cause. Selon le témoignage unanime 
des écrivains en économie politique, nulle autre part 
qu'en France, le créditentre particuliers n'a des bornes 
aussi étroites, ni des procédés aussi difliciles. 

Si les fxits qu'on vient d'eiposer ne sufEiseni pas 
pour justifier le jugement sévère de l'archevêque de 
Cambrai sur les hommes du XVII' siècle, ils prouvent 
assez que la partie dominante du corps social ne pos- 
sédait pas celte surabondance de vertus privées qui 
répare les défauts de l'administration publique. Mais 
au moins, dira-t-on, l'opinion subjuguée par l'éclat 
extérieur, environnait Tiustitution monarchique de 
Louis XIV d'un rempart invincible, et la rendait 
solide en la croyant immortelle. Je serais tenté de 
l'avouer, si je ne savais de combien d'illusions ce point 
de vue est susceptible. Dans les religions qui vieil- 
lissent, comme dans les états qui s'acheminent vers la 
tyrannie, il s'établit entre les esprits un commerce 
frauduleux , composé d'une momerie publique , el 



d'une doctrine secrèie. Ce phénomént; , 
iDontré à la chute de la républlijue romiûni 
duisait une partie de ses symptômes i 
petit-&ls de Henri IV. Le culte readu au f 
était pas toujours le fruit de la couvi 
incr^iiles vivaient le plus près du trûne, car 4:«tJMi-' 
sant les pieds de l'idole, on avait mieux connu qu'ils 
étaient d'argile. Le roi sembla lui-même, par les pré- 
cautions extraordinaires de sa vieillesse , trahir les 
inquiétudes de sa puissance (i). Sans parler des es- 
prits forts de la société du Tem[de , des débris de 
Port-Hoyal, et de toutes les victiines de ce gouverne- 
ment, ou plutôt de ce brigand^^ des dernières an- 
nées, que Fénélon nommait unetile de Bohèmes (3), 
on sait que deux cercles d'hommes d'un génie étendu, 
et d'une grande inQuence, avaient au travers des excès 
du pouvoir royal discerné sa faiblesse et senti sa dé- 
cadence. L'un recevait les directions du duc d'Orléans, 



( I ) Après la conttTuctioa de VemUlM , moini de 8Uta«s oe 
peuplèrent le dehon de ce palait, que d'etpions n'en ganùrcDt 
1« dedtn*. Le» nmralUM eurent réellement dei oreille* et des 
yeux, cir chaque coin, chique réduit, chaque puMge,et inr- 
tout les plus obscur*, recelèreat un on plusieurs surreillants, 
chargés , jour et nuit , d'euregiitrer le* parole* , les pas et les 
gestes de tous les habîtanti du chiteau. Cette redoulahle milice 
était »ax ordres des deux intimes Ta lets- de -chambre. On a va 
(illenr* qnc le seul grand acoé* de colère auquel te roi se soit 
jamaii livré, eut pour qbjet le maïqnû de ConrtanTanx, qui 
avait osé troubler ces mystérieux Argus. 

(s) Vie de Fénélon , par H. de Bausiet, tome III , page lia. 
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bidont de Mjiiaons, «i du marquis de Canillatr- 
sc groupait autour de l'hëfitier de la couronne 
S«f vtvntUMiX iostiluteurs. Le premier haïssait 
p I monarque , m s'occupait sur-tout des intérêts 
prëi.>..Uj leiiecoiid,qui chérissait davantage la patrie, 
et qui voyait dans un plus long avenir , mérite de fixer 
nos regards. 

Nous ne croirons sur le duc de Bourgogne ni le 
portrait hideux qu'en a laissé le comte de Caylus, ni 
l'apothéose qu'en a faite le duc de Saint-Simon. Ce 
prince, qui avait reçu des passions violentes, et une 
éducation sainte, épuisa tour-à-tour les excès que 
peuvent produire des causes si contraires. Mais il était 
revenu par ce double égarement à une sagesse solide, 
qui promettait à la France un monarque accompli, 
et un législateur doué précisément des qualités les 
plus propres à corriger les imperfections du gouver- 
uement de son aïeul. Déjà il avait fait remarquer 
beaucoup de lumières dans sa piété , beaucoup d'hu- 
manité dans son amour de la gloire, et de modestie 
dans ses connaissances. Son esprit, qu'on jugeaitvasie 
par ses vues, et modéré par ses projets, ne portait 
aux hommes ni assez de mépris pour négliger leur 
bonheur, ni assez d'estime pour ne pas enchaîner 
leurs passions. Il avait l'espoir de tendre la main à 
la liberté publique, qui palpitait encore sous des dé- 
combres, et d'unir le prince, le peuple, et l'armée, 
par un faisceau d'institutions généreuses, il eût fait, à 
peu de frais, la part de la liberté, dans un siècle où 
les sujets froissés par l'excessive énergie du poiivOTr, 
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eussent adoré comme des bienfaits les siiuplA 
cautions d'un roi prudent; car d'ailleurs le Fca 
plus avide des libertés qu'on lui refuse, que" ! 

de jouir de celles qu'on lui uccorde , prétêij des' 
concessions modiqucis , faites de bonne foi , à des 
promesses équivoques, et à des libémlités captieuses. 
Le duc <Ie Boiu^ogne, ame droite et forte, toute de 
génie et de candeur, était incapable d'indignes cal- 
culs. La vieille définition de la monarchie, qui la 
réduisait à un roi appuyé sur quelques familles , ne 
lui parut qu'une variante du despotisme accommodée 
aux préjugés féodaux. Il avait jugé son grand -père 
aussi digne de louange tant qu'il employa l'autorité 
royale au rétablissement de l'ordre, que digne de 
blâme lorsqu'il employa l'ordre à l'établissement de 
la servitude. Il savait que le pouvoir, exagéré par 
d'indiscrets amis , perd nécessairement en solidité ce 
qu'il gagne en étendue , et que tout empire absolu 
est une proie promise à l'anarchie. On eftt dit que 
ses regards pénétrants avaient lu dans le livre de nos 
destinées, car rien ne lui semblait plus urgent que 
de restituer à la nation ses antiques assemblées, per- 
suadé que les états -généraux seraient utiles et recon- 
naissants , si une noble équité leur rendait la vie ; 
dangereux et vindicatifs , si la nécessité contraignait 
un jour de les exhumer. 11 voulait y joindre des états 
particuliers pour administrer les provinces, et des 
diétines de canton pour asseoir l'impôt, et il ne 
concevait pas que des éléments de bonheur public si 
homogènes , dusieot jamais être séparés. Des ^ectîODS 



irait orcliT«, renourelai 
corps, et dos refoiir« pértofliques assuraient 
lalilé. Ce système , dont le roi était i'ame, le 
ceaa et le modérateur, formait an ensemble com- 
pact ei i^ulîer, liait l'intérêt monarchique à tous 
les intérêts aociaiix , et pour ainsi rlîre , enracinait 
dans le sein de la nation la royauté qui flottait à sa 
surface. Comme chacun avait des droits garantis par 
les droits de tous, tine fatale jalousie ne pouvait di- 
viser les ordres de létat en partis ennemis. On n'avait 
plus à craindre que le peuple , trop désaccoutumé de 
la liberté, ne pftt au hasard en savourer quelques 
gouttes, sans entrer dans une ivresse furieuse. On 
n'était pas exposé à voir d'un coté le prince partial, 
et trompé par ses routines, appeler à son aide, dans 
tes moments diffioiles, ceux qui n'auraient à lui offrir 
que la haine publique, dont ils seraient eux-mêmes 
poursuivis; et de l'autre, les ordres privilégiés s'at- 
tacher au trûne, comme ces caryatides qui font crouW 
par leur poids l'antique édilice qu'elles feignent de 
soutenir par leur attitude. 

Par la mort prématurée du duc de Bourgogne, la 
providence, qui nous destinait à de terribles leçons, 
avait annoncé aux Français qu'elle ne voulait pas ré- 
parer les erreurs de leur roi. ha monarchie, dont ce 
dernier n'avait élevé que le palais, manqua poiir 
toujours des digues que l'autre aurait construites. 
Louis XIV trouva dans la cassette de son petit-fils les 
projets que méditait ce jeune prince, et d'une main 
chagrine il les hvra aux flammes. Mais lu vérité ne fie 
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consume pas ainsi. 11 en subsistait d'autres niunti 
L'aroe du dauphirt se perpétua par le souvcnii 
nobles pensées. Ce fut un ruisseau qui, sorlank i^ 
source haute et ptire, a porté au^ génératioua aui*- 
vantes la tradition d'utiles réformes , et a fait germer 
les premièreâ semences d'un esprit public. J'essaierai 
de trscer avec exactitude les accident* de son cours» 
et de dire par quelles routes cachées ou découvertes, 
par quels travaux heureux ou sinistres, il traversa 
deux règnes, et tomba sans se perdre dans le gouffre 
de la révolution. Plus d'une fois, en décrivant ce 
trajet de l'opiuion publique, j'aupai à observer que 
la cause populaire a compté l'élite de ses guides et 
de ses protecteurs parmi des hommes que leur nais- 
sance invitait à l'opprimer. Moins j'ai ménagé les 
prétentions contraires à la dignité humaine, plus je 
dois d'éloges i une générosité qui honore le carac- 
tère national. Dans un temps où notre sol ne portait 
que des nobles et des serfs, le sang des preux a fait 
battre quelques caurs amis de la liberté, et des amei 
vériublement privilégiées ont senti qu'on pouvait 
illustrer la France sans avilir des Français. Peut-être 
même la tyrannlb n'a-t-eUe pas «u de strviteurs plut 
décriés que des parvenus d'une obscure origine , et 
l'oppression a-t-elle paru moin* odieuse dans les mains 
du duc d'Epernon et du cardinal de Richelieu, que 
dans celles d'un he Daio, d'un La Baluë, ou d'iui 
Pojet. ' 

Au KVU* siècle, l'ossaim des génies sans aïetuc 
ne cultiva pas seul le champ des leitrea. F<béIoD, {« 




Hi biimuld , le cardinal de Ilelt , Sami-Ëvremont , 
SÉnece, I.a Fare, et mesdames de La Fayette et de 
Sévign^, [layèieiit aux niu&es les coiuiibuiions de la 
ntiblesse. Si notu paMOOS, à l'ordre politique, nou^ 
rencontrons auasl de consolantes exceptions jusqu'au 
sein de cette cour où, depuis cinquante ans, on ré- 
putait ennemi tout ce qui ne rampait pas, et brouillon 
tout ce qui afTectait quelque indépendance dans les 
moindres détails de la vie. De grands seigneurs, en 
qui la fidélité n'était pas de l'aveuglement, et l'amour 
dti Gef n'éteignait pas l'amour de la patrie, furent 
seuls les confidents du duc de Bourgogne, et les 
fondateurs d'une école, dont la doctrine et les for- 
tunes diverses nous occuperont dans la suite. Ne leur 
reprochons pas d'avoir gardé pendant la vie du roi 
un silence imposé par la terreur. Racine et Vauban 
s'étaient compromis par de stériles imprudences ; car 
le pouvoir absolu ne porte en lui-même aucun moyen 
■de s'amender. L'usage de l'arbitraire augmente sans 
relâche le besoin de l'arbitraire, et le jugement du 
prince qui vieillit dans ces habitudes , se fausse du 
plus en plus par la haine de la vérité, et par l'en- 
durcissement de l'orgueil. Trois ' faits authentiques 
prouvent que Louis XIV arriva au bord de sa tombe, 
bercé par les mêmes chimères , et sourd aux cris du 
malheur. Il consacrait encore de fortes sommes à 
l'agrandissement de l'inutile Marly; il préparait un 
concile national pour faire proscrire une partie de 
son clergé par l'autre; il fomentait une invasion en 
Angleterre, par d«s manœuvres dont le réstiltat pro- 



'habXe devait replongvr l6 ni]pW4Mi,4v>s-I'*ï>yBie itpit 
un miracle l'aTaît 'tit4&. ,Oi|;^.»iLiinit;dbuter.^e la 
continuation de ce régné JBOpflJgjble, n'eût ét^ Aussi 
périlleuse pour la monarchie, que la crise où se 
trouva la France avec un régent suspect, un roi de 
cinq ans, et une dette de quatre milliards. 

Le lecteur a atÙTÏ le gouvernement de Louis XIV 
dans ses principales phases, depuis le traité de Munster 
jusqu'à la paix d'Utiechi, depuis le procès de Fouquet 
jusqu'à l'exaltation des. bâtards. Je n'ai pu lui en 
tracer que l'esquisse, parce qu'un travail plus complet 
eût dépassé les proportions de cet ouvrage, et qu'il 
est d'ailleurs d'importants détails sur lesquels les dé- 
veloppements historiques me reporteront nécessaire- 
ment dans la suite.. Mais comment ce monument si 
vanté, ce phare montré à l'Europe, pour être le guide 
des rois, n'a-t-îl survécu k son auteur que soixante- 
quatorze. ans? J'ai étudié dans ce colosse les causes' 
de sa fragilité, et j'en ai indiqué les parties incohé- 
rentes et contradictoires , les supports sans base ou 
sans à-plomb, les germes de destruction d'un effet 
prochain, ou d'une action lente, les l'essorts neufs 
par leur création, et déjà vieux par leurs abus. J'ai 
bit voir combien on s'était confié pour l'avenir à des 
moyens de déception , essentiellement éphémères , et 
comment à une jeunesse éblouie par la gloire avait 
succédé une vieillesse déplorable, cherchant le repos 
dans un étourdissement volontaire. J'ai rendu hom- 
mage. avec la même sincérité aux branches saines et 
vigouisuKS, la. discipline de l'armée, la dignité de 
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l'ordre public, la vigilaDce du pouvoir) la crëa&in 
du premier système administratif, l'habitude de l'obéis- 
sance fortement enracinée dans les âmes. Cependant 
I il n'a pas fallu un siècle pour rompre cette .machine 
mal pondérée, où, à travers des rouages inutiles, et 
des appareils trompeurs, l'autorité, sans contre-poids , 
se perdaitpar ses excès. Deit moyens disparates n'avaient 
d'accord que pour ce but périlleux. De prétendus 
sages , dont les cours abondent , épuisaient les chicanes 
de l'école à cimenter la servitude, et leur fausse habi- 
leté semait des révolutions , en croyant forger des fers. 
Ce sont eux qui mirent la royauté sur un roc isolé , 
sans prévoir que la disette pourrait un jour la forcer 
d'en descendre, et que tout se dissoudrait, lorsque, 
•f!^ par une inconcevable bizarrerie , on trouverait en 

France le despotisme par-tout, et le despote nulle 
part. En vain l'expérience déployait sous leurs yeux 
la plus flagrante leçon. Elisabeth, héritière de la ty- 
rannie de son père et de sa sœur, avait, comme 
Louis XrV, tressé de fer et de gloire les chaînes de 
l'Angleterre. Mais cette reine, qui Ait aussi l'idole 
des politiques , quel héntage a-t-elle transmis à ses 
deux successeurs? On le sait; l'avilissement du pre- 
mier, et l'échafaud du second. Louis XIV, qui plus 
d'une fois consulta des astrologues, ne se douta pas 
qu'il lui eàt été si facile de lire l'avenir dans quelques 
pages d'histoire. 

Loin de moi la pensée d'affaiblir l'illuitration de 
ce règne, que les Français ont surnommé uo siècle, 
sans que l'Europe osât les démentir. Non*- l'avoQS 
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payée assez cher pour ne votiloir pas la céder. Aussi 
ce n'est point la grandeur^ c'est la solidité que je me 
suis proposé de juger dans cet essai. Louis XIY m'a 
toujours apparu comme la figure dominante de cette 
vaste scène. Si le titre de majesté n'eût pas encore 
appartenu aux têtes couronnées , c est pour la sienne 
que le respect des hommes laurait inventé. Je me 
persuade que l'exagération d'où sortirent ses égare- 
ments j fut la faute d une nature trop élevée , et d'une 
pureté d'intentions , qui honorerait un rang vulgaire» 
L'esprit du temps , la nécessité des circonstances , et 
les traditions de ses conseils , eurent bien leur part 
dans ses erreurs , et si je ne lai point assez dit , il 
faut s'en prendre à la concision dont le genre de cet 
écrit m'impose la loi. Mais il est des faveurs que le 
temps réserve aux carrières glorieuses. Utiles ou fas* 
tueux, leurs monuments restent debout, tandis que 
les gémissements des générations qu'on y sacrifia 
viennent bientôt se taille dans la tombe. La mémoire 
de Louis XIY enferme de ces masses imposantes qui 
effacent bien des deuils. Les Français, prompts à 
oublier les maux qu'ils ne sentent plus , relevèrent 
après quelques années la gloire d'un prince qu'ik 
n'avaient pas regretté (i). Mais l'admiration recom- 

(i) Voltaire a le plus contribué à faire rererdir le laurier 
de Louis XIY. L'exposé qu*il a fait du règne de ee monarque est 
un ehef-d'œuyre de grâce et de raison, rendu populaire par un 
talent inimitable. Il serait parfait , s*il était complet. L'auteur y 
loue beaucoup , et toujours avec sens et mesure ; mais on aper^it 
bien, dans ce tableau c[ue des parties sont diisimulées, el qae 

29- 
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mença ^^Oiuid la énânie.n'élak plus, de mênre quau 
déclin de ce iiju>narq[qiev la crainte redoubla quand 
ladtniration eut cessé ; dngulier partage qui, depuis 
1680, bola et fit chanceler ces deux colonnes qu'il 
avait accouplées pour le soutien de la monarchie. 
Mais quel qu'ait été 1 événement, sa renommée fuit 
désormais dans une orbite où n'atteint plus la main 
des hommes. La révolution d'éclat et de revers que , 
depuis Charles- Quint jusqu'à Philippe lY, la maison 
d'Autriche avait mis quatre de ses générations à par- 
courir , Louis XIV Taccomplit dans une seule vie. 
Cette période unique a l'avantage de présenter quel- 
que chose d'instructif et d^achevé. La postérité s'arrê- 
tera involontairement devant ce grand règne, placé 
sur les routes de l'histoire , comme un Hermès à deux 
faces, dont l'une offre toutes les séductions^ et l'autre 
tous les dégoûts du pouvoir absolu. 

Nous allons quitter le champ des idées spéculatives, 
et nous transporter au moment où par la mort de 
Louis XIV, ses institutions furent abandonnées à leur 

d'autres ne sont pas approfondies. Voltaire se. laissait trop éblouir 
par Téclat littéraire , pour être parfaitement juste. Il a traité un 
roi qui ayait fondé des académies, comme les moines traitaient 
jadis les princes qui dotaient des églises. En passant de la main 
des cénobites dans celle des académiciens , le burin de l'histoire 
a- seulement changé de préventions. Cette partialité, ou, si Ton 
T«at, cette reconnaissance des, gens -de -lettres, est encore plus 
remarquable dans le jugement qu'ils ont porté sur François 1*% 
dont le règne plein de yiolences , de corruptions , et de désastres 
mérités, fut un peu moins odieux, mais beaucoup plus funeste 
qu« la tyrannie de' Louis XL 
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propre valeur. L'épreuve des faits pourra confirmer 
ou détruire , sans nous offenser, le jugement.'que nous 
en avons porté non pour accroître ou diminuer le 
mérite de leur auteur, mais pour estimer ce qu'elles 
ont fourni de secours et d'obstacles aux hommes qui 
vont occuper le théâtre du XVIII® siècle. Nul esprit 
de système ne présidera à Tordonnance de nos récits , et 
notre critique aura plus pour objet leur exactitude que 
leurs conséquences. Soit désir d'émotions, soit paresse 
de jugement , on demande à 1 écrivain des contrastes 
et des résultats, etTimpatiencedulecteur devient sou- 
vent complice de3^ mensonges de lliistoire. Nous tâ- 
cherons d'éviter ce piège , et de traduire la vérité 
plutôt comme elle arrive dan^ le monde avec tous ses 
caprices, que comme elle s'ajuste dans les livres avec 
ses beautés de convention ; car la fortune n'est point 
chose classique; elle dispose ses drames sans consul- 
ter les règles d'Âristote. Ainsi, au milieu des accidents 
et des anomalies de l'époque que nous nous propo- 
sons de décrire, nous ne chercherons point des ori- 
gines systématiques et des causes imaginaires à la 
dissolution qui en fut le terme. Le hasard, associé 
toujours désavoué et toujours puissant dans les affaires 
humaines, y réclamera ses droits; la politique étran- 
gère , avec ses rapports nouveaux entre les cabinets , 
avec son cortège ancien de fraudes et de passions , y 
tiendra aussi sa place; l'autorité du passé et les charges 
du règne précédent auront leur portion d'influence, 
tantôt fortifiante et convenable, tantôt importune et 
abusive; la France duXYin® siècle comparaîtra dans 
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ses véritables couleurs, entourée des défauts, des lu- 
mières, des vertus et des caractères qui lui appartien- 
nent en propre; enfin au *> dessus de ces mobiles 
secondaires, la marche de Tesprit humain poursuivra 
son éternel progrès. Les uns la nomment perfection , 
et les autres corruption ; mais sous lun ou sous Fautre 
titre , son mouvement aussi indomptable que les ré* 
volutions célestes , pousse sans relâche le profane et 
le sacré , lès langues et les mœurs, les arts et les opi« 
nions. Quand, au lieu de couler lentement sur la pente 
imperceptible que la nature et le temps impriment 
à leurs ouvrages, il s'avancera sur la monarchie qu'un 
roi dominateur a taillée à pic, les hommes et les choses 
seront précipités dans labyme. 
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PIÈCES 

JUSTIFICATIVES 



Aventure de BaJthaz^ar de Fargues. 

v^ZTTE anecdote, qui prouve combien les troubles de la 
fronde avaient laissé de ressentiment dans Tame de Louis XIV, 
fut publiée en 1781 , dans le premier volume des pièces in- 
téressantes et peu connues, pour servir à Vhistoire, M. de la 
Place 9 auteur de ce recueil, laissa entendre qu*il l'avait tirée 
d'un mémorial manuscrit de feu M. Duclos , secrétaire per- 
pétuel de Tacadémie française. Quelques circonstances de 
ce récit provoquèrent de la part de MM. de Lamoignon des 
réclamations très* fondées, dont nous parlerons ensuite. 
Voici Tanecdote dans son style original , que M. de la ï^lace 
a*avait pas manqué de corriger av«c sa maladresse ordinaire. 
« Il se fit a Saint- Germain une grande partie de chasse. 
« Alors c'étaient les chiens et non les hommes qui prenaient 
« les cerfs. Qn ignorait encore ce nombre inunensè de èhiens, 
« de chevaux, de pîqueurs,' dé relais, et de routes à travers 
« les pays. Jjà chasse tourna du côté dé Oourdan, et se fbr- 
« longea si l^ien , que le roi revint extrêmement tard , et laissa 
« la chasse.^ comte de Guiche, le comte, depuis doc de 
« Lade , Yardes , et M. de Lausun, qui me l'a conte , je ne 
« sais plus qui encore , s'égarèrent , et les voilà , à la nuit 
c noire, à ^e savoir où ils étaient. A force d'aller sur leurs 
« chevaux recrus , il avisèrent une lumière , fls y allèrent , et 
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« à la fin arrivèrent à la porte d'une espèce de château. Ils 
« frappèrent , ils ciièrentyils se nommèrent , et demandèrent 
« rhospitalité. C'était à la fin de Tautomne , et il était entre 
« dix à onze heures du soir. On leur ouvrit.' Le maître vint 
« au-devant d'eux, les fit débotter et chauffer, fit mettre 
« leurs chevaux dans son, écurie, et pendant ce temps -là, 
« leur fit préparer à souper dont ils avaient grand besoin. Le 
« repas ne se fit point attendre ; il fut excellent, et le vin de 
« même de plusieurs sortes. Le maître poli , respectueux , 
« ni cérémonieux, ni empressé , avec tout l'air et les manières 
« du meilleur monde. Ils surent qu'il s'appelait Fargues , 
« et la maison Courson; qu'il y était retiré, qu^il n'en était 
<c point sorti depuis plusieurs années ; qu'il y recevait quel- 
«, qnefois ses amis , et qu'il n'avait' ni femme ni enfants. Le 
K domestique leur parut entendu , et la maison avoir un air 
« d'aisance. Après avoir bien soupe , Fargues ne leur fit point 
«attendre leurs lits. Ils en trouvèrent chacun un, parfaite- 
« ment bon ; ils eurent chacun leur chambre , et les valets 
« de Fargues les servirent très -proprement. -Us étaient fort 
a las., et dormirent lonff-temps. Dès qu*ils furent habillés , 
« ils trouvèrent un excellent déjeuner éervi; et au sortir de 
<t table , leurs chevaux prêts , et aussi refaitis qî?ils l'étaient 
« eux-mêmes. Charm.es dé la politesse et des niianières de 
« Fargues , et touqhés. de sa bonne réception , ils lui firent 
« beaucoup d'offres de services , et s'en allèrent à Saint- 
« Germain. Leur égarement y avait été la nouvelle ; leur re- 
(1 tour, et ce qu'ils étaient devenus toute la ntlit en fut une 

« autre. Ces messieurs étaient la fleur de la c6ur et dé là 

{^ . ' ' 

€ galanterie, et tous ialors dans toutes les pri^ances du roi. 
« Ils' lui racontèrent leur aventure, les merveilles de leur 
« réception , et se louèrent' extrêmement du Maître , de sa 
« chère, etde sa maison. Le rôi leur démanda son ncfin. Dès qn'il 
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« rentendit : Comment Fargues^ dit -il, est -il si près dHci? 
« Ces messieurs redoublèrent de louanges , et le roi ne dit 
« plus rien. Passé chez la reine -mère, il lui parla de cette 
« aventure, et tous deux trouvèrent que Fargues était bien 
« hardi d^habiter si près de la cour, et fort étrange qu'ils ne 
« l'apprissent que par cette aventure de chasse , depuis si 
«long-temps qu'il demeurait là. Fargues s'était fort signalé 
« dans tous les mouvements de Paris, contre la cour et le 
:« cardinal Mazarin. S'il n'avait pas été pendu, ce n'avait pas 
,« été faute d'envie de se venger particulièrement de lui. 
jR Mais il avait été protégé par son parti , et formellement 
« compris dans l'amiiistie. La haine qu'il avait encourue , et 
« sOus laquelle il avait pensé succomber, lui fit prendre le 
« parti de quitter Paris pour toujours , afin d'éviter toute 
« noise , et de se retirer chez lui sans faire parler de lui , et 
«jusqu'alors il était- demeuré ignoré. Le cardinal Mazarin 
« était mort , il n'était plus question pour personne des 
«c> affaires passées; mais comme il avait été fort noté, il 
-4 craignait qu'on ne lui en suscitât quelque autre nouvelle , 
« et pour cela vivait fort retiré, et fort en paix avec tousses 
« voisins, fort en repos des troubles passés , sur la foi de 
iE l'amnistie , et depuis long -temps. Le roi et la reine sa 
« mère , qui ne lui avaient pardonné que par force , man- 
«( dèrent le premier président Lamoignon , et le chargèrent 
« d'éplucher secrètement la vie et la conduite de Fargues , 
« .de bien examiner s'il n'y aurait pas moyen de châtier ses 
% insolences passées, et de le faire repentir de les narguer si 
« près de la cour, dans son opulence et dans sa tranquillité. 
« Ils lui contèrent l'aventure de la<;hasse, qui leur avait ap- 
« pris sa demeure , et témoignèrent à Lamoignon un extrême 
« désir qu'il pût trouver des moyens juridiques de le perdre* 
«Lamoignon, avide et bon courtisan, résolut bien de le» 
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« satisfaire, et d'y trouver son profit. 11 fit ses t«eherches# 
« en rendit compte, et fit tant et si bien qu*il tronva moyen 
« d'impliquer Fargoes dans un meurtre commis à Paris, au 
<( plus fort des troubles, sur quoi il le décréta sourdement, 
« et un matin Tenvoya saisir par des huissiers, et mener 
« dans les prisons de la Conciergerie. Fargoes, qui depuis 
« l'amnistie , était bien sûr de n'être tombé en quoi que ce 
« fut de répréhensible , se trouva bien étonne. Mais il le fut 
4c bien plus quand , par l'interrogatoire , il apprit de quoi il 
« s'agissait. Il se défendit très -bien de ce dont on l'accusait, 
« et de plus allégua que le meurtre dont il s'agissait ayant 
(t été commis au fort des troubles et de la révolte de Paris, 
(« dans Paris même , l'amnistie qui les avait suivis effaçait la 
<x mémoire de tout ce qui s'était passé dans ces temps de 
^ confusion. Les courtisans distingués , qui avaient été si 
ai bien reçus chez ce malheureux homme , firent toutes sortes 
c( d'efforts auprès de ses juges et auprès du roi. Mais tout fut 
«t inutile. Fargties eut très-promptemeilt la tête coupée , et 
« sa confiscation donnée en récompense au premier prési^ 
« dent. Elle était fort à sa bienséance , et fut le partage de 
« son second fils. Il n'y a gnères qu'une lieue de Basville à 
« Courson. » 

L'écrivain de cette aventure sVtait trompé sur plusieurs 
détails , et principalement sur ce qui concernait le premier 
président Lamoignon. Les héritiers de ce célèbre magistrat 
produisirent une sentence et une transaction qui rectifiaient 
ces diverses erreurs, et que M. de la Placiè iij^ra dans sa 
compilation. Voici les faits qui résultent de ces deux pièces*, 
x*^ De Fargues avait été major du régiment de Belle- 
brune , et major de la place d'Hesdin. 

a*' Son procès ne lui fut pas fait par le parlement de Paris. 
Mais en vertu d'un arrêt du conseil, du i8 février i665 , le 
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roi y étant, il fut jugé souverainement et sans appel dès le 
«7 du mois suivant , par une commission composée de l'in- 
tendant d'Amiens , et des juges d'Abbeville. 

y II ne fut point accusé de meurtre, mais de préva- 
rication dans les fournitures de pain faites à la garnison 
d'Hesdin, dont la plupart remontaient à vingt années, et 
dont les plus récentes avaient dix années de date. 

4^ Il fut transféré de la prison du For-l'Ëvêque de Paris , 
où il avait d*abord été déposé. Il récusa vainement les deux 
subdélégués qui avaient fait les informations. Il désavoua 
la signature des bordereaux de fourniture qu*on lui pré- 
senta. Quoiqu'on lui eût adjoint trois complices , il fut seul 
poursuivi et jugé. 

5^ Après que de Fargnes eut été pendu , et non pas dé- 
capité, le conseil-d'état arrêta qu'il devait an roi S5o,ooo 1. , 
et le roi fit don de cette somme au premier président La- 
moignon. 

6^ Quatre seigneurs voisins se disputaient la confiscation 
de la terre de Courson, que de Fargues avait laissée. Le 
premier président était l'on des quatre , en sa qualité de sei- 
gneur (le Basville. Il se prévalut des droits que le roi lui 
avait cédés , et qui couvraient tous les autres , en sorte que 
ses trois adversaires furent contraints de se désister par 
transaction, de l'année i66S , et qu'il resta paisible posses-» 
senr de la terre de Coutson. 

Ces détails qui paraissent avérés , et qui lavent la mémoire 
du premier président, ne détruisent pas le fait principal. Le 
mot du roi , l'entrevue avec sa mire , l'opinion du rôle que 
de Fargues avait joué dans la fronde , et l'intercession des 
courtisans en sa faveur , ne sont point contestés. Les cir* 
constances aggravantes de sa catastrophe décèlent encore 
plus l'influence d'une cause supérieure. Dé Fargues ne fut 
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pas en effet, d'après les documents nonvéaui , jtigé régii^ 
liérement , mais immolé par l'instrument, odieux d^une .com- 
mission; on ne lui imputa pas un meui^tre, maïs. un délit 
ancien, équivocjue^ et sans proportion avec la peiné capi- 
tale ; enfin l'affectation de lui assigner des complices ,- ne fut 
que la dérision d'un moment. Sans croire que cet homme 
fut tout-à-fait innocent $ ni que Louis XIV eût précisément 
demandé sa perte , on sait assez que lé premier mouvement 
d'un roi rencontre 'scmvent des serviteurs zélés qui en t:en<- 
, dent les suites irréparables* 

La conséquence. que j'ai annoncée en comlnençant cette 
note,- est la seule que je veuille tirer de l'aventure de de 
Fargues. Louis XIV ne saurait prétendre k une réputation 
de clémence et de bonté. Mais il passera bien moins enfcpre 
pour un prince cruel. La seule exéciition. pQur ci^mes poli- 
tiques qui ait eu lieu sous son règne, fut celle du chevalier, 
de Rohan. La peine était méritée; le coupable n'avait pas, 
comme Biron,:deia gloire et de gnin^is services poiir couyiir 
son.attentat^ et le roi ne lui devait que justice. Deu|: actes^ 
de tyrannie ont cependant été reprochés à ce tnonai^que. U 
aggcavalà peine de Fouquet, après l'avoir fait juger paç des 
commissaires , et il poursuivit jusqu^s dans de$ détails pué-, 
rils la proscription du cardinal de Bouillon. Ces deui; ^cir- 
constances' lé virent céder. à des passions répréhensib}ea* 
Dans la première, il se vengeait du sédu^^teur de .ipade- 
moisellerde la ValUère; et daQS;)%:^^conde , il délivrait d'un 
concurrent le fils de la.bdUeiptrittcesse de Soubise. Mais 
dans:une vie aussi longue , et. uipi -règne aussi absolu, ces 
deux fautesipiaràitrontibienl^èi^, et l'on pçut croire que 
ceuxrqui lés blâment le plu^ ^m^rement, n'auraient pas , à 
sa place, signalé par. de n^indrejs chûtes, une carrière si 
pértlleuse» On ne parle pas de^ dragqpaade» et des proscrip- 
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lions du jansénisme , parce que ce furent des erreurs de son 
gouyemement ; ni des rigueurs contre le duel , qui allèrent 
quelquefois jusqu'à l'atrocité, comme dans l'affaire de M. de 
Gabaret, parce que ce furent les conséquences d'un système 
politique. Il s'agit ici de l'homme et non du roi. 

Louis XIV fut , dans son caractère privé , profondément 
personnel, froid et indifférent, quelquefois jusqu'à la dureté. 
Son amour-propre , plus implacable qu'irascible , pardonna 
rarement, et n'oublia jamais les offenses qui lui furent 
faites. Cet intérieur fut voilé par une politesse étudiée , et 
une noble magnificence , par le goût de la justice , et l'habi- 
tude de la modération. Ce caractère apprêté manqua entiè- 
rement de la sève et du naturel qui charment dans Henri IV, 
«t cette seule différence a fortement influé sur la renommée 
des deux monarques. On ne saurait introduire sur la scène 
le personnage solennel de Louis XIV, sans le dégrader, 
parce qu'il y figurerait sans vie et sans intérêt, comme la 
copie d'une copie. Le Béarnais a , au contraire , beaucoup 
gagné dans cette épreuve populaire. Il est devenu pour 
nous une création nouvelle, et comme l'Alfred des Anglais, 
une sorte de modèle héroïque et fabuleux , dont les fautes 
sont mises en oubli , et les vices mêmes idolâtrés. La justice 
distributive , séduite par les qualités privées, a fléchi entre 
les deux souverains. Autant l'imagination se plaît à em- 
bellir et à exagérer , même par des fictions , ce qu'il y eut 
de bon dans le vainqueur de la ligue, autant la raison aime 
à faire descendre de son piédestal le vainqueur de la fronde , 
et à le ramener sévèrement aux proportions de l'histoire et 
de la vérité. 
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N*^ IL 

Tentatives de Louis XIV pour se faire élire empereur 

et Allemagne^ 

Le cardinal Mazarin portait en tontes choses un caractère 
de ruse et de duplicité , aussi propre aux négociations po* 
litiques, que peu convenable au gouyemement intérieur de 
la France. On Tavait vu en même temps conclure les beaux 
traités de Westphalie , et remplir le royaume de confusion. 
C'est encore au milieu des mépris publics qu'il préparait la 
ligue du Rhin et la paix des Pyrénées. Sur ces entrefaites « 
la mort de l'empereur Ferdinand III , arrivée le 2 avril 1657, 
ouvrit une carrière nouvelle à son génie intrigant. Il conçut 
le projet de diriger sur Louis XIV le choix des électeurs , et 
d'excuser sa propre domination, en décorant d'une seconde 
couronne Toisive jeunesse de son pupille. Pour bien appré- 
cier cette entreprise , il faut rappeler en peu de mots quels 
étaient , en de pareilles circonstances , les principes et les 
traditions du cabinet français. 

a 

Les enfants de Charlemagne ne s'étaient pas maintenus 
en Allemagne mieux qu'en France. Mais pendant plusieurs 
siècles, nos rois capétiens, distraits par les croisades, les 
guerres civiles, et la rivalité de l'Angletekre , n'avaient pa 
s'occuper de cette autre moitié de leur antique héritage. Les 
expéditions d'Italie les mirent enfin en présence des titu- 
laires allemands du saint empire romain. C'est sous ce 
dernier nom que la dignité de Charlemagne , dépouillée de 
territoire , et transportée de famille en famille , constituait 
le président électif d'une sorte de république des princes 
et des villes libres de la Germanie. Cette souveraineté, 
presque illusoire dans des mains faibles, devenait redou- 
table entre des mains paissantes ^ par. la magie des grands 
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souvenirs , par des droits mal définis , et par des prétentions 
sans mesure. La maison d'Autriche y trouvait un étemel 
prétexte pour opprimer rAllemagne, rançonner l'Italie, 
distribuer des titres , sans en excepter celui de roi , et se 
mettre fréquemment au-dessus des obligations les plus 
saintes du droit des gens. 

De telles prérogatives convenaient bien à un conquérant. 
Après la mort de Maximilien , François I®^, possesseur du 
duché de Milan , et couvert de la plus grande gloire qui existât 
alors en Europe , la victoire de Marignan , fit ses disposi- 
tions pour obtenir la couronne impériale , au préjudice de 
l'archiduc Charles, roi d'Espagne, et petit -fil s de Maxi- 
niilien. Ce paladin français , plus fait pour la lance que pour 
le sceptre, laissait flotter son gouvernement entre deux 
espèces de ministres , les fripons que lui avait donnés sa 
mère, et les fous qu'il choisissait lui-même. L'amiral Bon« 
nivet alla marchander les suffrages dans les cours d'Alle- 
magne, qui prirent son argent, et trompèrent aisément sa 
fatuité. Le roi, non moins imprudent que son favori, et 
supposant quelque générosité aux Suisses , à qui ses mains 
victorieuses avaient accordé la paix, leur confia ses desseins. 
fi/hâs à peine cette nation vindicative se vit maîtresse de son 
secret, qu'elle sonna l'alarme à Rome et dans les cours in- 
téressées ; car depuis l'invasion de l'Italie par Charles YIII , 
la terreur commune avait établi entre toutes les puissances 
un commerce diplomatique , ignoré du moyen âge. 

L'approche de l'élection aurait dû faire sentir à François I*^ 
l'inutilité de ses efforts. Il fallait bien compter sur l'absup- 
dité humaine, pour croire que les grands vassaux de la 
Germanie mettraient jamais à leur tête une maison dont 
le chef-d'œuvre politique était la destruction des grands 
vassaux de la France. On persuada au peuple qu'un souve- 
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rain français ne pouvait arriver nulle part, sans apporter 
avec lui la taille et la gabelle. Un devin avait prédit que 
Maximilien serait le dernier empereur allemand , et c'était 
une autorité dans ces temps encore grossiers. Mais Tarchi- 
duc sut la faire taire devant un oracle plus puissant; il 
versa sur Tindigente Allemagne quelques prémices des tré- 
sors du- nouveau monde. La destinée de François V^ était 
de succomber sous les dons de rAmérique. Son compétiteur 
fut élu presque sans difficulté. Charles -Quint triomphant , 
eut tout le ressentiment d'un vaincu, et Philippe II son fils, 
n'en hérita que trop fidèlement. La journée de Pavie com- 
mença le châtiment de l'ambitieux , qu'un trône n'avait pa 
contenter. La France expia par un siècle de guerre et de 
discorde, la prétendue gloire de ce monarque inconsidéré. 
Un coup de poignard mit fin à la race des Valois , et une 
main étrangère fut près de saisir la couronne de saint Louis* 
Henri IV ayant raffermi l'état ébranlé par d'aussi longues 
secousses, put enfin porter ses regards au-dehors. Il vit d'un 
côté l'empire agité par des schismes religieux, et menacé 
par les musulmans; et dé l'autre , la puissance autrichienne 
considérablement augmentée par l'acquisition de la Bohême 
et de la .Hongrie. Son système politique fut dès -lors établi 
avec une singulière sagacité. Il mit tous ses soins à nourrir 
les alarmes des princes allemands, sur le danger que cou- 
rait le régime électif de l'empire , par la perpétuité des titu- 
laires autrichiens , et il encouragea les prétentions du duc 
de Bavière, qui lui parut le seul compétiteur propre à être 
opposé aux héritiers de Cliarles-Quint. L*indolent Rodolphe, 
absorbé par des passe-temps scientifiques , et dépouillé pièce 
à pièce par son frère Mathias , allait éprouver l'issue de cette 
combinaison. Mais l'attentat de Ravaillac arrêta le grand 
Henri 4 au montent où il se disposait à voler au secours de 
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la ligue protestante , et à devancer en Allemagne le rôle que 
Gustave- Adolphe y joua plus tard. 

Le cardinal de Richelieu, dont la principale gloire est 
d'avoir bien conçu , et encore mieux développé les plans de 
Henri IV, y conforma sur -tout sa conduite dans les affaires 
de Tempire. Il régnait despotiquement sous le nom de 
Louis XIII , lorsque Ferdinand II songea , comme ses pré- 
décesseurs, à faire élire son fils roi des Romains. Il députa 
aussitôt en Allemagne M. de Marcheville, et le baron de 
Charnacé, pour 'gagner les électeurs, et réveiller l'ambition 
du duc de Bavière. Cette intrigue se prolongea durant dix 
années, au milieu de la guerre la plus épouvantable des 
temps modernes. 

Le duc de. Bavière, Maximilien I^*", politique de l'école 
de Machiavel , et l'un des cannibales de la guerre de Trente-^ 
Ans, était attaché à l'empereur, par l'indignité qu'il avait 
eue d'en recevoir les dépouilles de l'électeur palatin. Tout 
l'art de Richelieu n'en put tirer que quelques signes d'hési- 
tation. Je ne puis me dispenser de rapporter un incident de 
cette négociation , qui prouvera jusqu'à quel point la puis- 
sance du cardinal était absolue. Obligé de passer en Italie , 
pour les intérêts du duc de Mantoue , il chargea de sa propre 
autorité Bagny, le nonce du pape , de suivre à sa place cette 
correspondance avec la cour de Munich, sans daigner en 
instruire ni le roi ni les secrétaires-d'état. C'était véritable- 
ment traiter les affaires de la couronne non en ministre , 
mais en propriétaire. 

Quant aux électeurs, ils semblaient las du jong autrichien, 
et résolus à ne pas en raffermir les nœuds. Ferdinand II , 
tyran timide, défiant, et sanguinaire, ordonnait du fond de 
son cabinet les spoliations et les massacres. Les princes alle- 
mands abhorraient dans lui l'oppresseur de leurs libertés, 
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et redoutaient son fils qui^ devant ëponser une infante 
d'Espagne , les menaçait d'un nouveau Charles -Quint. 
Mayence , Cologne , et Trêves , offrirent donc leurs voix a 
Louis XIII , parce que ce monarque , alors sans postérité^ 
les rassurait sur la conservation de leurs droits. L'électeur 
de Brandebourg fit secrètement la même proposition, et 
s'occupa d'y réunir le vote de la Saxe. Richelieu ne fut point 
ébloui de ce début , et tâcha au contraire de détourner de si 
magnifiques promesses sur le duc de Bavière, que son grand 
âge cessait^ de rendre dangereux. Il connaissait trop la lé- 
gèreté des hommes, pour ne pas apprécier à leur valeur ces 
suffrages anticipés qu*on prodigue à qui ne les désire pas, 
et qu'on refuserait si on les demandait. Il regarda: peut-être 
aussi comme peu convenable à sa politique , de mettre da- 
vantage en lumière le titulaire couronné , qui remplissait 
passablement sous lui son personnage d'e roi fainéant. 

Les pressentiments du cardinal ne le trompèrent pas. Le 
Tibère de l'Allemagne saisit une chance favorable de sa 
fortune, et autant par violence que par adresse, emporta 
dans la diète l'élection de son fils , qui , par la mort de 
Ferdinand lui-même , se trouva empereur de plein droit 
Tannée suivante. La France protesta de la nullité de cette 
nomination , et répandit en Allemagne un tnanifeste fin- 
primé sous ce titre : Conjuration de la maison^ Autriche ^ 
contre la Uherté de V Europe en la deMière élection faite à 
Eatisbonne , le 2a décembre i636. D'Avaux fut aussi en- 
voyé pour exciter la Suéde à ensanglanter cette guerre de 
plume. Mais Gustave n'était plus ; ses états épuisés soupi- 
raient après la pait. Richelieu avait manqué le moment dé- 
cisif, en secondant trop faiblement et trop tard Tinvàsion 
des Suédois. Cette mollesse , qui n'était pas dans son carac^ 
1ère , sauva une maison qu'on se repent toujours de frapper 
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à demi. Il est probable que les embarras intérieurs , et la 
détestable administration de nos finances, ne lui permirent 
pas d*oser davantage. 

Uuniformité du système autrichien ramenait périodique- 
ment les mêmes scènes. Comme chaque empereur faisait 
reconnaître de son vivant un roi des Romains , les vacances 
de Tempire n'étaient que simulées, et un redoutable ascen- 
dant maîtrisait toujours la diète électorale. Ferdinand III 
ne manqua pas de faire pour son fils ce que Ferdinand II 
avait fait pour lui. Le fugitif Mazarin , à peine revenu de 
son exil , ne put opposer qu'une .résistance mal concertée. 
M. de Vautorte arriva en Allemagne pour être témoin de 
l'événement qu'il devait prévenir. Mais ce triomphe eut peu 
de durée. Le nouveau roi des Romains mourut au bout de 
quelques mois , et l'empereur s'efforça de reporter le choug 
des princes sur Léopold, son second fils. Mazarin, plus 
aguerri , dépêcha MM. de Lombres et de Gravel vers ce 
nouveau champ d'intrigues, suscita tant d'obstacles, et ma- 
nœuvra si habilement, que Ferdinand mourut le a avril 1 657, 
^ans avoir accompli son dessein , et laissant son fils Léopold, 
roi de Bohême et de Hongrie , âgé de dix-sept ans , c'est-à-< 
dire plus jeune de deux années que Louis XIV. Il y eut 
réellement alors une vacance de l'empire , et la lutte entrç 
les candidats devint plus égale. 

Le cardinal Mazarin unissait à des vues hardies , des vo- 
lontés faibles , et se livrait d'autant plus à l'audace de son 
imagikiation, que ne s'avançant jamais que par des routes 
obliques, il faisait facilement retraite devant les obstacles. Il 
avait à choisir , dans la circonstance , ou la témérité de 
François I*^'', ou la prudence de Richelieu ; mais son carac- 
tère, ennemi des moyens décisifs, aima mieux ondule^ 
entre ces deux partis , masquer son but véritable , et s'y faire 
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pousser , en affectant de le fuir. Il se plut d'ailleurs à mul- 
tiplier les fils de sa trame , et il joignit d'abord à ses deux 
premiers agents , quatre autres négociateurs , MM. Servien , 
Blondel , de Vagnee , et le prince de Hombourg. 

Il s'agissait , dans le plan du cardinal , de procurer Tem- 
pire à Louis XIV, et de déguiser ce dessein , en portant soi- 
même deux candidats peu dangereux , l'un qui n'en voulait 
pas , c'était l'électeur de Bavière ; et l'autre , dont on ne vou- 
lait pas , c'était le duc de Neubourg. Le Bavarois ne ressem- 
blait point à ce vieillard , couvert des stygmates de la guerre , 
dont Richelieu n'avait pu diriger l'ambition. Le nouveau 
duc , âgé de dix-neuf ans , faible et pacifique , végétait sous 
l'ascendant de sa mère , sœur du dernier empereur. Soit par 
timidité , soit par ce dévouement de famille , qui ne s'éteint 
jamais dans les princesses du sang autrichien , celle-ci n*eût 
pas permis à son fils d'élever ses regards jusqu'à la couronne 
impériale. Notre envoyé n'obtint pas sans peine de ce jeune 
prince une très-courte audience, où ses sentiments, s'il en 
avait quelques-uns, demeurèrent impénétrables. Mais sa 
femme Adélaïde -Henriette, fille du duc de Savoie, ne vit 
pas aussi froidement la perspective du rang d'impératrice. 
Elle écrivit secrètement à Louis XIV ses vues et son espoir , 
et le roi lui promit les secours de la France , pour décider 
son mari, et vaincre sa belle-mère. Ce petit complot, d'une 
vanité de femme, avorta dans l'ombre. 

Le duc de Neubourg , le second protégé de la France , 
n'avait pas une position propre à soutenir la dignité impé- 
riale. Les électeurs le voyaient avec indifférence , à l'excep- 
tion de celui de Brandebourg , qui le haïssait mortellement. 
Des intérêts opposés dans la succession de Clèves et de Ju- 
liers rendaient ces deux princes irréconciliables. Aussi Ma- 
zarin ne produisait ce candidat factice p que pour attirer des 
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confidences auxquelles il avait préparé ses envoyés. «Je 
« dois vous dire , écrivait-il au comte de Vagnée , que si par 
« des raisons et des difficultés que nous ne concevons pas ^ 
« ni M. de Bavière , ni M. de Neubourg , ne pouvaient par- 
te venir à Tempire , alors , quoique le roi n'ait aucune am- 
« bition pour la couronne impériale , S. M. se trouverait 
« nécessitée par ce qu'elle doit à son état , et au bien com- 
« mun de toute la chrétienté , de faire tous ses efforts pour 
« l'obtenir, plutôt que de la laisser remettre sur la tête d'un 
« prince de la maison d'Autriche , et d'allumer par ce moyen 
« plus violemment que jamais un feu qui ne vient presque 
«que d'être éteint. » Mazarin donnait des instructions plus 
précises à MM. de Grammont et deLyonne, qu'il avait députés 
à la diète de Francfort. «En cas qu'on ne réussît pas à porter 
« l'électeur de Bavière , ni le palatin , ou que , par quelque 
« autre accident, il fût impossible d'élever à l'empire le due 
4 de Neubourg , et qu'il se trouvât vrai que ledit palatin et 
« Brandebourg voulussent plutôt que le roi fut empereur, il 
« faudrait s'appliquer à cela avec grande retenue et grande 
« modestie , témoignant que S. M. n'avait aucune ambition , 
« et n'y prétendait pas ; néanmoins qu'il céderait au conseil 
« de ses amis , s'il n'y avait point d'autre moyen pour exclure 
« la maison d'Autriche , protestant toujours que S. M. ai- 
« merait mille fois mieux voir l'empire dans la personne du 
« duc de Neubourg que dans la sienne propre. » {Instructions 
adressées de^Stenai^ le ag Juillet i657, par Mazarin^ à 
MM, de Grammont et de Lyonne, ) 

Cette grande réserve , que Mazarin prescrivait à ses agents , 
était d'autant plus nécessaire, qu'ils avaient la mission de 
peindre des plus noires couleurs l'ambition de l'Autruche , 
et de représenter que depuis deux siècles la liberté de 
TAlIemagne avait été opprimée par la succession immédiate 
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de dix empereurs de cette maison , et que le choix de Léo- 
pold en achèverait infailliblement la ruine. Le prochain 
mariage de ce prince avec la fille de Philippe IV, privé alors 
de postérité masculine, offrait une autre matière à leurs 
plaintes , et montrait la nécessité de contenir par une digue 
cette monarchie espagnole , qui s'extravasaît de toutes parts. 
Mazarin alla jusqu'à certifier que le dernier empereur était 
mort du chagrin que luiiVaicnt donné les Espagnols, en le 
forçant à des violations continuelles de la paix de Munster.. 
Cette fidélité dont on meurt, était une maladie assez neuve 
entre les politiques , dont on n'avait point entendu parler 
avant la découverte qu'en fit le cardinal. 

Les bons offices du roi de Si^de ne furent pas dédaignés. 
Il répondit à. notre miniAe «TAvaugour, qu'il fallait un 
empereur catholique et non autiîchien , et qu'il était prêt à 
aider Louis XIV à' le devenir, quoiqu'il ne dissimulât pas 
que cette élévation exciterait bien des jalousies. II finît par 
conseiller à notre cour de se concerter de bonne heure avec 
les Hollandais , et avec ce Cromwell , dont le génie vigoureux 
imposait à toute la vieille politique d'Europe. Mazarin n'a- 
vait pas attendu cet avis pour s'attacher au terrible prol 
tecteur de la république d'Angleterre. Il fit répondre obli- 
geamment à Charles X : « Plût à Dieu que sa majesté suédoise 
« professât elle-même notre religion ! nous ne souhaiterions 
« pas d'autre empereur pour beaucoup de raisons. » 

ÏTous ces apprêts avaient pour but la séduction des élec- 
teurs. La voix de Bohême appartenait à l'Autriche ; celle de 
Saxe lui était dévouée , et celle de Bavière passait pour 
douteuse. On se croyait assuré des cinq autres. Déjà depuis 
un an, l'indigent palatin, inconnu et sans crédit, 9*était en- 
gagé avec la France par un traité de subsides, dû aux intri- 
gues de la célèbre palatine , sa belle- sœur. Le caractère 
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incertain et deûant de ce prince en suspendait encore la 
ratification. Mais la circonstance réchauffa cette liaison ; le 
palatin reçut 3oo,ooo livres pour son suffrage, et néan- 
moins , comme il votait le dernier dans le collège électoral , 
il se réserva la libre disposition de sa voix dans le cas où. 
«Ile n'opérerait pas la majorité en faveur du roi de France. 
L'électeur de Brandebourg se fit rechercher par quelque ré- 
sbtance. Ses liens avec la Su^de se relâchaient , et fatigué 
d'une guerre malheureuse contre la Pologne, il songeait à 
la terminer par la médiation du roi. de Hongrie. Mais cet 
considérations cédèrent à un présent effectif de loo^ooo écuB, 
et à la promesse d'un duché, et de quelques terres en 
Alsace. 

Les cours ecclésiastiques ne demandaient pas une captation 
moins habile. L*arcbevéque de Cologne n'était qu'un aut(h- 
mate entre les mains du comte de Furstemberg, son mi- 
nistre, et celui-ci attendait de l'influence de l'archidue 
l'évéché de Strasbourg. Mazarin eut avec lui une entre vat 
secrète, offrit de se démettre de l'évêché de Metz en tft 
faveur, lui garantit sa nomination au cardinalat, et vam 
pej[ision ecclésiastique de 6000 livres , pour une de êe8 crét- 
titres. Snr uji simple écrit de ce favori, làS^ogo rixdalet 
Curent comptées à l'électeur. Furstemberg demeura plus 
fidèle que son maître , et l'on sait combien sa pesante awjiitîé 
a depuis fatigué la France. L'archevêque de Trêves liât ga^M 
aux condition» que peut faire pressentir ce passage de l'in- 
structîon de Mazarin, du mois de mai 16S7 : « Il y a lieu 
« d'espérer que ces considérations , en 7 joignant dfis pré- 
« aents effectif)», et des dona considérables pour lui et poin 
« ses ministres, soit en domaines, fonds de terre et bien» 
« d'église, argent, vaisselle ou piémerieSy en la mamère 
« qu'il voudrait , seraient capables de prodiùre un bon effet , 
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« et de ramener cet électeur, quand même il serait déjà 
« entré en quelque engagement avec le parti contraire. 11 ne 
n faudrait pas oublier de lui faire connaître que tout ce que 
« le roi ferait en sa faveur demeurerait dans le dernier 
« secret , et qu'aucune personne n'en aurait connaissance 
« que celle qu'il voudrait. » 

Cependant tout cet échafaudage paraissait mal assuré sans 
l'appui de l'électeur de Mayence , Jean -Philippe de Schœn- 
born. Soit par sa place de chancelier de l'empire , soit par 
son expérience et ses- talents, cet archevêque était l'ame du 
corps germanique. « Suivant la commune opinion de l'em^ 
« pire , écrivait Servien , c'est à la cour de Mayence que ré- 
« side le fin et le suprà-fin. » On connaissait d'ailleurs à ce 
prélat des penchants intéressés et des ressentiments contre 
la maison d'Autriche. Il avait secrètement aidé Mazarin à 
empêcher la nomination d'an roi des Romains , mais sans 
laisser prévoir s'il favoriserait la France ou l'Autriche , la 
Bavière ou la Savoie. Lorsque l'empire fut vacant , Mazarin 
redoubla de soins pour lui , et feignit de se mettre sous sa 
direction. Le Mayeneais , perçant au travers des dissimula- 
tions du cardinal, écarta les fantômes de Bavière et de 
Neubourg , et dit que la question était à débattre entre le 
roi de France et le roi de Hongrie. 11 témoigna les meilleures 
dispositions pour Louis XIY^ donna des conseils pour le 
succès de son entreprise , reçut des dons considérables , et 
cependant évita de s'engager personnellement. 

Ce fut par les conseils de Schœnborn que Mazarin envoya 
le roi s'établir à Metz, au centre de son armée, et faire 
quelques mouvements sur Ardres, Saint -Venant et Mont- 
médy. Il se flattait que le voisinage de ce jeune et brillant 
monarque soutiendrait à Francfort le courage de ses par- 
tisans, et qu'à la nouvelle de son élection, il irait plus 
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promptement se saisir de sa nouvelle couronne. Le cardinal 
députa à la diète le maréchal de Grammont et M. de Lyonne, 
en écrivant au chancelier de l'empire, qu'il avait choisi une 
ambassade d'hommes aussi considérables , avec l'espoir que 
ce n'était pas pour subir un affront. Cependant cette sécu- 
rité n'était pas bien sincère , si l'on en juge par les pouvoirs 
qu'il leur donna. « Il ne faudra pas plaindre, pour faire faire 
« à rélecteur de Mayence ce grand pas , où l'on sait qu'il 
« peut être suivi de ses collègues , une somme de 3oo,oool. , 
<t de laquelle vous pouvez donner assurance, outre celle qui 
« a déjà été offerte , et lui promettre encore 90,000 livres 
« de rentes en bénéfices pour ses parents et favoris , sans 
« mettre en ligne de compte les bienfaits, titres et grandeurs 
« qu'on leur fera accorder par l'empereur nouveau. S'il est 
« nécessaire pour sûreté de ce qu'on promet d'envoyer à 
« Francfort la valeur de 1,200,000 livres en vaisselle d*ar- 
« gent, ou en belles tapisseries que je puis donner, on le 
« fera de très-bon cœur, sur le premier avis que je recevrai 
« de votre part. » 

Le passage de la couronne impériale sur la tête d'un roi 
de France eût été le plus grand événement du XVII® siècle. 
Une assemblée de huit princes, mue en tous sens par des 
caractères faibles , et par des intérêts jaloux , semblait bien 
au-dessous d'un pareil effort , et devait naturellement re- 
tomber dans ses routines. Il est probable que l'électeur de 
Mayence, et ses collègues après lui, voulurent seulement 
faire sentir à Léopold le besoin qu'il avait d'eux , et gagner 
le temps nécessaire pour tirer parti de sa frayeur. On les vit , 
dans ce dessein , ajourner l'élection à l'année suivante. 

Le roi quitta Metz , fort mécontent de s'être donné en 
spectacle pour une aussi vaine parade. Schœnbom s'excusa, 
en disant que pour cette fois il n'avait pas trouvé des dispo- 
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citions favorables à la France. Mazarin ne s*aveugla pas sur 
le$ conséquences d'un retard qui déconcertait toutes ses 
mesures. Il sut bientôt que l'électeur de Mayeoce avait 
vendu fort cher à Léopold Toubli de ses ressentimeats , et 
qu'il lui avait écrit, le i$ décembre, pour lui eiigager sa 
voiy , et rinviter à se rendre à Francfort , ayec Pigneranda , 
l>mbassadeur d'Espagne. Les autres membres du collège 
conclurent aussi leur second marché. L'archevêque de 
Trêves avoua le sien naïvement , et le cardinal lui sut bon 
gré d'une franchise qui rendait entre eux les rapports plus 
simples , et le mépris plus facile. 

Une défection si prompte apprit à Masaiin là légèreté dm 
son entreprise. « Je vous dirai librement , écrivait- il à ses 
« plénipotentiaires , le 7& janvier x658 , que le dessein de 
« faire sortir l'empire de la maison d'Autriche, laquelle a 
« de si profondes racines en Allemagne et par -tout, et sans 
« le concours du duc de Bavière , de la vokmté de qui naa% 
« avions grand sujet de douler , ce dessein , dis-je , aurait 
« été fort approchant de celui de vouloir battre une grajodc 
« flotte avec deux ou trois brigantins. • Le seul chagrin qui 
navrât le cardinal , était Le dépit de perdre son argent , et de 
n*oser le réclamer. « Qvant à la restitution de l'argent c(ui 
« a été donné à ceux qui veulent aujourd'hui changer de 
« paj!ti , il sera bon de considérer leur contenance , avant 
«^ que d'y prendre une dernière résolution , et voir s'ils au- 
« ront l'ef&onterie de garder les bieuÊdts qu'ils ont reçus, 
en manquant aux promesses qu'ils avaient faites. Je vois 
« en tous cas, qu'il n'est pas de la dignité du roi de se venger 
« de semblables gens , en. retirant les grâces qu'il leur a 
« faites. Au contraire leur infidélité paraîtra avec plus d'éclat, 
«( leur laissant ce qui en est la principale cause. » En écrivant 
«es lignes , il dut se rappeler ce que Stervian lui avait dit 
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plusieurs fois : « Au lieu de prodiguer tant d'argent pour 
« obtenir des suffrages incertains, employez -le à lever des 
« hommes , et agissez par la force , qui donne toujours de$ 
« amis.» 

Les moyens violents ne convenaient ni à la douceur de 
I^azarin , ni à Thésitation habituelle de ses idées. On voit 
en effet que ses plans le mieux arrêtés conservent toujours 
quelque chose de mobile, prêt à recevoir Tempreinte dei 
événements , et même les caprices de sa volonté. Je citerai 
dans cette négociation une saillie de son imagination fan> 
tasque, qui m'a paru assez curieuse pour être préservée 
de Toubli. Voici ce que le cardinal écrivait à M. de Lyonne , 
au plus fort de cette mêlée politique : « Comme je ne veux 
« rien vous cacher de ce qui me tombe dans Tesprit , je 
« vous dirai que j'ai songé que Mademoiselle pourrait 
ft peut-être nous servir de quelque chose pour l'élection d'un 
« prince qui ne fût pas de la maison d'Aiji triche ; car si on 
«jetait les yeux sur quelqu'un à qui il ne iQanquât que le 
<c bien pour soutenir cette dignité, comn^e le frère deM.rélec- 
« teur de Cologne, ou autre, on pourrait lever cet obstacle., 
«* en la mariant avec lui , en cas qu'il ne le fût pas déjà , 
« puisqu'elle a 2009O00 écus de rente, et pour 2,000,000 I. 
« de bois prêts à couper. Quoique je ne sache .pas ses in- 
c tentions là-dessus, je ne doute pas qu'elle ne fît bien aise 
« d'être impératrice. » On se souvient que , lorsqu'à U 
journée du faubourg Saint -Antoine, la fille de Gaston eut 
fait tirer de la Bastille sur l'armée du roi , Itfazarin dit asse« 
plaisamment : Foilà un canon qui a tué son mari» Mais la 
proposition que le cardinal fit à M. de Lyonne, prouve 
que son ressentiment contre mademoiselle de Montpensier 
n'avait pas de profondes racines , et qu'il ne tenait point à 
honneur de sacrifier cette singulière folle à l'autorité d'un 
bon mot. 
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Au reste le dénouement de cette rivalité n'était plus dou- 
teux. La naissance d'un fils de Philippe IV servit de prétexte 
à la France pour se retirer de la lice , et le roi de Hongrie, 
qui avait eu l'avantage de payer le dernier , fut proclamé 
empereur par l'unanimité des votes. 

On aurait tort de reprocher à la politique française les 
moyens vils et tortueux qu'on a vu Mazarin mettre en œuvre 
dans cette négociation. Cet étranger, régnant en maître 
absolu, et dédaignant les procédés plus honorables de notre 
cabinet, introduisait dans toutes les affaires les vices de son 
naturel , et un batelage italien dont il tirait vanité. Je crois 
aussi qu'il ne serait pas juste d'apprécier les talents de ce 
ministre par ses petitesses d'exécution , parce que ce n'est 
pas la grandeur des ressorts , mais celle des résultats , qui 
constitue la gloire des hommes d'état , et qu'à cet égard la 
supériorité de Mazarin , même sur son prédécesseur , est in- 
contestable. Sans quitter la matière qui nous occupe , ne le 
vit-on pas rendre les débris de sa défaite plus utiles qu'un 
succès, et de cette couche de corruption dont il avait jonché 
les cours d'Allemagne , faire sortir la ligue du Rhin? C'était 
<%^rart de donner la vie aux clauses les plus habiles des traités 
de Westphalie , et de mettre en action tout- à -la -fois l'in- 
dépendance des princes allemands , et le droit de protection 
réservé à la France sur les libertés germaniques. Une telle 
opération , conforme aux idées de paix et d'équilibre, valait 
mieux sans doute que le projet perturbateur d'aller chercher 
au-delà du Rhin une couronne éphémère, et de tenter un 
alliage de deux pouvoirs incompatibles, qui eût été proba- 
blement aussi funeste à la France qu'à l'Allemagne. 
• Toutefois cet arrangement salutaire ne put suffire , après 
la mort de Mazarin , à l'ardente ambition du jeune roi. L'af- 
front de Metz pesait sur son cœur, et quand il se comparait 
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à Leopold , il s'indignait de l'avantage qu'avait obtenu sur 
lui un compétiteur aussi me'diocre. Mais la complexion dé- 
bile de son rival lui promettait une prochaine vacance de 
l'empire , et cette espérance , toujours exagérée , et toujours 
trompée , le précipita dans des démarches que ce seul motif 
rend explicables. 

La principale objection que les cours d'Allemagne avaient 
faite au choix d'un empereur français , était la nécessité de 
contenir la puissance ottomane. Ces barbares , dont la mol- 
lesse n'avait pas encore assoupi le fanatisme guerrier, exer- 
çaient de fréquents ravages dans les états voisins , et parti- 
culièrement dans la Hongrie. Depuis que ce royaume, 
dernier boulevard de l'Allemagne, était devenu une pos- 
session autrichienne , on regardait les princes de cette maison 
comme les défenseurs naturels et nécessaires de la Germanie. 
Louis XIV, préoccupé de sa prétention à l'empire , résolut 
de leur disputer cette préférence dans l'opinion publique. 
L'occasion s'en étant donc offerte , il envoya des troupes en 
Hongrie , par un zèle apparent de religion , et dans le fait , ^ 

pour accoutumer les impériaux à voir des Français combattre /^j^ 
à leurs côtés , et repousser les pillards de l'Orient. Six mille y 
hommes de notre nation prirent part à la victoire , penr^é-^ 
cisive, qui fut remportée sur les Turcs, le i" août 1664, 
auprès du bourg de Saint-Gothard. Un secours si faible, et 
venu de si loin , ne parut au reste qu'une démonstration 
isolée, sans garantie pour l'avenir. D'ailleurs le roi de France, 
défendant l'empereur, dont il préparait la ruine, et taillant 
en pièces, sur le Raab, les Turcs dont il cultirak l'amitié a 
Constantinople , se mettait dans une fausse position , diffi- 
cile à soutenir. L'illusion de ce tour de force fut donc de peu 
de durée , et dans la suite , les Français ne parurent pas à 
l'autre journée plus fameuse, 9Ù l'armée chrétienne }]friM. 
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les étendards du croissant déployés sous les murs de 
Viejine. 

L'année qui suivit la bataille de Saint -Golhard , ouvrit 
une première issue aux projets de Louis XIV. La mère de 
rélecteur de Bavière mourut , et le fils , délivré de Tinfluence 
autrichienne, put se prêter aux insinuations de la France. 
Son naturel craintif rendit la séduction assez lente , et le 
traité mystérieux ne fut signé à Munich, que le 17 fé- 
vrier 1670. On y confirma la promesse de marier la fille de 
rélecteur avec le dauphin ; dans le cas de la mort de l'em- 
pereur, qui paraissait toujours très-prochaine, il fut convenu 
que les parties se concerteraient pour le choix du succes- 
seur , et que la France aiderait de toutes ses forces l'électeur 
de Bavière à rentrer dans les états et possessions que la 
maison d'Autriche retenait à son préjudice. Oh stipula, dans 
uii article secret, qu'on travaillerait à faire élire empereur 
sa majesté très- chrétienne, et roi des Romains sa sérénité 
électorale. Cette disposition attesté que Louis XIV, répu- 
dîâftt la prudence de Henri IV, et lé^ tàtonnenàents de Ma- 
zarin , adoptait les hautes passioiis de François r"*. Quant à 
rélecteur, s'il croyait sérieusement que son allié, devenu 
empereur , le ferait roi des Romains , c'était de sa part porter 
la confiance à un degré où elle chàiige comniunément de 
nom. 

La paix triomphante de TQimègûe , où Fréd^ric-Guillanme 
ne fut pas compris , livra ensuite à la merci de Louis XIV 
ce marquis dé Brâiidebourg , surndinmé le grahd-électenr. 
Après une résistance plus digne de son courage que de ses 
forces , il subit les lois que lui iïnposa le traité de Saint- 
Germain, du mois de juin 1679. ^^^ ^^ qualité d'électeur 
lé rendait recommandaUe , et l'ambition même de son en- 
nemi vint adoucir ses blessures. Dès le mois d'octobre tni- 
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Tant , il fat conclu entre eux un traité secret , où l'électeur 
s'engagea , en cas de nomination d'un roi des Romains ou 
d'un empereur , de rie donner sa voix , et de n'agir auprès 
du collège qu'en faveur du roi de France; ou, s'il y avait 
trop de difficultés, en faveur dix dauphin. Les motifs de 
cette préférence y sont énoncés avec l'emphase habituelle 
du temps et des lienx où l'on stipulait, a Sa majesté très- 
tt chrétienne est plus capable que tout autre , selon le sen- 
« timent de son altess'e électorale , par ses grandes et héroï- 
« ques vertus , et par sa puissance de rétablir l'empire dans 
« son ancienne splendeur , de le maintenir dails toute sa 
« dignité, et de le défendre contre le voisinage et les entre- 
« prises toujours si périlleuses des Turcs. » De soii côté , le 
roi donne à l'électeur un subsidie de 100,000 livres pendant 
dix ans , et une sonf^me de 3oo,ooo écus payable par moitié 
en deux années ; et il s'engage encore à le secourir dans les 
guerres que pourrait lui susciter l'exécution de ce traité. 
C'était payer cher une promesse incertaine et une flatterie 
stérile. Mais l'impôt que le marquis de Brandebourg levait 
alors sur l'ambition de Louis XTV, n'approchait pas de ce 
que lui valut dans la suite la superstition de ce monarque, 
n recueillit dans son seul électorat vingt mille des manu* 
facturiers qu'avait bannis de France la révocation de l'édit 
de Nantes. Ces hôtes de Frédéric -Guillaume changèrent la 
face de son pays, et couvrirent de palais le bourbiet où ce 
grand homme faisait sa résidence, et où ses rustiques cour- 
tisans ne pouvaient aborder que sur des échasses. {Mémoires 
de V académie de Berlin, ) 

Le cabinet de Saint-Germain suivait aussi une semblable 
négociation avec la cour de Saxe. Le 1 5 novembre , il fut 
conclu , avec cet électeur, un traité où l'on trouve les mêmes 
stipulations que dans celui de Brandebourg, et le même 



oubli de la promesse faite anlérieurenient aa prince de 
Bavière. Seulement, comme le Saxon était moins considéré 
que le Prussien , son acquisition fut mise à plus bas prix. 
Il n'obtint qu'un subside de 60,000 livres pendant quatre 
années, et un don de 90,000 livres comptant. Par ces arran- 
gements, Louis XJV se croyait certain de son élection. H 
avait arrhé les trois suffrages principaux, Bavière, Brande- 
bourg , et Saxe ; et il ne doutait pas des trois électeurs ecclé- 
siastiques , qui étaient placés sous sa main puissante , et dont 
la peur et Targent lui répondraient assez , lorsque le moment 
d*agir serait arrivé. 

Il ne manquait à ce plan que l'ouverture de la succession 
dont il disposait. Mais la mort brouilla toute cette combi- 
naison politique. Au lieu de frapper Léopold , comme de 
prétendus héritiers Ten conjuraient, elle emporta en peu 
de temps les électeurs de Saxe et de Bavière. Le traité fut 
avec le premier demeura sans exécution. A la place du 
second, prince doux et pacifique, succéda un esprit inquiet, 
et brouillon , une espèce de héros mal ébauché ^ qui cher- 
chait la guerre sans but , et la disait sans talents. Ce frère 
absurde de la dauphine , s*arma long-temps contre la France, 
et quand ensuite il devint son allié , il lui fit regretter de ne 
l'avoir plus pour ennemi. 

Ces premiers nuages furent les précurseurs de grandes 
tempêtes. Les hauteurs et l'ambition de Louis XIY venaient 
de rallier l'Europe contre lui , et cependant il ne cessait de 
poursuivre sa chimère de l'empire. On voit au moins dans 
le préambule du traité signé à Vienne entre ses ennemis , 
au mois de mai 1689, qu'ils lui reprochaient encore de 
négocier dans les cours d'Allemagne pour faire nommer le 
dauphin roi des Romains. La saison de pareilles intrigues 
était passée. Les deux incendies du Palatinat avaient aliéné 
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tous les cœurs ; la prompte violation des franchises de 
FAlsace apprenait trop aux villes impériales quel serait leur 
sort On peut en effet juger de Tétrange protection que le roi 
accordait aux cités libres de ce landgraviat , par la manière 
dont lui-même en parle dans ses mémoires : « Comnio 
«j'avais sans difficulté le droit de protection sur lesdites 
« villes , je pouvais y mettre des troupes toutes les fois que 
« je voulais. Il y en avait qui n'étaient pas bien obéissantes , 
«( sur-tout Colmar , qui se croyait considérable , et paraissait 
« trop fière pour avoir affaire à un homme comme moi. Je cpus 
« qu 'il fallait se servir d'un stratagème pour sauver la vie à 
«c quelques-uns de mes officiers et soldats. J'envoyai lui 
« dire que je voulais y aller, et j'y fis entrer mon régiment 
« des gardes françaises et suisses , le 28 août : ils se mirent 
<t en bataille dans les places ; on déclara aux habitants que 
« je voulais faire raser leurs murailles , et conduire leurs 
« canons à Brisach. Ils furent fort surpris , et tout ce que 
« j'avais ordonné fut exécuté. Schélestat s'était soumis aussi, 
« et pendant quelques jours que je fus à Brisach , toutes les 
« autres villes en firent de même. » ( OEuwres de Louis. XIV, 
tome III ^ page 400. ) 

D'un autre côté, le valétudinaire Léopold, qui sembla 
mourir pendant soixante -cinq ans , s'était marié à trois 
femmes , et avait des enfants. L'inimitié du roi de France lui 
tenait lieu de politique et de talent, et lui procurait des 
alliés, des trésors, et presque de la réputa^on. Il en fit une 
épreuve remarquable , lorsqu'à l'occasion de la guerre des 
Turcs , il proposa aux électeurs de noij^mer roi des Romains 
son fils Joseph. Cette faveur inouïe, pour un enfant de 
douze ans , fut accordée avec une telle précipitation , que 
Louis XIV n'eut pas même le temps d'en embarrasser les 
préparatifs. Ainsi fut dissoute en un moment cette longue 

3i 




